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Depuis la fondation du 7Wr du Monde , trois pages de la couver- 
ture de chaque livraison ont été consacrées à une sorte de revue ; nous 
y donnions, au jour le jour et sans ordre préconçu, un extrait des 
articles les plus saillants publiés dans la presse du monde entier sur 
la géographie physique ou politique, l’ethnographie, le développe- 
ment des colonies françaises ou étrangères. 

En outre, deux revues de géographie, paraissant en juin et en 
décembre, résumaient les voyages et les travaux accomplis pendant 
chaque semestre. 

L’intérêt avec lequel les lecteurs du Tour du Monde n’ont cessé de 
suivre notre série hebdomadaire de nouvelles géographiques nous 
avait depuis longtemps déjà inspiré la pensée de leur donner une 
forme plus régulière et plus pratique, et de transformer les 52 cou- 
vertures de chaque année en autant de feuilles in-8 dont l’ensemble 
constituerait un volume, atteignant ainsi le double but auquel con- 
couraient notre couverture et nos revues semestrielles. C’est cette 
pensée que nous réalisons aujourd’hui. Nous avons confié la direction 
de cette publication nouvelle à MM. Fr. Schrader et H. Jacottet. 

En dehors des nouvelles géographiques récentes, chacun de nos 
fascicules contiendra, sur les événements ou les publications les plus 
notables, de courts articles pour lesquels nous avons obtenu le con- 
cours de collaborateurs distingués, déjà attachés pour la plupart 
aux travaux géographiques de notre maison. Nommons entre autres 
MM. Louis Rousselet, Onésime Reclus, de Margerie, Ch. Rabot, 
Léon Rousset, D. Aïtoff, etc. 

Nous espérons que les Nouvelles géographiques dont nous com- 
mençons la publication recevront de nos lecteurs le même accueil 
favorable que les anciennes revues et couvertures du Tour du Monde. 

3 janvier 1891. Hachette et C u . 
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i .ïïti;aelio:fèrilAs.^ares Etats indigènes qui conservent encore pour 
uu temps quelque indépendance, en dehors de l’État libre du Congo, 
quatre puissances européennes se partagent aujourd’hui le continent 
hoir. Ce sont, par ordre d’importance, la France, l’Angleterre, l’Alle- 
magne et le Portugal. L’Italie peut être considérée comme la cin- 
quième puissance africaine, mais pour le moment sa part dans la 
colonisation de l’Afrique est très inférieure , à celle des pays précé- 
dents. Quant à la Turquie, qui conserve la Tripolitaine et la suzerai- 
neté nominale de l’Égypte, et à l’Espagne, dont les possessions sont 
pour le moment peu considérables, nous pouvons nous borner à les 
mentionner. 

La France domine presque exclusivement dans la partie nord- 
ouest. De la Méditerranée au cap Vert et au golfe de Cuinée, elle 
étend sa zone d’influence sur un espace de 7 450 000 kil. carrés, 
12 fois plus grand que la surface de la mère patrie. En y ajoutant 
l’aire encore peu mesurable du Congo français, Madagascar, etc., c’est 
environ le quart de l’Afrique (8 845 000 kil. carrés) qui se trouve 
sous le pavillon français. La part de l’Angleterre, bien moins consi- 
dérable, car on ne peut pas y faire figurer l’Égypte sans beaucoup 
de complaisance, représente à peu près le huitième du continent, 
4 millions de kil. carrés, dont la plus grande partie est formée, poul- 
ie moment, par la longue bande qui du cap de Bonne-Espérance se 
prolonge vers le lac Tanganyika. C’est aux dépens du Portugal que 
s’est tout récemment complétée cette longue bande de terrain. Ce 
dernier pays traversait naguère l’Afrique australe d’une chaîne inin- 
terrompue de possessions : possessions bien et dûment acquises et 
explorées par ses voyageurs et ses pionniers. Mais l’équité pèse au- 
jourd’hui moins que la force dans les relations internationales, et le 
Portugal a dû céder devant la raison sans réplique. L’Allemagne, de 
son côté, si longtemps opposée à toute tentative de colonisation offi- 
cielle, a changé de ligne de conduite et s’est rapidement emparée de 
plusieurs larges zones de terre africaine, , si bien que l’Angleterre a 
jugé prudent de régler par la convention du 1 er juillet 1890 sa situa- 
tion en même temps que celle de l’Allemagne. 

Ala suite de cette convention, les colonies allemandes se trouvent 


l * >rf'*V KTtTt; y < 


NOUVELLES GÉOGRAPHIQUES. 3 

représenter environ â -200 000- kil. carrés. — Le Portugal en' coüserve 
à peu près 2 millions; ‘enfin, l'Italie, qui a pris pied sur les "côtes 1 
orientales et qui s’est efforcée de pénétrer en Éthiopie, pourrait récla- 
mer 640 000 kil. carrés, soit la 47 e partie du continent, si les traités 
qu’elle s’est assurés n’étaient bien plutôt des arrangements commer- 
ciaux que des privilèges politiques. ' 

A toutes ces conventions la France était longtemps restée étrangère, 
trop étrangère parfois, puisqu’elle avait laissé l’Angleterre la reléguer 
au second rang en Égypte et lui contester, tacitement du moins, le 
protectorat' de Madagascar. Toutefois, avec l’Algérie, le’ protectorat de 
la Tunisie, le Sénégal prolongé jusqu’au Soudan français et au Niger, 
le Congo français, le : protectorat de Madagascar, ‘pour ne citer que 
les principaux établissements français d’Afrique, nous occupions déjà 
dans le continent noir une place égale du même Supérieure à celle de 
l’Angleterre. C’est alors que la convention ânglo-allemande, conclue 
le 1 er juillet dernier sans l’assentiment de la France, plaça Zanzibar 
sous le protectorat anglais, en dépit de la déclaration du 10 mars 1862, 
par laquelle la France et l’Angleterre avaient garanti l’indépendance 
du sultan de Zanzibar. Devant cet oubli de là parole échangée, le 
gouvernement français jugea nécessaire d’intervenir à son tour; des 
compensations furent demandées, et par la convention du 5 août 
dernier, tandis que la France reconnaissait l’établissement du pro- 
tectorat anglais sur les îles de Zanzibar et de Pemba, l’Angleterre de 
son côté reconnaissait le protectorat de la France sur Madagascar. 
En outre,' la zone. d’influence de la France au sud de la Méditerranée" 
et à l’est du Sénégal était reconnue par l’Angleterre jusqu’à uné 
ligne allant de S aï sur le Niger à Barroua sur le lac Tchad; cette 
ligne devait laisser dans la zone d’action de la compagnie anglaise 
du Niger tout ce qui appartient équitablement au royaume de Sokoto, 
le reste du tracé devant être déterminé par des commissaires à 
désigner. 

Les commissaires ont été désignés de part et d’autre-. Ils discutent 
à l’heure actuelle. Des explorateurs-, des géographes de la plus grande 
compétence leur ont été ■ adjoints; il y a donc lieu d’espérer que les 
intérêts de la France seront défendus comme il convient, et nous 
pouvons d’ores ’et déjà examiner ce que vaudra la part qui nous est 
faite dans le partagé de d’Afrique j - 

;. Est-il stérile de comhieneer par exprimer' des regrets? Non, car les 
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erreurs du passé- peuvent nous préserver d’erreurs semblables dans 
L’avenir. La ligne de Saï à Barroua eût évidemment été tracée plus 
au sud si la compagnie française du Niger, rivale jusqu’en 1885 de 
la compagnie anglaise, n’avait à ce moment cédé ses établissements à 
sa concurrente. 

Il convient de dire qu’avant d’abandonner la partie, la compagnie 
française du Niger avait — mais sans succès — demandé avec in- 
stance au gouvernement son appui au moins moral, et n’avait essuyé 
que des refus. Par contre, le gouvernement anglais, dès qu’il trouvait 
le terrain libre devant lui, s’empressait d’accorder à la compagni ; 
britannique des droits de quasi-souveraineté. 

C’est ainsi que nous perdîmes le Bas-Niger : répétition, hélas, de 
la même faute si fréquente dans l’bistoire de la colonisation française ! 
Sans doute le fleuve restait ouvert au commerce libre. Mais l’accueil 
fait à notre compatriote Mizon dès son apparition dans le delta nous 
montre combien il faudra déployer de fermeté et de ténacité pour que 
ce droit ne devienne pas illusoire. 

En désignant Saï et Barroua pour limite de la zone d’influence 
française, il semble qu’on ait exactement choisi les points qui séparent 
les territoires fertiles du sud des territoires infertiles du nord. Toute- 
fois la réserve faite pour les parties à l’est du royaume de So'koto 
nous autorise à espérer que la limite des territoires français pénétrera 
au sud de Barroua dans le Bornou, ou s’étendra par delà le lac 
Tchad vers le Baghirmi, se dirigeant ainsi à la rencontre du Congo 
français, auquel on ne peut plus désormais conserver le nom d’Ouest- 
Africain. 

L’Ouest- Africain, c’est maintenant cet immense empire colonial 
qui va d’Alger au cap Vert et au golfe de Guinée; domaine dont le 
centre est occupé par le plus grand désert du monde, mais qui 
malgré cela - — - à cause de cela peut-être — nous paraît appelé à un 
magnifique développement. « L’avenir delà France est en Afrique », 
disait Prévost-Paradol en songeant à l’Algérie. Combien cette parole 
est plus juste aujourd’hui qu’alors! 

Il y a deux façons de coloniser, L’une consiste à s’emparer de 
territoires riches et à les exploiter. Pour ce mode de colonisation le 
Bas-Niger, l’Est-Africain anglais, le Cameroun- ou l’Afrique orientale 
allemande seront en moyenne plus favorables que la région qui va du 
Haut-Niger à l’Algérie. Mais dans ces pays humides et chauds il 



NOUVELLES GÉOGRAPHIQUES. 


5 » 


faut renoncer à fonder une race. On y va, on y fait fortune, on en 
revient, sans pouvoir en tirer parti autrement que pour le commerce. 
Telles sont, du reste, aussi certaines parties de l’Afrique française, les 
côtes de Guinée, la Sénégambie, le Congo, Madagascar. Bien diffé- 
rentes sont les régions sèches de l’Algérie, du Sahara, du Haut-Niger. 
Moins fertiles assurément, ou du moins ayant besoin d’irrigation 
pour produire, mais produisant alors en abondance, elles sont en 
revanche plus salubres et excitent les énergies au lieu de les déprimer. 
Nul ne peut affirmer que le bassin du Congo ou celui de l’Amazone 
ne deviendront pas le siège de grandes civilisations, mais il est bien : 
certain que jusqu’à présent les plaines ou les vallées tropicales n’ont 
produit que des peuples faibles et inactifs, tandis que les Régions 
sèches, les confins des déserts, les pays à pluies rares, ont souvent fait 
naître des peuples énergiques, civilisateurs ou conquérants. Égyptiens, 
Assyriens, Grecs, $.rabes, Berbères, Mongols, le peuple Vivace . des 
Boers, français pour une part, etc., sont nés dans des pays secs. 

Le Sahara, du reste, n’est.pas fatalement destiné à demeurer désert 
dans son entier. Les sources artésiennes, l’eau captée sur les mon- 
tagnes, la dérivation des cours d’eau, y feront naître des oasis nou- 
velles. Le climat âpre, avec ses jours brûlants et ses nuits froides, 
retrempera l’énergie de ceux que rhumidité des régions tropicales 
aurait anémiés. Dans l’ensemble, l’Afrique française est, avec le Cap, 
l’Égypte et le massif éthiopien, la région du continent la plus propre 
à donner naissance à un peuple véritable. 

Il s’agit maintenant de l’étudier et de la mettre en valeur. C’est là 
une œuvre qui devrait passionner tous les Français et devenir une de 
nos grandes préoccupations nationales. Il faudrait que chacun en 
France fût convaincu de la nécessité où nous sommes, si nous voulons 
rester une des trois ou quatre grandes fractions dirigeantes de 
l’humanité, de doubler la France d’Europe au moyen de la France 
d’Afrique. C’est là un des sujets sur lesquels nous reviendrons avec 
prédilection. Fr. Schrader. 


I 


LA NAVIGABILITÉ DU NIGER 

M. Caron donne, dans un dès derniers comptes rendus de la 
Société de géographie, d’intëresSants détails sur la navigabilité du 
Niger. On comprend l’importance de cette question, au moment où 
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il s’agit de mettre en valeur l’immense territoire dont la France vient 
de s’assurer la possession en Afrique. 

En 1805 Mungo Park descendit le Niger, sur le bateau à voile le 
Dioliba , jusqu’aux rapides de Boussah, où il périt. On peut en infé- 
rer que le fleuve est navigable au moins jusqu’à Saï. Mais ce qu’a pu 
faire un bateau à voile est-il également possible à une canonnière, 
qui exige du bois et du chauffage? Et d’ailleurs, comme le dit très 
bien M. Caron, en admettant même qu’une embarcation à vapeur 
puisse se procurer le chauffage nécessaire, il ne suffit pas de descendre 
le Niger, il faut encore le remonter avant que les eaux soient basses. 

Le régime du fleuve est très irrégulier. Dé Bammakou jusqu’aux en- 
virons du marigot de Diakha, son cours est coupé de rapides, qui ne 
sont actuellement franchissables que de deux à quatre mois par année'. 

Plus on avance au nord, moins les pluies deviennent abondantes; 
par conséquent les crues, dépendant des eaux d’amont, retardent. On 
peut poser comme loi que sur la branche occidentale du Niger, pour 
c .îaque degré qu’on avance vers le nord, l’époque de la hausse des 
eaux retarde d’un mois sur celle de Bammakou. Les crues s’étalent 
sur 100 kilomètres dans le lac Dhéboé, mais en ''augmentent à peine 
la profondeur, de sorte qu’un bâtiment calant plus de 2 mètres aurait 
peine à naviguer dans ce lac. 

De Koulikoro à Korioumé, port de Tombouctou, sur un parcours 
de plus de 1000 kilomètres la navigation peut, dans les mois favo- 
rables, se faire en toute sécurité par des bâtiments d’un faible tirant, 
d’eau, et l’on est assuré de trouver, de gré ou de force, du bois, jusqu’à 
Koura. 

Sur le cours du fleuve en aval de Tombouctou nous en sommes 
réduits aux dires de Barth, les notes de Mungo Park ayant été perdues. 
Barth n’a pas navigué sur le fleuve : il en a longé les rives en juin et 
juillet, à l’époque des plus basses eaux. D’après lui, la navigation, 
quoique difficile, ne rencontrerait pas d’obstacles insurmontables, si 
ce n’est aux rapides d’Ikériziden; encore est-il permis de supposer 
que ceux-ci peuvent être franchis lors des grandes crues. 

L’époque où le fleuve atteint son niveau maximum doit être, à ce 
point, le milieu de décembre. On peut admettre en conséquence que 
lu passage d’Ikériziden n’est franchissable qu’à partir de fin novembre. 
D’un autre côté, il n’est pas possible aux bateaux de remonter jusqu’à 
Yamina plus tard que le 15 . décembre. Donc la navigation entre Saï 
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et Yamina paraît n’être possible que quinze jours, tout au plus un 
niois par an. „ 

Avec les -canonnières actuelles, il serait au moins très .difficile 
d’aller à Saï et d’en revenir. Mais en construisant des bateaux 
solides, d’un tirant d’eau n’excédant pas 80 centimètres, et suffisam- 
ment approvisionnés de combustible, l’expédition n’offrirait proba- 
blement pas de difficultés insurmontables, seulement il ne faudrait 
pas songer à faire en une année le voyage d’aller et retour. 


CHRONIQUE GEOGRAPHIQUE 

On vient de terminer les études préparatoires pour le percement du 
canal qui doit relier le lac Onega à la mer Blanche. La longueur en 
serait de 234 kilomètres; mais il utiliserait des voies d’eau naturelles 
sur 138 kilomètres. La largeur du canal serait de 19 mètres, sa pro- 
fondeur de 3 mètres. On .évalue les dépenses de l’entreprise à 7 mil- 
lions 1/2 de roubles, y .compris la construction d’un port sur la 
mer Blanche. 

— L’expédition de M. Grombtchevsky au Thibet, dont nous parlions 
dans la dernière revue de géographie du Tour du Monde, n’a pas atteint 
son but. Parti le 17 mai de Polou, le voyageur remonta le Kouras; 
mais le mauvais temps, l’impossibilité de se procurer des vivres poul- 
ies hommes et les bêtes, par suite de l’hostilité des autorités chi- 
noises, l’obligèrent à rebrousser chemin et à battre en retraite sur la 
Kachgarie, d’où il se rendit dans le Pamir, où il a déterminé plu- 
sieurs positions astronomiques. Il est arrivé à Och le 26 octobre: 
bien qu’il ait finalement échoué, la première partie de -son voyage 
n’en a pas moins .eu des résultats considérables; les collections qu’il 
a rapportées formaient la charge de 33 chameaux. 

Au point de vue géographique, son .expédition dans le Pamir et le 
Raskem aura pour effet de modifier complètement la carte du ver- 
sant nord du Mouztagh et du bassin supérieur du Yarkend-daria. 

— Les frères Groum-Grij maïlo ont continué leur voyage dans la 
région du Thian-chan. D’Ouroumtsi, où les avait laissés notre revue, 
ils se sont rendus à Groutchen, en longeant le versant nord du 
Bogdo-Ola; traversant la chaîne, ils sont ensuite parvenus à Tour- 
fan, puis ; se : spnt lancés, à travers le Gobi, dans la direction du Lob- 
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nor; maisj obligés de revenir en arrière, à mi-chemin de ce lac, ils 
sont arrivés à Khami en passant par Pitchan, en janvier 1890, après 
avoir longé la hase méridionale du Thian-chan. Leur voyage, dont 
nous ne possédons encore qu’un récit et une carte également som- 
maires, nous vaudra les renseignements les plus précieux sur cette 
grande chaîne. 

— M. Edouard Blanc, après avoir achevé son voyage dans le 
Turkestan russe, a passé en Kachgarie, en franchissant le Terek- 
davan et deux autres cols moins élevés. Il était à Kachgar le 9 novem- 
bre, et se proposait de traverser les montagnes par le col de Taldek 
et le Kizil-Beg pour être à Tchardjoui vers la fin de décembre. 

— Il semblait que le fleuve Augusta, découvert en 1886 par le 
baron de Schleinitz, serait une bonne voie de pénétration enNouvelle- 
Gruinée. Mais depuis 1887 il n’avait pas été remonté. Cette route a 
de nouveau été reprise, au commencement de cette année par les 
représentants d’une Société brémoise et suisse établie à Sumatra en 
vue de chercher des terres favorables à la culture du tabac. 

— Des bateaux anglais ont atteint cette année l’embouchure du 
Iéniséi par mer. Un syndicat anglo-sibérien s’est formé pour étudier 
les routes maritimes qui conduisent le plus sûrement sur la côte 
sibérienne, et les produits susceptibles d’échange qui pourront y être 
convoyés. 

— Le public américain s’était fort intéressé, l’an dernier, à la 
découverte faite dans le Ghihuahua (Mexique) par le lieutenant 
Schwatka de cliff diuellers (troglodytes) vivants, habitant des séries 
de cavités toutes semblables à celles des cliff s abandonnés du Colorado, 
qu’avaient vus en 1874 et 1875 MM. Jackson et Holmes. Ces tro- 
glodytes, dont la couleur rappelle plutôt les nègres que les Indiens, 
sont des sauvages, craintifs à l’excès, qui pratiqueraient encore le 
culte du soleil. Une expédition est partie en septembre dernier pour 
faire une élude approfondie de ces singulières populations. Elle a à 
sa lêie le D 1 ' Lümholtz, bien connu déjà par son voyage chez les 
indigènes du Queensland. 

— On annonce l’achèvement à Nantes du vapeur 1 eBassac, destiné 
au service du Mékong entre la mer et Louang-Prabang, et qui aura 
ainsi à franchir les rapides de Khône. 


21803. — Imprimerie A. Lahurc, rue de Fleuras, 9, à Paris. 
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L’ÉTAT SOCIAL DES NOIRS AUX ANTILLES 

Le dix-septième volume de M. Elisée Reclus est consacré aux încles 
Occidentales (Mexique, Isthmes américains, Antilles); la descrip- 
tion des États-Unis, qui doit former le tome XVI a été renvoyée d’un 
an, pour que l’on pût y utiliser les résultats du recensement de cette 
année. Nous n’avons plus à faire l’éloge d’un ouvrage devenu clas- 
sique; mais nous emprunterons à ce dernier volume quelques aperçus 
intéressants sur la population noire des Antilles. Ils sont d’autant 
plus précieux que M. Reclus a eu jadis la fortune de les puiser à leur 
source même, et qu’il a parcouru dans sa jeunesse les rives de la mer 
des Antilles. 

On a douté, et l’on doute encore, de la capacité de la race noire à 
iormer des sociétés civilisées et à se gouverner elle-même. L’exemple 
actuel d’Haïti semble en effet donner raison à ce scepticisme. Mais 
n’est-il pas juste de faire encore à ces nègres, esclaves il y a cent ans, 
crédit d’un siècle ou deux ? D’ailleurs, à Haïti on peut opposer la 
Jamaïque dont les habitants noirs et de couleur, en immense majorité 
(620 000 contre 15 000 en 1890), et jouissant des mêmes droits que 
les blancs, ont fait une île prospère, un véritable centre de civilisa- 
tion, surtout pour le littoral de l’Amérique centrale, du Yucatan au 
Darien. Gela tient, non au fait que la Jamaïque est colonie anglaise, 
car l’Angleterre s’en désintéresse fort, mais au changement survenu 
dans la tenure du sol. 

«La diminution de la race blanche, l’accroissement de la race afri- 
caine à la Jamaïque ont coïncidé avec un changement radical dans 
l’exploitation et le rendement des terres. Les grandes plantations su- 
crières, recensées au nombre de 859 en 1805, n’étaient plus que 

10 janvier 1891. 
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300 en 1865, et l’exportation du sucre avait baissé, dans le meme 
espace de temps, de 137 000 boucants à 23 750; la production du 
café avait diminué dans une proportion analogue, de 10 000 à 
1350 tonnes. Mais si les grands planteurs sont partis, abandonnant 
leurs domaines, les anciens esclaves sont devenus propriétaires à leur 
tour et se sont découpé des champs dans les plantations où leurs 
pères travaillaient sous le fouet. Peu nombreux sont les nègres qui 
consentent à peiner pour les blancs, même quand on leur offre un 
salaire élevé ; presque tous préfèrent se laisser taxer d indolence en 
désapprenant le chemin de l’usine, et ne bêchent le sol qu aux alen- 
tours de leurs propres cabanes. Des les huit premières années qui 
suivirent l’émancipation, les noirs de la Jamaïque avaient acquis, en 
propriété personnelle, plus de 40 000 hectares et fondé deux cents 
villages. Gomme pour se débarrasser des souvenirs pénibles du temps 
de servitude, ils ne portent plus les mêmes noms et en ont choisi 
d’autres dans le calendrier, l’histoire ou la mythologie : tout est 
changé dans un monde nouveau. 

« Les anciennes cultures se faisaient pour subvenir au luxe de 
quelques-uns; actuellement, les habitants travaillent le sol principale- 
ment pour suffire à la consommation locale, et, à cet égard, ils ont 
parfaitement réussi ; le maïs, les ignames, les bananes et autres fruits, 
surtout les oranges, telles sont les principales récoltes. Des noirs se 
mettent à planter la canne à sucre pour leur propre compte, et tel 
domaine d’autrefois est remplacé par trente petits enclos ayant cha- 
cun son moulin en bois. D’autres cultivateurs, plus entreprenants, se 
sont associés pour acheter des machines coûteuses et accioitre ainsi 
leur production ou améliorer leurs denrées. Le bien-être est général 
dans la population indigène, qui s’accroît en moyenne de 8 000 per- 
sonnes par année; en 1888, l’augmentation a dépassé 10 000. « . 

L’état économique et social d’Haïti offre sans doute avec ces faits un 
contraste frappant. La cause en est, d’après M. Reclus, au régime de 
la grande propriété, qui fut maintenu longtemps après la révolution, 
au profit des gens de couleur, substitués aux blancs. 

« Enfin en 1883, quatre-vingts ans après la proclamation de l’indé- 
pendance, une loi, rendue nécessaire par les révoltes antérieures, 
autorise la distribution des terres du domaine public , par lots d’un 
hectare et demi à deux hectares et demi, à tous les citoyens qui s en- 
gagent à cultiver la terre pour la production du café , du sucre ou 
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toute autre denrée d’exportation. Cette prise de possession du sol par 
le paysan , si elle n’est pas entravée , ne peut manquer d’avoir des 
résultats considérables , analogues à ceux qui se sont produits dans 
l’île de la Jamaïque. » 

C’est d’ailleurs à tous les points de vue que les Haïtiens sont dans 
un état d’infériorité lamentable. Les guerres civiles sont constantes ; 
les routes sont mal entretenues; les ponts rares et branlants; la plu- 
part des édifices importants ont été incendiés par les partis politiques 
en lutte, et villes et villages ne sont guère que des groupes de pail- 
lottes et de maisonnettes en bois. La masse de la nation est plongée 
dans une profonde ignorance, et en proie aux plus grossières super- 
stitions. 

« Mais, quel que soit le manque d’instruction des noirs haïtiens, ils 
n’en sont pas moins un des peuples les plus remarquables par leur 
ouverture d’esprit, la sagacité de leur jugement, la finesse de leurs 
aperçus. Ils ont un grand respect pour ceux qui savent, et même dans 
les districts les plus écartés, loin de toute école, les jeunes reçoivent 
de leurs anciens quelque instruction rudimentaire. Proportionnelle- 
ment à la population, le nombre des enfants Haïtiens envoyés dans les 
écoles de France est très considérable, et la part qu’Haïti a prise à 
l’accroissement de la littérature dépasse celle de plus d’un district fran- 
çais de moindre étendue. Pour la langue, Haïti est la France : elle a 
des historiens, des publicistes, et surtout des poètes, et telle de leurs 
odes ou de leurs élégies est un chef-d’œuvre appartenant désormais au 
trésor du langage. H n’est pas de chants plus doux et d’un charme plus 
naïf que les poésies modulées dans le délicieux patois créole, si aimant 
et si câlin, et nul peuple n’a de proverbes d’une observation plus fine 
et d’un tour plus heureux ; ils témoignent d’un fonds de raison et 
d’esprit qui se marie admirablement à la bonté native de l’Africain 
francisé, sans jamais s’élever aux hautes spéculations métaphysiques. 
L’Haïtien a parfaite conscience de la solidarité que le génie d’une 
langue commune lui donne avec la France. Aussi, quoique très fier de 
son indépendance politique, ne l’est-il pas moins des liens qui le rat- 
tachent à l’ancienne mère-patrie, et cherche-t-il à les resserrer en imi- 
tant ce qui lui vient de France, les chants, les fêtes, les modes, les 
institutions et les mœurs. » 
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LES TRANSFORMATIONS DES CLIMATS 
A L’ÉPOQUE ACTUELLE 

ü r Ed. Brückner, professeur de géographie à l’Université de Berne. Klimaschwan- 
kungen seit 1700 nebst’ Berner kung en über diluviale Klimaadiwankungm . 

1 vol. in-8, Vienne, Ed. Hôlzel, 1890. (Geographische Abhandlungen, herausge- 
geben von A. Penck, Bd. 4, n°2). 

La question des transformations subies, à l’époque actuelle, par 
les climats a été déjà bien des fois discutée par les savants. Fort 
diverses sont les solutions que l’on s’est cru tour à tour en droit de 
donner à cet important problème : refroidissement général et continu, 
dessèchement progressif, alternance des oscillations météorologiques 
entre les deux hémisphères, déplacement des courants marins, rôle 
régulateur ou nuisible des forêts, causes astronomiques, toutes les 
hypothèses, en un mot, ont trouvé des défenseurs. Mais personne, 
jusqu’à ces derniers temps, n’avait songé à grouper, en dehors de 
toute préoccupation théorique, l’ensemble des faits qui seuls peuvent 
conduire à des résultats concluants sous ce rapport - — c’est-à-dire les 
chiffres même provenant des observations de température, de pression 
et d’humidité réunies depuis plus d’un siècle dans les stations météo- 
rologiques du monde entier — en les comparant avec les données, 
également fort nombreuses et relatives à une période beaucoup plus 
longue, que l’on possède sur l’état des glaciers, le niveau des lacs 
privés d’écoulement, le débit des cours d’eau, les dates de congélation 
ou de dégel des fleuves et enfin les époques différentes des vendanges. 
Gette lacune vient d’être comblée par M. le docteur Brückner, dont 
les travaux sur la période glaciaire sont bien connus; les conclusions 
de son mémoire ont trop d’intérêt pour passer inaperçues; voici les 
principales : 

La température des différentes parties du globe est sujette à des 
oscillations régulières et simultanées, dont la durée moyenne est de 
35 ans environ. L’amplitude de ces oscillations, c’est-à-dire la diffé- 
rence entre les températures moyennes correspondant aux périodes 
chaudes et aux périodes froides, ne dépasse pas 1° G. pour un même 
lieu. 

Ges variations de température influent d’une façon évidente sur la 
répartition des pressions atmosphériques '. les périodes froides coïn- 
cident avec une diminution générale des différences de pression, qui 
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s’accentuent au contraire pendant les périodes chaudes. A Sun tour, le 
régime des pluies subit le contre-coup des mouvements du baromètre, 
mais en se modifiant d’une manière inverse au cours d’une même 
période, suivant que l’on considère les régions continentales ou les 
zones maritimes ; dans le premier cas, les précipitations augmentent 
quand la température s’abaisse, et diminuent lorsque l’air s’échauffe; 
le phénomène contraire se produit sur le bord des océans. En outre, 
la différence dans la valeur des quantités moyennes de pluie est 
d’autant plus grande, pour une même localité, qu’il s’agit d’un climat 
plus continental. 

Dans les deux derniers siècles, les années 1700, 1740, 1780, 1815, 
1850 et 1880 apparaissent comme les centres des périodes froides et 
humides, sur le continent; les années 1720, 1760, 1795, 1830, 1860 
comme centres des périodes chaudes et sèches. 

Les résultats trouvés par M. Brückner en utilisant les chiffres four- 
nis par 804 stations, équivalant à un total de près de 37 000 années 
d’observations, sont évidemment trop concordants pour qu’il soit 
permis d’y voir une simple coïncidence ; il faut espérer que la moisson 
météorologique des vingt ou trente années prochaines permettra d’arri- 
ver à cet égard à une solution définitive. 

Quoi qu’il en soit, les recherches de M. Brückner font mieux com- 
prendre la nature des fluctuations climatiques qui, à l’époque quater- 
naire, ont amené l’extension presque universelle des glaciers : ce phé- 
nomène a été la conséquence d’un abaissement général de la ligne des 
neiges persistantes, abaissement que l’on peut évaluer, en s’appuyant 
sur le mode de distribution des traces erratiques dans le sens vertical, 
à 500-1000 m. en moyenne. Or, comme il faut monter de 200 m. 
environ pour que la température diminue de 1° G., on voit qu’un refroi- 
dissement général de 3 ou 4 degrés seulement aurait suffi pour amener, 
dans l’ensemble des chaînes de montagnes du globe, le développement 
glaciaire qui s’y est produit autrefois : ce serait le résultat d’une 
oscillation météorologique dont la durée a dû être énorme. Enfin les 
tableaux dressés par M. Brückner paraissent indiquer une troisième 
catégorie d’oscillations, de valeur intermédiaire, et embrassant des 
périodes de plusieurs siècles; leur réalité est cette fois attestée. par 
l’histoire humaine seule, mais non par la géologie. Si la cause du 
retour périodique de toutes ces oscillations reste encore-inexpliquée, 
l’existence n’en paraît point contestable. 
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Il est inutile d’insister sur l’importance de ces conclusions, au 
point de vue pratique, économique et historique; M. Penck, le savant 
éditeur des Geographische Abhandlungen , a 'd’ailleurs pris soin de 
signaler les principales (Voir Compte rendu des Séances de la 
Société de Géographie , 1890, n° 14, p. 403-408) et d’indiquer, par 
exemple, comment les périodes de sécheresse dans les régions conti- 
nentales ont pu amener des migrations de peuples vers les contrées 
mieux arrosées qui avoisinent les océans. Emm. de Margerie. 

CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 

— On possède maintenant les chiffres de la population des dix plus 
grandes villes de l’Allemagne, d’après le recensement du 1 er décembre 
dernier. 

Voici ces chiffres, sauf rectifications ultérieures : 

Berlin. — 1 574 485 habitants; augmentation en quatre ans, 
259 198. 

Hambourg. — 570 430; augmentation, 99 000. 

Leipzig. — 353 272; augmentation, 64 020. 

Munich. — 345 000 ; augmentation, 83 000. 

Breslau. — 334710; augmentation, 35070. 

Cologne. — 282 537 ; augmentation, 43 037. 

Dresde. — 276 085; augmentation, 29 999. 

Magdebourg. — 201,913; augmentation, 42 393. 

Francfort-sur-le-Main. — 179 666; augmentation, 25 153. 

Hanovre. - — 163 100; augmentation, 23 369. 

Il est à remarquer qu’en 1885, les dix villes les plus populeuses 
d’Allemagne n’occupaient pas l’ordre ci-dessus, mais se suivaient 
ainsi : 

Berlin, Hambourg, Breslau, Munich, Dresde, Leipzig. Cologne, 
Francfort-sur-le-Main, Kœnigsherg, Hanovre. 

— Les négociations entre l’État indépendant du Congo et le Portugal, 
au sujet de l’annexion du Mouata Yanvo viennent d’être reprises. 

Un arrangement préliminaire a été signé le 1 er janvier par les repré- 
sentants des deux États. Il soumet le différend, si les négociations di- 
rectes n’aboutissent pas, à la médiation du pape, et, en dernière in- 
stance, à l’arbitrage d’une puissance amie. Les négociations directes 
recommenceront dès le retour du ministre de Belgique, à Lisbonne, 
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parti pour Bruxelles afin d’y prendre des instructions détaillées. 

— Le Times annonce que deux vapeurs sont arrivés à Matadi, point 
terminus du chemin de fer sur le bas Congo, portant trois locomotives 
destinées à la ligne; les premiers dix kilomètres sont presque achevés. 

— Le Bulletin de la Société de géographie commerciale de Bor- 

deaux a annoncé dans son numéro du 20 octobre le départ du capitaine 
Trivier pour un nouveau voyage en Afrique. M. Trivier se propose 
cette fois l’étude commerciale du littoral de l’Afrique australe. La 
chambre de commerce et le conseil municipal de Bordeaux participent 
activement à cette nouvelle expédition. M. Maurel, président delà 
Société de géographie commerciale, en souhaitant un heureux voyage 
au capitaine Trivier, a attiré son attention d’une manière toute spéciale 
sur les conditions qui peuvent être faites aux jeunes Français dans les 
centres commerciaux de l’Afrique australe. Les indications envoyées 
par M. Trivier seront transmises à la Société d’encouragement fondée 
à Paris avec la coopération de la Société de Bordeaux, et qui a déjà 
patronné, depuis 1884, environ 350 jeunes gens établis aujourdhui 
sur les places importantes du globe. Aj. A. 

— D’après l’entente qui vient d’être conclue entre les gouverne- 
ments français et siamois par l’intermédiaire de M. Pavie, les agents 
commerciaux qui seront établis dans le Siam seront pour le moment 
au nombre de quatre, ayant leurs résidences à Stung-Treng, Houten, 
Oubon et Luang-Prabang. 

M. Pavie recommence une nouvelle expédition vers Luang-Pra- 
bang où il rejoindra MM. Massie, gérant de ce poste, et Macey, dé- 
légué du syndicat français du Haut-Laos. 

L’infatigable explorateur et ses compagnons descendront le Mékong 
en installant de nouveaux postes. 

Enfin, après s’être mis d’accord avec le gouvernement siamois sur 
la question des frontières, M. Pavie rentrera en France pour diriger 
la publication des travaux de la mission. 

D’après une nouvelle parvenue au Temps , le roi des îles Sandwich, 

Kalakaua, serait arrivé à San Francisco et serait disposé à négocier 
la vente de son royaume aux États-Unis. Gette proposition serait un 
résultat — assez inattendu — des récentes mesures douanières prises 
parles Etats-Unis. Le bill Mac-Kinley, un effet, autorise le payement 
par le Trésor public d’une prime de 2 cents pour chaque livre de sucre 
produite aux États-Unis. Or, les îles Sandwich en ayant produit en 
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1889 près de 250 millions de livres, et la production augmentant 
dans la proportion d’environ 20 millions de livres par an, on peut 
aisément calculer quelle- augmentation de revenu les sujets du roi 
Kalakaua tireraient de leur transformation en citoyens américains. 

— Le nombre des États-Unis de l’Amérique du Nord s’élevait en 
1888 à 38. Au cours de l’année 1889, quatre États nouveaux avaient 
été créés : c’étaient ceux de Dakota septentrional , de Dakota méri- 
dional, de Montana et de Washington. En 1890 les Territoires d’Idalio 
et de Wyoming ont à leur tour été élevés au rang d’États, ce qui 
porte le nombre total des États à 44. 

— Le nouveau territoire d’Oklalioma, dont on se rappelle l’invasion 
récente par les colons américains, se trouve dans une situation diffi- 
cile. La récolte n’a pas répondu aux espérances des colons, qui, 
dépourvus d’avances pour la plupart , sont actuellement dénués de 
toute ressource. 

— -La guerre des Sioux, dont les sanglantes péripéties nous sont 
racontées par les dépêches de ces derniers jours, se livre dans le terri- 
toire Indien du Dakota, aux confins du Nebraska. Le Porcupine 
Greek, que vient de signaler un horrible massacre d’indiens , est un 
affluent du White River, tributaire du Missouri. Sur la frontière 
même du Nebraska et du Dakota se trouve la petite colonie de Pine 
Ridge, qui, nous dit-on, a tout à craindre des représailles de milliers 
de Sioux irrités. Déjà ceux-ci, d’après de récentes dépêches, venues 
d’Omaha, ont entouré et incendié la mission de Glay Greek, où se 
trouvaient des prêtres, des religieuses et plusieurs centaines d’enfants. 
La cavalerie, envoyée de Pine Ridge sur les lieux, a failli être enve- 
loppée par les Indiens. 

C’est une vraie guerre d’extermination qui s’accomplit ainsi dans 
un des suprêmes refuges des Indiens, un des derniers actes de la lutte 
finale. La race indienne est condamnée à disparaître devant les Anglo- 
Saxons. Et pourtant cet anéantissement n’a pas le caractère d’une 
loi naturelle et fatale. Nous voyons, au contraire, dans les colonies 
espagnoles, la race indienne rajeunie entrer pour une grande part 
dans la formation de ces peuples nouveaux. De même dans les parties 
françaises du Dominion, les métis franco-canadiens forment une po- 
pulation forte et vivace. Il semble donc que cette manière de coloniser 
par la destruction et le massacre soit le privilège peu enviable des 
Américains du Nord. 
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TABLEAU DE LA SUPERFICIE 
DES DIFFÉRENTES PARTIES DE L’AFRIQUE. 

Ceux de nos compatriotes, de plus en plus nombreux, qui se pré- 
occupent des choses d’outre-Europe et d’outre-mer, trouveront peut- 
être quelque intérêt à l’examen du tableau suivant, dans lequel nous 
avons résumé, autant du moins que la chose est d’ores et déjà possible, 
l’étendue des possessions ou des protectorats européens en Afrique, en 
comparant cette superficie à celle du continent entier et à celle des 
régions indépendantes ou non encore attribuées aux puissances euro- 
péennes. 

Les évaluations ci-dessous ont été obtenues en opérant au moyen 
du planimètre d’Amsler sur les cartes d’Afrique de l’Atlas de géogra- 
phie moderne de MM. P. Scbrader, F. Prudent et E. Anthoine. Bien 
qu’elles ne puissent pas prétendre à une exactitude définitive et 
absolue, elles s’approchent certainement de la vérité plus que les esti- 
mations antérieures. Chacune d’elles est le résultat de plusieurs opé- 
rations successives dont on a pris la moyenne. Nous attirons en par- 
ticulier l’attention sur le chiffre de la superficie totale de l’Afrique, 
qui diffère légèrement de ceux admis jusqu’ici. Ce chiffre a été 
obtenu au moyen d’une série de lectures totales ou partielles, dont les 
résultats ne comportent qu’une faible possibilité d’erreur. Les établis- 
sements ou protectorats qui jusqu’à présent n’ont pas pénétré au delà 
de la cote n’ont été considérés que comme une simple ligne sans 
superficie appréciable ; en dépit de la « théorie » de l’ Hinterland , ou 
de Y intérieur des terres , si nous voulons parler français, il ne nous 
a pas paru possible de définir les limités de régions indéterminées ou 
encore indivises. Ces régions figurent en bloc au paragraphe des pays 
non encore attribués, sauf à sortir de cette catégoiàeà mesure qu’elles 

17 janvier 1891. 
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recevront une attribution précise. La superficie des grands lacs a été 
ajoutée à celle des terres, pour les pays auxquels ces lacs appar- 
tiennent. 

Il convient d’ajouter que les îles africaines, y compris Madagascar, 
ont été laissées en dehors de l’estimation totale du continent noir. 

F. S. 


Afrique : 29 400 000 kilomètres carrés environ. 


Protectorats et possessions européennes : kil. carrés. 


France . . . Algérie, Tunisie, Sénégal et sphère d’in- 


fluence 7 441 900 

Congo français 765 000 

Obok 56 500 

Total avec Madagascar et îles : 8 870 400. 

Angleterre. Cap et Zambézie 2 576 000 

Afrique orientale anglaise 1 298 000 

Niger 839 000 

Sierra-Leone 68 000 

Gambie . . 12000 

Turquie. . . Égypte et Tripolitaine 2 195 000 

Allemagne . Afrique orientale allemande 982000 

Ouest africain allemand 840 800 

Cameroun 421 000 

Togo. 27 000 

Portugal. . Angola 1 179 000 

Mozambique 753 000 

Cabinda 4 000 

Guinée portugaise 41 000 

Italie. . . . Clioa, Abyssinie 669 000 

Espagne . . Rio de Ouro et presidios 70 000 

Belgique . . État indépendant du Congo 2 491 000 

Pays non attribués 5 705 000 


| 8 263 400 


4 793 500 


2195 000 

N 

( 2 270 000 


1977 000 


669 000 
70 000 
2 491 000 
5 705 000 


États indépendants : 

420 OOu 
311 500 
130 500 
22 500 
80 000 


29 399200 


LES FRANÇAIS EN MANITOBA. 

Gomme « le Français n’est pas colonisateur « , il se trouve que 
depuis deux ou trois années il colonise très bien quelques cantons du 


Maroc 420 000 

Transvaal 311500 

Orange 130 500 

Souazi 22 500 

Libéria 80 000 
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Manitoba, tout juste à distance égale de l’Atlantique et du Pacifique, 
à cent degrés au couchant de Paris : c’est plus du quart de la rondeur 
du monde. 

Ges vaillants compagnons ne nous abandonnent qu’à demi : ils 
quittent la vieille France, mais pour une France plus jeune dans la 
Prairie du Grand Ouest. 

Aucun d’eux n’appartient à la ville, aux faubourgs, aux banlieues 
infectées de cabarets. Tous de bonne paysannerie, ils partent de nos 
provinces les plus rustiques ; tandis que les trois quarts de nos émi- 
grants en Argentine se composent de citadins qui cherchent la cité, 
Buenos-Ayres, la Plata, Rosario, Gordoba, Tucuman, et que bientôt 
la cité dévore, comme un fétu dans une fournaise, les Français qui 
vont au Manitoba feront souche de campagnards. 

En fait de francophones il n’y avait en 1870 aux bords de la Rivière 
Rouge et de l’Assiniboine que quelques familles canadiennes et des 
Bois Brûlés, métis parlant plutôt les langues « sauvages» que l’idiome 
apporté dans l’Amérique froide par les Normands, les Percherons, 
les Picards, les Parisiens, les Poitevins et les Saintongeais. A la suite 
de la guerre tragique, dès le lendemain de l’Année Terrible, des 
hommes de l’Est en petit nombre, Alsaciens ou Lorrains, s’établirent 
on ne sait pourquoi, sans doute par hasard, dans la vallée de laRouge, 
à côté des Bois-Brulés de Saint-Norbert. Rs furent contents de leur 
sort, mais ils n’attirèrent auprès d’eux ni gens de Lorraine, ni gens 
d’Alsace, ou ceux qu’ils appelèrent ne voulurent point venir et la 
Prairie demeura vide autour de leurs fermes, sinon que de printemps 
en printemps grandissait la petite colonie des Canadiens-Français. 

Une quinzaine d’années s’écoulèrent, et alors parut un Breton de 
la ville des Corsaires, un homme de Saint-Malo, Auguste Bodard. 

Venu, lui aussi, en Amérique après le Grand Désastre, et tout jeune 
encore, il s’éprit du Canada, des Canadiens-Français; il habita suc- 
cessivement le plus dur et le plus doux du Canada d’orient : le rivage 
de Rimouski, que glacent, par-dessus l’estuaire, les vents du Nord, 
et la presqu’île d’Essex, « Heureuse Campanie » d’entre les Lacs, sur 
la magnifique rivière Détroit, qui est un tronçon du Saint-Laurent. 

Le jour où Bodard crut qu’aucun pays ne convient mieux que la 
Nouvelle-France aux paysans de nos provinces septentrionales et de 
nos provinces froides fut aussi le jour où commença son apostolat. 
Homme d’action, dès lors il marcha droit devant lui, fort de l’amitié 
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du plus noble des Canadiens-Français, Monseigneur Labelle, le «roi 
du Nord », le « conquérant », le « curé patriote », mort aujourd’hui 
pour le malheur de sa race. 

Ici, à Paris, en province, quelques Français l’aidèrent, qui cherchent 
le salut de la France dans l’expansion en Afrique et en Amérique, 
parce qu’ils redoutent pour leur peuple l’étroitesse d’horizon, la sta- 
gnance de sang et la torpeur de pensée. 

Maison l’aida bien peu autour de lui, les Canadiens, tout aux luttes 
de parti, se laissant envahir par les Anglais avec une insouciance 
mortelle. 

Donc peu soutenu, employant tous ses jours, prenant sur ses nuits 
pour écrire des milliers et des milliers de lettres, en France, en 
Belgique, en Suisse, empruntant sur sa pauvreté pour combler le 
déficit de sa propagande, parcourant le Manitoba pour y chercher les 
meilleurs sites de Colonie, et la Lozère, le Poitou, la Bretagne pour y 
chercher les meilleurs colons, il a fini par « décrocher », comme il 
dit, les paysans français. Ils lui arrivent à raison de plusieurs centaines, 
par an, surtout de la Loire-Inférieure, de l’Ille-et-Vilaine, des Deux- 
Sèvres, de la Vienne, de la Haute-Vienne, de l’Aveyron, de -la Haute- 
Loire, de la Lozère, de l’Ardèche, de Saône-et-Loire, du Jura, de la 
Lorraine et de l’Alsace, de la Belgique Wallonne, et spécialement du 
Luxembourg. De ces familles, aucune jusqu’à ce jour n’a regretté son 
« saut dans le noir », ainsi qu’on peut décemment appeler l’émigra- 
tion d’un continent dans un autre, à deux mille lieues de distance. 
Avec elles il a peuplé déjà de vastes campagnes, sur un sol des plus 
féconds fait de la décomposition millénaire de l’herbe de la Prairie; 
pas de pierres, point de souches dans ce terreau : le colon arrive le 
soir, et dès la prochaine aurore, la main sur le manche de la charrue, 
il trace des sillons dans le Grand Ouest. Ainsi sont nés ou se sont 
agrandis Saint-Pierre de la Rivière aux Rats, Saint-Malo, Lourdes, 
Saint-Alphonse, Saint-Léon, Grande Clairière du lac des Chênes; 
ainsi s’augmenteront dès la première année, 1891, Saint-Laurent du 
lac Manitoba, Sainte-Anne des Chênes, la Broquerie. 

A pas un seul des paysans attirés ainsi dans le Manitoba l’on n’a 
dit : « Secouez la poussière de vos pieds sur la France; fuyez l’Algérie, 
la Tunisie, Madagascar! » Mais devant tous on a nettement, honnête- 
ment, mis en comparaison l’Argentine avec la Puissance du Canada. 
On leur a conté par le menu la dureté du climat de Manitoba, les 





NOUVELLES GÉOGRAPHIQUES. 21 

mois semi-polaires, la neige arctique, les rivières gelées, les lacs 
scellés de novembre en mai; l’on n’a rien caché des difficultés et des 
rudesses de la vie du pionnier dans le Nord-Ouest. Est parti qui 
voulait partir et qui, ne trouvant pas de terres dans notre Afrique, a 
préféré le pays froid au pays chaud, notre français à l’espagnol ou au 
lusitanien, l’espoir de demeurer Français dans sa descendance à la 
certitude de cesser de l’être soi-même dès son arrivée chez les Castil- 
lans ou les Portugais d’Amérique; enfin et surtout, qui a mieux aimé 
recevoir 64 hectares et demi de belle terre arable dans la Prairie 
qu’acheter à prix coûteux un peu de plaine sèche dans la Pampa des 
Argentins. Onésime Reclus. 


CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 

— La commission franco-espagnole chargée de régler la question 
du rio Mouni est réunie en ce moment à Paris. 

- — - Un télégramme de Kayes vient d’annoncer la prise de Nioro 
par le lieutenant-colonel Archinard. Ainsi la dernière forteresse 
d’Ahmadou est en nos mains, et la ligne de nos postes du Sénégal 
au Niger est couverte à grande distance, et il ne reste plus rien du 
vaste empire fondé autrefois par El Hadj-Omar. D’après les dernières 
nouvelles, Ahmadou venait encore d’être battu à Youri, à une tren- 
taine de kilomètres au sud-ouest de Nioro. 

— Le capitaine Monteil, qui est chargé d’explorer la bouche du 
Niger, est parti de Ségou-Sikoro et a pris la direction de San par 
13° 20' lat. N. et 7° 15' long. O. de Paris d’après la carte de Ringer; 
de là il se dirigera sur la branche descendante du Niger, en coupant 
l’itinéraire de René Caillié. 

— Le capitaine Ménard, qui se rend en mission dans le pays de 
Kong, est parti de Grand Eassam, il doit être actuellement dans le 
Randokho, suivant la route explorée précédemment par le regretté 
Treich-Laplène et le capitaine Ringer. 

— Le capitaine Lugard conduit une expédition de Mombas au Vic- 
toria Nyanza, dans le sud de l’Afrique orientale anglaise. Les der- 
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nières nouvelles qn’on ait de lui remontent au 1 er novembre. A cette 
époque, il était dans le district fertile de Kikouya. Il avait déjà élevé 
six stations fortifiées sur sa route. 

— Le gouvernement allemand vient de désigner Dar-es-Salam pour 
être la capitale de la colonie de l’Afrique orientale allemande. Dar-es- 
Salam, petite bourgade située sur la côte orientale de l’Afrique, au 
sud et à 70 kilomètres environ de Zanzibar, est le meilleur port de 
cette partie de la côte et un centre commercial assez important, d’où 
partira prochainement une ligne de chemin de fer de pénétration. 

— Dans la Mandchourie russe le projet de construction du che- 
min de fer de l’Oussouri, qui doit avoir une longueur de 500 kilo- 
mètres, vient d’être définitivement sanctionné par le gouvernement 
russe. Le point de départ est le port important de Vladivostok, d’où 
la ligne se dirigera sur le lac Khanka et l’Oussouri. 

— On vient d’ouvrir au Japon un canal entre le lac Biva et la haie 
d’Ohosaka, où se trouve la ville populeuse de Kioto.' Ce canal n’est pas 
seulement un canal de navigation, il fournit aussi des chutes d’eau 
destinées à alimenter des usines ; il sert de canal d’irrigation pour des 
rizières et alimente Kioto d’eau potable. Le canal, en sortant du lac 
Biva, a une largeur de 5 m. 70 au plafond avec 1 m. 50 de profon- 
deur. Il pénètre dans un premier tunnel de 2 kilomètres et demi pour 
franchir une chaîne montagneuse. Ce grand tunnel a été percé et 
revêtu à l’européenne. Après avoir traversé 4 kilomètres et demi à ciel 
ouvert, le canal rejoint le bassin de Kioto par deux tunnels de 123 et 
841 mètres. Au sortir du second, il se divise en deux branches; l’une 
sert de voie navigable, une autre est destinée à donner la force mo- 
trice aux usines des faubourgs de Kioto et à créer une installation 
hydraulique qui commandera des machines électriques. Ge travail 
considérable a coûté 5 millions de francs. 

— Nous avons à signaler une nouvelle expédition dans les terri- 
toires encore peu connus de la colonie d’Australie du Sud. G’est 
celle de M. Brown dans la chaîne des Mac Donnell. Elle avait spé- 
cialement pour but l’étude des richesses minérales de ces montagnes. 
Gomme on le prévoyait, il y existe de l’or, tant dans les veines de 
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quartz que dans les alluvions des petits cours d’eau. Une cinquan- 
taine de mineurs s’occupent déjà à l’exploiter. Quant aux autres 
gisements minéraux, qui sont assez riches, l’éloignement actuel du 
chemin de fer, qui n’atteint encore qu’ Angle Pool, en rend jusqu’à 
nouvel ordre l’exploitation impossible. 

— L’expédition américaine' envoyée le printemps dernier dans 
l’Alaska, sous le commandement de M. Russell, pour explorer la ré- 
gion du mont Saint-Élie, est de retour. Après avoir séjourné quelque 
temps dans la haie de Yukatat, elle se dirigea vers la montagne, à 
travers les glaciers et les champs de neige. Le 1 er août, elle campait 
sur une île rocheuse située à mi-distance entre la haie et la mer. Cette 
île, entourée de glaciers, est couverte de fleurs magnifiques, de fou- 
gères et de sapins touffus. Elle rappelle ainsi, dans de plus grandes 
dimensions, le fameux « Jardin « du Mont-Blanc. L’ascension du 
Saint-Élie lui-même fut empêchée, malgré trois tentatives, par des 
ouragans de neige ; mais les explorateurs purent parcourir le grand 
glacier Piedmont, vaste plateau de 450 mètres de hauteur, s’étendant 
le long du versant méridional de la montagne, et couvrant une super- 
ficie de 2 500 kilomètres carrés. C’est, à l’exception des champs de 
glace du Groenland, le plus vaste glacier connu des régions boréales. 
Les observations faites ont démontré que toutes les montagnes de cette 
région sont moins élevées qu’on ne le croyait. Le Saint-Elie n’a que 
4 115 mètres au lieu des 5 000 et plus qui lui étaient attribués. 

— La république du Venezuela entreprend aujourd’hui de déve- 
lopper ses voies de communication, restées jusqu’ici très rudimentaires. 
Sans parler de nombreuses lignes de chemin de fer, en construction 
ou en projet, on vient d’établir deux services réguliers de bateaux à 
vapeur sur l’Orénoque et ses affluents. L’un doit remonter le rio Meta 
jusqu’à Cabuyaro, en Colombie, qui n’est qu’à une journée de voyage 
de Bogota. Cette ville, la moins accessible des capitales sud-améri- 
caines, se trouvera ainsi rapprochée de l’Europe de 600 kilomètres. 
Jusqu’ici on ne pouvait l’atteindre que par le Magdalena, et une fort 
mauvaise route partant de Honda sur ce fleuve. 

— Des deux expéditions envoyées récemment pour étudier la nayi- 
gabilité du Pilcomayo, l’une, celle de Storm, a eu un résultat assez 
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satisfaisant; l’autre, commandée par M. John Page, s’est au contraire 
terminée d’une façon tragique. Parti d’Asuncion, les explorateurs 
remontèrent le Pilcomayo sur le vapeur le Général Paz , jusqu’au 
point où, ce mode de navigation devenant impossible, ils durent con- 
tinuer leur route avec une chaloupe et deux canots. Ayant atteint, par 
22° lat. S., les marais du Patino, ils y demeurèrent embourbés, et en 
proie à la plus affreuse famine. Deux des membres de l’expédition 
furent renvoyés en arrière, pour chercher des secours; mais à peine 
étaient-ils partis qu’ils apprenaient la mort de leur chef. On vient d’en- 
voyer une colonne pour ravitailler et ramener les survivants. 

— Également désastreuse a été au Brésil l’expédition, forte de 
26 hommes, qui a exploré le Panatinga, affluent du TajDajoz. Après 
avoir perdu ses bateaux dans les rapides, et avoir dû en recon- 
struire d’autres, elle fut arrêtée au Salto Tavares, où son chef, le 
capitaine Tellos Pires, mourut le 3 mai 1890. Ses compagnons bat- 
tirent aussitôt en retraite, mais le voyage de retour fut des plus 
pénibles, et, lorsqu’elle rejoignit l’Amazone, l’expédition était 
réduite de 26 à 5 ou 6 personnes. 

— Nous trouvons dans le Bulletin de la Société géographique 

argentine le récit d’un voyage fait par M. Grrumbkow en vue de 
lever le plan du petit bassin fermé de la Mar Chiquita , dans la pro- 
vince de Gordoba. «. 

La Mar Chiquita, dans laquelle le voyageur et ses compagnons 
purent lancer une embarcation, mesure de l’est à l’ouest 35 kilomètres 
et du nord au sud 50 kilomètres dans sa partie la plus large ; elle 
a ainsi une forme bien différente de celle qu’on lui a donnée sur les 
cartes. Elle contient plus de quinze îles, hautes de 7 à 8 mètres au- 
dessus de son niveau et pleines de bouquets de quebracho Colorado 
et de pins. La profondeur de la mer est, en général, de 34 mètres avec 
un fond de sable dur et grossier; mais sur quelques parties de la 
côte, notamment sur celles du nord, la profondeur est de 38 à 50 cen- 
timètres. L’altitude de la Mar Chiquita est de 82 mètres. Les vents 
sont violents et élèvent l’eau d’une hauteur de 1 m. 50 à 1 m. 75. Les 
poissons sont petits et peu nombreux, à cause de la masse des oiseaux 
aquatiques. 


I 




LE TOUR DU MONDE 

•* *T» i 

NOUVELLES GÉOGRAPHIQUES 


LE KAARTA ET LA PRISE DE NIORO. 

Le Kaarta, dans lequel le colonel Archinard poursuit son heureuse 
campagne, formait la partie septentrionale des États d’Ahmadou, qui 
étaient placés depuis 1887 sous le protectorat français. Ce pays n’a 
de limites précises que vers le sud et le sud-ouest, où il est borné par 
le Baoulé et le Sénégal; au nord il confine au territoire des Maures 
Douaïcli, à l’est au Bakhounou, au sud-est au Bélédougou, qui le 
sépare du royaume de Ségou-Sikoro. 

C’est dans son ensemble un plateau de formation schisteuse, sur 
lequel s’alignent des collines de schistes ardoisiers bleuâtres, recou- 
vertes de couches do latérite. Habité primitivement parles Sonninkés, 
qui y sont encore nombreux, il fut Conquis plus tard par les Bamba- 
ras. Enfin, en 1855, il fut envahi par El Hadj-Omar, et devint l’une 
des provinces de son empire. Mais les conquérants toucouleurs n’y 
sont encore qu’une petite minorité, bien crue, grâce à la proximité du 
Fouta, ils se recrutent sans -esse de nouveaux immigrants, et ils 
n’habitent guère que les villes fortes. Le fond de la population est 
formé par les Bambaras, et c’est, on le sait, sur cette race que nous 
nous appuyons. 

Le Kaarta est divisé en un certain nombre de petits États ou pro- 
vinces. Il a pour capitale Nioro, appelée Rhab par les Arabes, située 
dans le Kingui, et qui a remplacé en cette qualité Nioghé, laquelle 
succédait elle-même à Kaghoméra. 

Le dernier voyageur qui nous ait donné des détails sur cette cité 
est l’Autrichien Oscar Lenz. Lorsqu’il y passa, en octobre 1880, à 
son retour de Tombouctou, elle était la résidence d’Aguib Oulad El- 
Hadj-Omar, frère d’Ahmadou; six ans plus tard, ce dernier devait s’y 
établir lui-même. 


24 janvier 1891. 
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Lenz nous décrit Nioro comme une ville assez étendue, entourée de- 
hautes murailles. La population, très nombreuse, était surtout com- 
posée de soldats. La plupart des habitants se montrèrent fort mal dis- 
posés vis-à-vis du voyageur, et il crut constater chez eux une véritable 
haine des Français. Ce n’était, évidemmènt, le fait que d’une partie 
de la population. * 

Le gouverneur d’alors demeurait dans une vaste Kasbah, entourée 
d’une muraille élevée, construite partiellement en pierre. Sous pré- 
texte de visite de douane, il fit enlever à Lenz la meilleure partie de 
son bagage. 

Le commerce est assez actif dans la ville : les Arabes viennent y 
acheter le sel de Tichit, et les barres de sel y sont l’unité monétaire 
pour toutes les marchandises. 

Le Kaarta est dans son ensemble un pays fertile ; mais les guerres 
et les exactions des Toucouleurs lui ont fait perdre beaucoup de son 
ancienne richesse. Sa superficie peut être évaluée, d’après le général 
Faidherbe, à 54 500 kilomètres carrés, sa population à 300 000 habi- 
tants. 

Depuis longtemps le Kaarta était destiné à tomber sous notre 
influence. Les Bambaras, nos alliés, voyaient en nous des libérateurs, 
qui enlèveraient de dessus leurs têtes le joug détesté des Toucou- 
leurs. Aujourd’hui leurs vœux sont comblés. Le colonel Arcbinard 
vient de compléter la campagne qu’il avait menée si brillamment en 
avril dernier, en prenant Ségou-Sikoro, Koniakary et Ouossébougou. 
La prise de Nioro ôte à Abmadou sa dernière province. 

Il ne faut pas se dissimuler, toutefois, que cette victoire, qui nous, 
délivre d’un ennemi dangereux, aura un fâcheux contre-coup sur le 
commerce du Haut-Sénégal. Gomme le dit le commandant Grallieni 
dans son récent volume : « Les Toucouleurs du Kaarta sont les meil- 
leurs clients de notre escale de Médine. Le vernis de civilisation que 
leur a donné l’islamisme les rend désireux de se procurer les produits 
de notre industrie, nos étoffes, notre quincaillerie, nos armes. Au- 
jourd’hui en éloignant les Toucouleurs ou en dispersant le noyau de 
population qu’ils ont créé dans le Kaarta et sur les bords du Niger, 
on tue le commerce de Médine et de nos enclaves du haut fleuve. » 

Le colonel Grallieni est d’ailleurs devenu un adversaire décidé de 
toute extension vers les pays au nord du Niger et vers Timbouctou; 
on n’y rencontre, dit-il, que des régions dépeuplées par les guerres 
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incessantes, sans ressources, sans produits susceptibles d’échange. 
Tous nos moyens, ajoute-t-il, doivent être portés vers le sud, dans le 
Eouta-Djallon, dans la région de Kong, où se trouvent des pays 
riches, des populations nombreuses. Puisqu’on a vaincu Ahmadou, 
il faut occuper Nioro et Ségôu-Sikoro, mais s’en tenir là; en revanche, 
on devrait évacuer sans tarder les postes inutiles et coûteux du haut 
fleuve, Badoumbé, Kita, Koundou, Niagassola. 

Au moment où la prise prévue de Nioro attire l’attention sur le 
Kaarta, il nous a paru intéressant de rappeler cette opinion, un peu 
exclusive peut-être, d’un témoin dont on ne contestera pas la haute 
•compétence. 


L’EXPOSITION DE TAGHKEND EN 1890 
ET LE DÉVELOPPEMENT ÉCONOMIQUE 
DE L’ASIE CENTRALE RUSSE 

Le capitaine Yate nous donne, dans les Proceeclings , des détails 
intéressants surl’exposition qui a eu lieu l’année dernière àTachkend. 
Elle offrait une excellente occasion de se rendre compte du dévelop- 
pement agricole, industriel et minier de l’Asie centrale. Et, bien 
qu’ Anglais, et par conséquent intéressé dans la question, M. Yate 
nous paraît être un témoin impartial. 

La culture à laquelle on donne actuellement le plus de soins dans 
l’Asie centrale est le coton. L’exportation en Russie en dépasse déjà 
le chiffre de 50 000 tonnes, et l’on fait venir des quantités considé- 
rables de graines américaines. Vient ensuite la vigne, cultivée à 
Tachkend, Samarkand, Karakoul. Les vins rouges et blancs qu’on 
-obtient sont en général un peu durs ; cependant on a pu voir, à l’ex- 
position, qu’ils étaient susceptibles de perfectionnements, et ils sont 
■déjà répandus dans toute l’Asie centrale. Pour la soie, on a fait quel- 
ques essais heureux, et il est question d’introduire à Tachkend la 
•culture de la canne à sucre. Ainsi l’on a réussi à augmenter la ]3ro- 
duction des matières premières pour l’exportation ; mais l’on n’a rien 
fait encore pour les utiliser dans le pays même. A part le vin, la bière, 
l’eau-de-vie — on fait du bon cognac à Karakoul — , les nouveaux 
maîtres ne fabriquent rien. 

Parmi les produits minéraux, M. Yate a remarqué surtout la 


LE TOUR DU MONDE. 


28 . . 

houille, dont on trouve au Turkestan des gisements considérables ; 
jusqu’ici les locomotives du chemin de fer transcaspien et les bateaux 
à vapeur de la Caspienne sont chauffés au moyen d ’ostatkî (résidus 
du naphte des puits de Batoum soumis à la distillation) ; l’Asie russe 
a déjà de quoi y suppléer, le jour où ces puits seront taris. 

Le bétail exposé n’avait pas grand intérêt. Les bêtes à cornes sont 
assez misérables en Asie centrale ; mais on commence à améliorer la 
race bovine par l’introduction des taureaux hollandais, et l’on songe 
à créer une race qui sera fort belle en croisant deS étalons anglais 
avec des juments turcomanes. Les chevaux sont d’ailleurs très nom- 
breux, et l’Asie centrale possède une belle et vigoureuse race d’ânes. 
Les mulets sont assez rares, mais ils sont d’une espèce aussi belle ici 
qu’en Perse. 

L’Asie centrale russe s’apprête, on le voit, à développer ses res- 
sources. Mais pour qu’elle puisse le faire, il est nécessaire qu’elle 
augmente le nombre de ses canaux d’irrigation. Si le Zerafchan est 
suffisamment utilisé, à tel point même que Bokhara n’a plus son 
compte en eau, le Syr-daria, ni l’Amou-daria ne le sont assez. Un 
canal dérivé du premier fertiliserait le triste steppe qui s’étend entre • 
Tcbinas et Djizak, sur la route de Tachkend à Samarkand, tandis que 
les eaux de l’Amou-daria pourraient vivifier une vaste zone de terrain 
sur sa rive gauche. Mais le principal effort se porte aujourd’hui sur 
un canal dérivé du Mourgbab, qui doit fertiliser 40 000 hectares au- 
tour de Bairam-Ali. 

Le chemin de fer transcaspien ne se prêterait pas, dans son état 
actuel, à un développement un peu considérable de trafic. Quant à 
ses prolongements vers la Sibérie ou vers l’Afghanistan, il n’en est 
encore que très vaguement question. Certain est-il toutefois que, 
lorsque le transsibérien aura été construit, le transcaspien lui sera 
relié, soit à Tomsk, soit à Tioumen, à Semi-palatinsk, ou en quelque 
autre lieu. 

En résumé, d’après le Yate, ce qui nuira le plus au progrès du 
commerce dans ces contrées, c’est le manque de bonnes routes, qu’on 
constate ici comme dans la Russie d’Europe. Il n’y a guère de route 
carrossable que d’Askbabad àMeched, et ce sont les Persans qui y» 
ont surtout travaillé. Mais il est certain, que dans l’avenir, avenir plus 
ou moins rapproché, une grand route ira de Krasnovodsk àKhokand, 
pour être ensuite prolongée sur Rouldja ou Kachgar. v 
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COMBIEN LA TERRE PEUT-ELLE CONTENIR D’HABITANTS ? 

Gette question, qui se pose souvent à l’imagination, à cette heure 
où s’achève la conquête du globe parla race blanche, un géographe 
anglais, M. Ravenstein, essaie de la résoudre d’une façon précise, 
dans le dernier numéro des Proceedings de la Société de Londres 
Nous allons résumer son curieux article. 

Il s’agit tout d’abord d’évaluer la population actuelle de la terre. 
Évidemment, pour beaucoup de pays, et même pour un continent 
entier, l’Afrique, une pareille évaluation ne peut être que conjectu- 
rale. Néanmoins, en se fondant sur des analogies, en resserrant 
autant que possible les limites des hypothèses, on peut arriver à un 
résultat approximativement exact. Voici, légèrement rectifiés, les 
chiffres que donne Ravenstein pour chaque partie du monde : 

Europe 380 200 000 habitants. 

Asie 830 000 000 — 

Afrique 127 000 000 

Australasie 4 730 000 — 

Amérique du Nord 89 250 000 — 

Amérique du Sud 36 420 000 — 

Total. ... 1 467 600 000 habitants. 


Ce total réprésente une densité de population de 12 habitants environ 
par kilomètre carré. 

Envisageons maintenant la superficie du sol cultivable, en excluant 
d’emblée toutes les régions polaires où les céréales ne peuvent 
croître. Les 300 000 habitants environ qu’elles renferment sont une 
quantité -à peu près négligeable. 

Nous distinguerons dans chaque continent : les régions fertiles, 
c’est-à-dire contenant une large part de territoires susceptibles de 
culture; les steppes, ou pays d’herbes et de pâturages, où peuvent 
cependant se rencontrer de larges zones cultivables; enfin les déserts, 
où il n’y a de cultures que dans des oasis clairsemées. 

Voici maintenant, d’après Ravenstein, la superficie qu’occupent, sur 
la terre entière, chacune de ces régions : régions fertiles 73 200 000 kil. 
carrés, steppes 36 000 000, déserts 10 800 000, total: 120 000 000 kil. 
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carrés. Pour savoir quelle population peut nourrir >a terre, ainsi divi- 
sée, on ne peut naturellement spéculer, que sur un état de choses ana- 
logue au présent. A supposer, comme l’admettent quelques utopistes, 
que le monde entier se convertît au régime végétarien, il est clair que 
la population deviendrait plus nombreuse; ainsi six hommes pour- 
raient prendre la place d’un de nos grands animaux domestiques; 
mais un tel changement n’apparaît pas comme vraisemblable. Il faut 
admettre aussi un rendement de la terre analogue à celui que nous 
trouvons aujourd’hui dans les régions les mieux cultivées ; on peut 
certainement prévoir une légère amélioration; mais elle sera sans 
doute compensée par une meilleure distribution des subsistances, car 
aujourd’hui encore il est des populations entières qui sont insuffi- 
samment nourries. 

Pour savoir combien un kilomètre carré peut, en moyenne, faire 
vivre d’hommes, nous prendrons comme exemple la densité de la 
population dans les pays qui suffisent à peu près à leur propre en- 
tretien; ainsi les pays de l’Europe continentale, dans leur ensemble, 
la Hongrie, la Roumanie, la Bulgarie, qui produisent un excédent de 
substances alimentaires, faisant ' compensation pour la France, et 
l’Allemagne, qui doivent en importer; ainsi la Chine, l’Inde, le Ja- 
pon. Or la population moyenne de ces jpaÿs'est de 80 habitants par 
kilomètre carré. C’est celle que iïous pouvons admettre pour nos ré- 
gions fertiles. Les steppes ne nous donneront que 4 habitants par 
kilomètre carré, les déserts 0, 4. Nous arrivons ainsi à un total 
de 5 994 000 000, qui représente le chiffre maximum d’habitants que 
la terre puisse nourrir. 

Il est évident que beaucoup de pays tropicaux, qui aujourd’hui 
entretiennent à peine une population fort clairsemée, ne pourront 
être mis pleinement en valeur que par une race civilisée. D’un autre 
côté, il semble jusqu’ici impossible que les Européens s’acclima- 
tent dans ces régions. Mais il n’est pas nécessaire que celui qui 
consomme la nourriture demeure à l’endroit même où elle est pro- 
duite, et grâce à la facilité croissante des échanges, cela le deviendra 
de moins en moins. On peut donc admettre, en conservant notre 
moyenne, que les régions tempérées pourront être beaucoup plus den- 
sément peuplées et tirer des régions tropicales à population moindre 
une grande partie de leur subsistance. 

Quand ce chiffre de près de 6 milliards d’hommes sera-t-il atteint? 


NOUVELLES GÉOGRAPHIQUES. 


f 31 

.Quand' la terre' -sera-t-elle pleine? Dernière question, plus difficile à 
résoudre que les autres. On peut bien calculer, pour quelques pays, 
le taux actuel de l'accroissement ; mais pour la plupart, on en est 
réduit à des conjectures. Et, puis, si les guerres, les cataclysmes', les 
famines sont à la rigueur négligeables, sait-on quelles modifications 
des causes morales ou sociales peuvent apporter à cet accroissement? 
Ainsi il paraît prouvé qu’un peuple, arrivé à un certain degré de 
civilisation, voit diminuer sa natalité. Nous en voyons un exemple 
typique en France. On peut donc penser que l’humanité, ayant déve- 
loppé toutes ses ressources, étant entrée en possession de tout son 
patrimoine, verra diminuer son accroissement, soit par l’effet des 
restrictions à la natalité que préconisent certains économistes, soit 
par le jeu normal des forces naturelles, qui régleront la reproduction 
sur la consommation. 

Quoi qu’il en soit il résulte des calculs de Raveustein que le taux 
actuel d’accroissement pour toute la terre est de 8 pour 100 par dix 
années. 

En admettant qu’il se maintienne, la population du globe sera a la 
fin de ce siècle de 1587 millions d’habitants; en 1950 elle atteindra 
2332 millions; en 2000, 3426 millions; en 2072, 5977 millions. 
Ainsi dans moins de deux siècles, un laps de temps égal à. celui qui 
nous sépare des dernières années de Louis XIV, l’humanité aurait 
atteint son maximum possible. 

G’est ce chiffre maximum, fixé avec une certaine précision, qu’il 
faut retenir de ce travail. Le reste est, naturellement, pure hypothèse. 


CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 

— Le Mouvement géographique nous apporte le récit d’une inté- 
ressante exploration faite par M. Hodister sur le Lomami, affluent du 
Congo, et sur la région qui s’étend entre cette rivière et la Loualaba, 
ou Congo supérieur. M. Hodister a remonté le Lomami, découvert 
jadis par Grenfell, jusqu’à la station de Bena Kamba par 2°50' latitude 
sud; de là il se rendit à Nyangoué accompagné de vingt indigènes ; 
ayant remonté la Loualaba juqu’à Reba Reba, il retraversa le pays 
jusqu’à son point de départ, où il était de retour après trente-neuf 
jours de voyage. 
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Le Lomami est une rivière sinueuse, couverte d’îles, obstruée de 
troncs d’arbres, large en moyenne de 300 à 400 mètres; dans son 
cours supérieur, coup^ de rapides, elle se rétrécit jusqu’à 60 mètres. 
Ses rives sont très densément peuplées. 

Une autre rivière Lomami, vue jadis par le capitaine Wissmann, 
est portée en pointillé sur les cartes actuelles, et cette similitude de 
noms a produit quelque confusion. Ce second Lomami n’est pas un 
affluent direct du Congo, mais rejoint le Sankourou, branche du 
Kassaï. Il vient d’être exploré par M. Le Marinel qui l’a atteint 
par 5° latitude sud et l’a remonté jusqu’à 4°45. Il a trouvé son cours 
coupé de rapides nombreux. 

— Une autre addition importante vient d’être faite à la carte de 
l’État libre par le capitaine Van Gèle, qui a repris son exploration du 
Ouellé-Mobangi. Parti de Léopoldville en mai 1889, il a, d’après les 
dernières nouvelles, dépassé le point qu’il avait atteint en 1888, et est 
arrivé à la zériba d’ Abdallah, près d’Ali-kobo, localité qu’avait visi- 
tée en 1883 le docteur Junker. La partie du cours du fleuve qui s’é- 
tend entre cette zériba et Jabbis, station de l’État libre, par 22° lon- 
gitude est environ, a déjà été parcourue en canot par le commandant 
Roget. Ainsi l’Oubangbi-Ouellé-Makoua est connu maintenant sur 
une longueur de 1 200 à 1 300 kil. 

— La colonne de vingt soldats envoyés par le gouvernement argen- 
tin au secours de l’expédition du capitaine Page, sur le Pilcomayo l’a 
rejointe le 4 octobre par 24°58' latitude sud et 56° 20' longitude 
ouest. Une lettre de M. J. GrahamKerr raconte les terribles difficultés 
qu’eurent les explorateurs à remonter la rivière, très peu profonde, 
même en temps de crue, et encombrée de racines et de troncs d’ar- 
bres. Après la mort du chef, les survivants, privés de leur dernière 
embarcation, vécurent dans la crainte constante d’une attaque des 
Indiens du Chaco ; mais leur seule rencontre avec eux fut toute paci- 
fique. Sitôt les secours arrivés, le retour vers le Paraguay fut décidé; 
il devait se faire soit en bateau, soit à pied, et prendre au moins deux 
mois. 
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ÉTUDES SUR LES LACS ALPINS 

M. l’ingénieur Delebecque a communiqué à l’Académie, des 
sciences, dans les séances des 22 décembre et 5 janvier, les résultats 
de sondages opérés par lui avec la collaboration de M. Legay dans les 
eaux du lac d’Annecy, avec celle du colonel Lochmann et de M. Hôrn- 
limann dans les eaux du lac Léman. Le premier de ces lacs, le 
moins connu des deux, s’est révélé comme le plus remarquable, à 
ne considérer que les formes de la cuvette où il repose. Situé à une 
altitude de 446 m. 50 à l’étiage, le lac d’Annecy est formé de deux 
bassins, séparés par une barre aplatie : l’un, celui du nord, long de 
10 kilomètres, l’autre, celui du sud, de 4 kilomètres environ. L’in- 
clinaison des talus du lac est en général de 15° à 25°, sensiblement 
égale à celle des montagnes qui l’environnent, mais, en plusieurs 
endroits, comme au pied du promontoire du Duingt ou du roc de 
Lhère, le talus est à peu près vertical. Sur ce dernier point, à 
2 mètres du bord, la sonde accuse déjà 42 mètres de profondeur. 

Dans l’ensemble, le fond du lac est remarquablement plat, sauf 
sur deux points où le lit se relève et vient affleurer tout près de la 
surface; ces deux relèvements sont attribués par M. Delebecque a 
des moraines immergées. Mais l’accident le plus frappant du fond 
lacustre consiste en un trou, le Boubio 1 connu depuis longtemps 
des riverains; c’est un phénomène unique, jusqu’à présent du moins, 
parmi les lacs alpins. Ce gouffre, qui s’ouvre par des fonds de 25 à 
30 mètres et dont l’orifice forme une ellipse ayant pour longueurs 
d’axes 200 et 250 mètres, a été sondé jusqu’à une profondeur de 
80 m. 60, supérieure de 16 mètres aux plus grands fonds du lac. Les 
parois, peu inclinées par en hatu, s’escarpent de plus en plus en 
approchant du fond, et atteignent graduellement une pente de 
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40°. En même temps elles se dépouillent de vase, ce qui fait 
supposer à M. Delebecque et au savant professeur M. Eorel, de 
Morges, qu’une partie des eaux du lac s’échappe par cette ouverture. 
Les résultats de ces sondages si intéressants sont consignés sur une 
carte à l’échelle 1/20 000®, dressée par courbes équidistantes de 
5 mètres. 

L’étude du lac Léman a fourni une carte au 1/25 000 e avec courbes 
équidistantes de 10 mètres. C’est le premier tracé complet du fond 
du lac; la bejle carte de M. Pictet, dressée en 1887, ne comprenait 
que la partie voisine de Grenève. 

Le lac de Genève, comme celui d’Annecy, est séparé en deux par- 
ties inégales par une surélévation, la barre de Nernier ou de Pro- 
menthoux, qui correspond au brusque rétrécissement à l’est et à 
l’ouest duquel se prolongent le Grand Lac, vei^s les Alpes, et le Petit 
Lac, vers le Jura. 

La profondeur maximum du Grand Lac est de 310 mètres et le 
fond de ce bassin forme une vaste plaine fort peu inclinée. Sur une 
surface d’envir<|)n-46 kilomètres carrés, la dénivellation extrême est 
de 5 mètres. L’inclinaison des pentes latérales du bassin est très 
variable, et va de 1° ou 2°, dans les baies de Rolle et de Condrée, 
à 56° au pied du château de Chillon. Le Petit Lac se compose de 
quatre cuvettes, profondes au maximum de 76 mètres, séparées par 
des barres aplaties. En face de Bellerive et par une profondeur de 
25 mètres, s’élève un monticule sur lequel l’épaisseur de l’eau n’est 
plus que de 8 mètres. Ce monticule porte le nom de Hauts-Monts. 

Les recherches de M. Forel, qui ont précédé et préparé celles de 
M. Delebecque, avaient déjà révélé, d’une façon générale, la dispo- 
sition des fonds du lac, tels qu’ils apparaissent nettement aujour- 
d’hui. A l’exception d’un ravin sous-lacustre qui s’ouvre dans le 
prolongement du courant du Rhône, le mili'eu du lac forme un 
plancher presque horizontal, formé de vase impalpable, que les 
pluies ou la fonte des glaciers jettent dans le lac. Tout autour de 
cette plaine, la pente qui va rejoindre les bords est constituée par la 
descente des débris venus du rivage. Entre ces deux sortes d’apports, 
la ligne est nettement tranchée. Ici encore, comme pour le gouffre 
du lac d’Annecy, les riverains, sans autres sondes que leurs filets, ont 
dès longtemps reconnu la double nature du lit lacustre et distingué, 
par des noms fort bien imaginés : le fond proprement dit, le mont 
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qui en forme les bords inclinés, et enfin, tout autour de la rive, un 
espace aplani par les vagues ou par les crues, auquel ils ont donné 
le nom caractéristique de baigne. 

Quelque intéressante que soit la disposition du bassin même dans 
lequel repose la masse du Léman, c’est encore cette masse liquide; 
qui présente les particularités les plus frappantes. La longue série 
d’études que M. Forel, M. le professeur Plantamour, M. Pictet, etc., 
ont consacrée à leur beau lac, a fait reconnaître dans les profondeurs 
ou à la surface des eaux une infinie variété de mouvements. C’est 
surtout à M. Forel que nous devons la connaissance des variations et 
des mouvements de la surface du Léman. Grrâce à son limnimètre de 
Morges, appareil enregistreur plongé dans un puits et ne communi- 
quant avec le lac que par un conduit étroit, il a pu, durant une 
longue série d’années, enregistrer les moindres dénivellations de la 
nappe liquide et les rapporter à des règles bien définies. 

Il semblerait qu’à l’état de repos la surface d’un lac doit se con- 
fondre avec celle du sphéroïde terrestre et en suivre exactement la 
courbure. Tout au plus, si un fleuve comme le Rhône vient apporter 
son tribut à une extrémité du lac pour se déverser à l’autre, semblera- 
t-il que ces deux points d’arrivée et de départ doivent être, l’un 
légèrement surélevé, l’autre légèrement déprimé par le mouvement 
de l’eau courante. Quant aux poussées du vent, à l’ébranlement des 
vagues, aux crues ou aux décrues, ces mouvements paraissent acci- 
dentels et irréguliers. En réalité, ils ne sont ni l’un ni l’autre. Tout 
d’abord, cette surface liquide n’est jamais ni immobile, ni horizon- 
tale. Le repos lui est inconnu. Elle palpite, se balance, oscille sans 
repos; elle dévie de l’horizontale à l’approche des montagnes, se gonfle 
ou se déprime sous la pression de la couche d’air qui la chai'ge plus 
ou moins, et, tendant sans cesse à l'équilibre qu’elle ne peut trouver, 
obéit à des séries de balancements rythmiques d’une admirable 
régularité. Telles sont par exemple les seiches , oscillations périodi- 
ques dont la cause est depuis longtemps connue, et qui proviennent 
des ruptures d’équilibre de la colonne atmosphérique qui pèse sur 
les différentes parties du bassin. Les plus courtes, qui sont aussi les 
plus fréquentes à Morges, emploient 10 minutes à monter et à 
redescendre; jamais plus, jamais moins. Mais parfois le crayon du 
limnimètre qui les enregistre se meut en même temps sous l’impul- 
sion d’une autre ondulation beaucoup plus longue. Celle-ci emploie 
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72 minutes environ à monter et à descendre. C’eSt qu’au lieu 
d’onduler comme la première dans la largeur du lac, elle se balance 
dans le sens de sa plus grande longueur. Enfin, un autre type de 
balancement, long de 25 minutes, vient souvent traverser les deux 
autres et dessiner au milieu de leurs dentelures une troisième série 
d’oscillations, sans que ces trois balancements différents, qui se tra- 
versent, se superposent, s’entremêlent, arrivent jamais à se confondre. 
Du haut du promontoire deGrlion, combien de touristes ont suivi des 
yeux sans pouvoir s’en détacher les inflexions gracieuses des milliers- 
de petites vagues qui suivent les bateaux à vapeur, se répercutent 
contre le rivage, reviennent se croiser sur le lac en courbes harmo- 
nieuses et couvrent bientôt des milliers de mètres carrés d’un 
guillochage infiniment délicat? Il en est de même des mouvements 
qui agitent le lac tout entier. 

Les variations dues aux crues du Léman ont été souvent étudiées, 
mais les indications des appareils enregistreurs ont donné à cette- 
étude un degré nouveau de délicatesse. Au premier abord, la courbe 
annuelle de montée et de descente des eaux apparaît comme une 
grande vague de 1 m. 50 environ de hauteur, dont le creux correspon- 
drait à l’hiver et le sommet à l’été. Si cependant on regarde cette 
courbe de plus près, on la voit d’abord s’élever de février à avril ou 
mai; à ce moment, elle s’arrête et le niveau s’abaisse légèrement. 
Alors, brusquement, arrive la grande crue d’été, qui grandit jusque 
en août, monte très haut et redescend très vite. Mais, chose étrange, 
au moment où elle arrive, en redescendant, au niveau où la première 
crue s’était arrêtée, celle-ci reparaît comme si elle avait repris ses- 
forces, remonte un peu, puis s’abaisse définitivement, en septembre, 
octobre, vers le niveau de l’hiver. 

Chaque année ce mouvement se répète : une grande crue d’été, deux 
pulsations de printemps et d’automne ; on dirait deux lacs de régime 
différents qui se traversent et s’alimentent l’un l’autre. Et c’est bien 
là en effet ce qui existe : le crayon du limnimètre a reconnu, séparé, 
mesuré les eaux du Jura et les eaux des Alpes. Les premières, jetées 
dans le lac par les pluies de printemps et d’automne, font hausser la 
nappe liquide en avril et en octobre. Dans l’intervalle, si le lac était 
simplement jurassien, la sécheresse de l’été occasionnerait une dépres- 
sion; mais à peine cette dépression commence-t-elle à se produire 
yers le Jura, que les grands glaciers des Alpes versent leurs torrents 
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dans le lac alpestre ; c’est la grande crue qui vient remplir le bassin 
tout entier. 

La vitesse de propagation de ces ondes de crue est très grande. U 
suffit de quelques minutes pour que le lac accomplisse un mouvement 
de hausse ou de baisse provoqué à une de ses extrémités. Chaque 
molécule d’eau, en effet, se déplace à peine, elle prend instantanément 
sa position d’équilibre, et cet équilibre s’établit au même instant dans 
tout l’ensemble du bassin. Ce n’est pas là, on le sait, la vitesse des 
vagues superficielles ; celles-là se traînent en quelque sorte à la surface 
de l’eau, tandis que les ébranlements profonds les traversent et les 
dépassent avec une rapidité extrême, sans se mêler avec elles. A peine 
le bateau venant de Yevey a-t-il doublé le môle d’Ouchy, à 10 kilomè- 
tres environ des appareils de Morges, que ceux-ci se mettent à vibrer, 
bien que le navire ait encore besoin de 35 minutes pour arriver jus- 
qu’auprès d’eux. Ces vibrations sont causées par des ondulations 
extrêmement longues — une ou deux minutes • — - et fort peu élevées, 
puisqu’elles ne soulèvent l’appareil que de 1 millimètre, 2 au plus. 
Mais elles montrent clairement que la seule approche du bateau a 
suffi pour sillonner le lac tout entier de grandes rides extraordinaire- 
ment rapides et larges, sous l’influence desquelles des milliers et des 
milliers de vagues, quelque bouleversées quelles soient, quelque 
tourmentées par le vent qu’elles puissent paraître, se haussent toutes 
ensemble d’un millimètre pour s’abaisser d’autant à la minute sui- 
vante. F. Sciirader. 


LES ILES SALOMON 

M. Hugo Zôller publie dans les dernières Mittlieilungen de Gfotha 
un article sur deux îles presque inconnues de l’archipel le moins 
connu de l’Océanie, Bouka et Bougainville, les plus septentrionales 
des Salomon. Il les a visitées, il y a déjà deux ans, avec les vapeurs 
Isabel et Samoa , et en a rapporté, en même temps qu’une carte in- 
téressante, quelques renseignements, que nous résumons. 

L’île Bouka, longue de 52 kilomètres et large de 18 kilom. et demi 
environ, se divise, dans le sens de la longueur, en deux régions dis- 
tinctes : celle du nord, basse, plate, de formation corallienne, appelée 
Raniss par les indigènes; celle du sud, montagneuse, avec des som- 
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mets de 350 et 400 mètres, formée tout entière dérochés volcaniques, 
et nommée Tcholoss. La côte occidentale est défendue par une longue 
ceinture de récifs, semblable au Barrier Reef de l’Australie, sur 
lequel s’élèvent sept petites îles, extraordinairement peuplées. Entre 
le récif et la côte, la mer est unie comme un miroir. 

Les habitants de Bouka, qui sont au nombre d’environ 15 000, 
fournissent beaucoup de travailleurs aux plantations des îles Samoa 
et de l’archipel Bismarck. 

Entre Bouka et Bougainville s’étend un détroit semé d’îles et de 
récifs, où les bâtiments ne trouvent par endroits que des passes très 
dangereuses. L’existence de ce détroit a été longtemps contestée, et 
jusqu’à cette dernière expédition beaucoup de cartes représentaient 
Bouka et Bougainville comme une île unique. La carte française faite 
en août 1823 d’après la route de la corvette la Coquille a donné la 
première une idée à peu près exacte de la réalité. 

L’île Bougainville, la plus grande de l’archipel Salomon, est par- 
courue dans toute sa longueur du sud au nord par une haute chaîne, 
qui culmine au mont Balbi, on le croit du moins, bien que la hauteur 
de ce mont, portée à 3 000 mètres sur la carte anglaise, doive être,: 
d’après Zôller, réduite à 1 830 mètres. Le voyageur allemand n’a pas 
vu non plus de traces des deux cônes volcaniques, encore actifs, 
signalés par ses prédécesseurs anglais. 

• Ce qu’on trouve de plus curieux dans ces îles, c’est leur popula- 
tion, très sauvage, très arriérée, presque libre de toute influence 
européenne. Elle est encore en plein âge de pierre; les armes à feu 
lui sont une rareté; le costume se réduit à rien chez les hommes, 
même chez la plupart des femmes. 

Ges indigènes de race mélanésienne, de teint plus foncé que ceux 
delaNouvelle-Gruinée, ont des mœurs, des institutions qui rappellent 
les Polynésiens. Le pouvoir des chefs est grand chez eux, et il règne 
des distinctions assez tranchées entre les classes. 

Certains traits physiques et moraux unissent d’ailleurs en un même 
tout les Salomoniens de Bouka et de ceux Bougainville ; c’est là un 
contraste frappant avec la Nouvelle-Gkiinée, où il n’existe que des 
molécules de tribus, où chaque village forme un tout indépendant, 
parlant sa langue propre. Ici une même langue semble régner dans 
toute l’île de Bouka et dans une grande partie de Bougainville. 

« L’esprit belliqueux des Salomoniens, dit M. Zôller, se traduit 
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par des armes bien meilleures et plus efficaces qu’on n’en voit dans 
le Kaiser Wilhelmsland ; un arc pesant, de 10 pieds de long, des 
lances, parfois des massues. Tout à fait anciennes, et ne se rencon- 
trant, je crois, que dans les îles Salomon, sont les brassières, faites 
artistement de lianes, qui protègent le bras contre les flèches, et qui 
probablement servent aussi à parer les coups de massue. Plusieurs 
branches d’industrie sont développées; ainsi on fabrique à Bouka 
des canots à rames, à Bougainville et dans les petites îles du détroit 
de Bougainville des bateaux de haute mer si solides et si parfaits 
qu’aucune compagnie européenne de construction de bateaux n’au- 
rait à en rougir. L’art s’applique aussi à la sculpture sur bois, au 
tressage des nattes, à la confection des pots, fabriqués sans l’aide de 
tours. A Bougainville, où paraît régner un goût prononcé pour les 
jouets, j’ai vu lancer des cerfs-volants, faits avec des fibres et des 
feuilles. Le cannibalisme, qui se fait toujours voir çà et là, paraît 
devenir plus rare, si l’on en croit les indigènes. Et, chose remar- 
quable, tandis qu’on trouve affirmé dans la plupart des ouvrages 
ethnographiques que les Salomoniens jettent leurs morts à l’eau, 
ou les anéantissent par le feu, j’ai vu plusieurs fois à Bougainville 
de véritables cimetières, décorés même parfois d’une espèce de 
pierres tumulaires primitives. Gela ne peut venir de l’influence du 
christianisme, car il n’y a encore eu que quelques marchands euro- 
péens - — - encore ont-ils été la plupart massacrés, - — • mais jamais de 
missionnaires qui aient séjourné à Bouka ou à Bougainville. » 


CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 

— Les résultats préliminaires du recensement détaillé de Saint- 
Pétersbourg, fait le 27 décembre 1890 sous la direction de M. Janson, 
ancien professeur de statistique à l’Université de la capitale, donnent 
à la ville, sans les faubourgs, 956 226 habitants, contre 861 303 en 
1881, soit un accroissement de 11 pour 100 pour une période de 
neuf ans. En admettant que la population des faubourgs soit restée 
stationnaire, en lui conservant ainsi le chiffre de l’évaluation du 
27 décembre 1889, à savoir 79 209 habitants, la population totale 
de Saint-Pétersbourg s’élèverait à 1 035 435 habitants. Les quartiers 
de la rive gauche, en général les plus riches et les mieux peuplés, 
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ont vu le nombre de leurs habitants monter de 668 519 habitants en 
1881 à 731 149, soit une augmentation de 9,3 pour 100; les quar- 
tiers de la rive droite, de 192 784 à 225 077, ou 16,75 pour 100. 
Dans quelques divisions des quartiers de l’Amirauté et de Kazan, 
qui forment le centre vital de Saint-Pétersbourg, on a constaté une 
légère diminution. Quand les résultats du recensement seront connus 
en détail, nous indiquerons à nos lecteurs, s’il y a lieu, les points 
les plus intéressants de cette statistique. 

— Le gouvernement italien fait dresser par l’institut militaire 
géographique de Florence la carte au 100 000 e de sa colonie d’Érythrée. 
Dix feuilles sont déjà publiées ; l’espace qu’elles embrassent s’étend 
du Ras Tourrik au nord à Zoula au sud et aux environs d’Ailet à 
l’ouest. L’Italie va donc se trouver en possession d’une carte comme 
il n’en existe encore en Afrique que pour l’Algérie et l’Égypte. Nous 
aurons à revenir plus en détail sur cette œuvre remarquable. 

. — On signale dans l’Afrique équatoriale un nouveau voyage de 
M. Joseph Thomson, accompagné deM. Grant, le fils du compagnon 
de Speke. M. Thomson s’est rendu du Zambèze, par le Nyassa, au 
lac Bangouéolo; puis il est arrivé à Garengazane, dans le royaume 
de Msiri. Les Allemands prêtent à ce voyage un but politique; il 
serait question de faire entrer le royaume de Msiri dans la sphère 
d’influence anglaise. Ce projet offre malheureusement une assez grave 
difficulté : le Msiri appartient déjà à quelqu’un, et ce quelqu’un est 
l’État libre du Congo. A cela on répond, paraît-il, du côté anglais 
qu’il n’y a eu ni prise de possession, ni traité avec les chefs du pays, 
et que d’ailleurs le traité de 1884, par lequel l’Angleterre reconnaît 
l’État du Congo, ne contient aucune clause relative à ses frontières. 

— Un autre Anglais, M. Sharpe, est parti en juillet 1890 du 
Nyassa avec l’intention d’atteindre cette même localité de Garenga- 
zane. Les mois précédents, il avait fait une intéressante excursion 
dans le pays, haut de 1 050 à 1 400 mètres, qui s’étend entre le lac 
Nyassa et le Loangoua, tributaire du Zambèze, et il avait descendu 
■en canot cette rivière jusqu’à Zoumbo. 
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L’EXPLORATION DE MM. CATTAT ET MAISTRE 
A MADAGASCAR 

MM. Gattat et Maistre, dont nous avons déjà entretenu les lecteurs 
de nos revues de l’année dernière, sont tous les deux de retour en 
France, après avoir accompli un voyage « qui comptera parmi les 
plus importants, les plus utiles et les plus fructueux qui aient jamais 
été faits dans la grande île 35 . Ge sont là les termes mêmes dont 
s’est servi M. Grandidier, l’homme de France le plus compétent sur 
Madagascar. 

Outre quelques communications, envoyées de temps à autre à la 
Société de Géographie, nous possédons sur ce voyage une conférence 
faite le 15 novembre dernier à Tananarive par M. Gattat. Nous la 
trouvons tout au long dans deux numéros du Progrès de l’Imérina , 
et nous allons en donner un bref résumé. 

Nous passerons vite sur la campagne de 1889 dans les parties 
centrales et septentrionales de l’île, car nous l’avons déjà racontée en 
son temps. Elle est remarquable surtout par l’exploration de la 
route dite de Radama I er , qui va de Tananarive à Tamatave. « Gette 
route porte ce nom, nous dit M. Grandidier, parce que Radama l’a 
suivie lors de son expédition contre les tribus de l’est. Antérieure- 
ment à cette époque elle n’était pas en usage ; elle ne l’a pas été 
davantage depuis. Cependant, parmi les Européens établis dans l’est 
de Madagascar, la légende veut que cette route soit plus directe, 
plus courte que la route fréquentée d’ordinaire par les voyageurs. 
On a souvent dit qu’elle était surtout meilleure; elle avait été aban- 
donnée après le passage de l’ expédition hova, par crainte que les An- 
glais ou les Français, s’ils venaient à la connaître, n’eussent trop 
de facilité à monter jusqu’à la capitale; les fameux généraux Hazo 
et Tazo , les forêts et la fièvre, n’auraient plus alors été invincibles 

7 février 1891. 
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Cette légende aurait pu être facilement détruite. En effet, la dispo- 
sition, aujourd’hui connue dans son ensemble, des montagnes 
côtières et de leurs versants coupés par deux bandes parallèles de- 
forêts, ne laissait pas place au moindre doute sur les difficultés qui 
s’opposeraient à l’ouverture d’une route en ligne directe du pays des. 
Hovas à Tamatave. La distance à parcourir à vol d’oiseau est, il est 
vrai, notablement inférieure; mais, en réalité, la route, coupant, non 
plus perpendiculairement mais obliquement à son axe, la chaîne 
côtière et ses nombreux contreforts, ne peut être, en raison des 
montées et des descentes plus nombreuses et des détours nécessaires,, 
que plus longue et plus difficile. 55 

La campagne de 1890 s’est faite tout entière dans la partie méri- 
dionale de l’île, à travers des régions dont quelques-unes étaient 
encore tout à fait inconnues et laissées en blanc sur les cartes.. 
Partis le 24 mai de Fianarantsoa, les voyageurs traversèrent d’abord 
le Betsileo sud-ouest, contrée montagneuse et rocheuse, qui contraste 
singulièrement avec les mamelons arrondis de l’Imérina. 

Le pays vraiment nouveau commençait au sud du fort hova. 
d’Ihosy, et se prolongeait presque jusqu’à Fort-Dauphin, but des. 
voyageurs sur la côte. Ils traversèrent d’abord le territoire des Bara, 
et parvinrent, non sans peine, à recueillir une série de documents, 
ethnographiques sur cette tribu, une des mieux caractérisées de.- 
Madagascar. 

Plus loin, MM. Gattat et Maistre pénétrèrent dans le désert. 
d’Horombé, grand plateau, par endroits rocailleux, et absolument 
stérile, ailleurs couvert de hautes herbes, mais partout sans nulle- 
trace d’habitations. Cependant cette région désolée, signalée comme 
un des principaux obstacles aux voyages dans le sud, est moins, 
étendue que ne l’indiquent les cartes les plus récentes. Elle s’étend, 
en latitude, de Tanambao à 23°; en. longitude, de la partie méridio- 
nale d’Isalo aux montagnes d’Analatelo. Elle donne naissance à de 
nombreux ruisseaux qui, suivant une pente assez douce, vont con- 
stituer les affluents droits de l’Onilahy. 

Après avoir repoussé une tentative d’attaque des Bara, les voya- 
geurs, laissant derrière eux le triste Horombé, arrivèrent au village 
de Betroky, où ils purent se procurer des vivres. Plus au sud, ils. 
eurent l’occasion de rectifier le cours supérieur de l’Onilaby, auquel 
les cartes ont par conjecture donné jusqu’ici une fausse direction.. 
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L’Onilahy prend sa source chez les « Antanosy émigrés », puis il 
•décrit une courbe tournant sa convexité vers le sud et gagne Man- 
taora, point déterminé en 1868 par M. Grandidier, qui a levé le 
•cours inférieur du fleuve. 

Les Antanosy émigrés ont quitté en 1845 le pays d’Anosy pour 
;se soustraire à la domination des Hovas. Mélangés avec les popu- 
lations primitives, ils se sont solidement établis dans le pays, et s’y 
livrent à l’élève du bétail et à la culture du riz. Us commercent avec 
la côte occidentale. Leur centre principal est Tsivory, sur un point 
culminant du faîte de partage des eaux, d’où divergent, au nord- 
ouest l’Onilahy, au nord-est l’Ongaivo, au sud-ouest le Manambovo, 
•au sud-est le Mandrara. 

D’abord bien reçus par le roi Raitonzy, les voyageurs eurent 
•ensuite à subir de lui et des autres chefs des exigences toujours 
croissantes; aussi durent-ils abréger leur séjour, malgré l’intérêt 
que présentait l’étude topographique de la région. L’étape suivante 
fut Tamotamo, village habité par les Manambia, tribu de Bara, 
dont le roi, Zoromanama, reçut fort bien les voyageurs. Ceux-ci 
remarquèrent ici pour la première fois un changement dans la na- 
ture des ody , ou fétiches malgaches ; au lieu de la corne de bœuf 
remplie de terre pétrie avec du miel et des huiles végétales, le tout 
renfermant des menus objets qui jouissent d’une propriété magique, 
les ody des Manambia, et ceux des tribus plus méridionales, repré- 
sentent en général des personnages grossièrement sculptés. 

Le 28 juin les voyageurs traversaient le fleuve Mandrara, qui 
prend naissance dans un pays montagneux, boisé, avec une végéta- 
tion bizarre d’arbres et de plantes inconnus. Le 2 juillet ils péné- 
traient dans la large forêt de Beampingarata, dont la traversée leur 
prit deux journées de marche. A l’inverse de ce qui se voit sur le 
reste de la côte orientale de Madagascar, c’est ici la première zone 
•de forêts, en venant de l’intérieur, qui est la plus large. 

A la sortie des bois, les voyageurs se trouvèrent dans la vallée 
d’Ambolo, sur les bords du Manampary. C’est une des plus belles 
régions de Madagascar ; on y trouve de magnifiques forêts d’ébéniers 
et de palissandres, des bois d’orangers, des terres fertiles. La popu- 
lation y est très dense, elle est composée d’ Antanosy, qui s’appellent 
Antambolo, pour se distinguer de leurs frères de race vivant dans 
la région de Fort-Dauphin. 
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« Cette région de Fort-Dauphin, localité qui fut atteinte le 5 juillet, 
est, nous dit M. Cattat, remarquable par les souvenirs vivaces qu’y 
a laissés l’ancienne occupation française; je ne veux pas parler des 
ruines qu’on y rencontre, des murs d’enceinte, des batteries et des 
ouvrages divers du fort, dont quelques-uns sont assez bien conservés 
et utilisés du reste par des Hovas, mais surtout, et c’est un fait qui 
m’a frappé, des traces profondes, des réminiscences curieuses que 
le peuple antanosy a conservées de notre ancienne domination. J’ajou- 
terai qu’un grand nombre d’indigènes parlent couramment le fran- 
çais; non seulement nous en avons trouvé à Fort-Dauphin, mais 
encore, à notre grande surprise, nous avons pu fréquemment nous 
servir de notre langue dans la vallée d’Ambolo et dans le bassin 
d’Onilahy, chez les Antanosy émigrés. » 

Les voyageurs explorèrent ensuite les environs de Fort-Dauphin. 
Le terrain y est constitué, comme dans l’intérieur, par des formations 
primitives ou métamorphiques; dans quelques endroits seulement 
se trouvent des roches d’éruption modernes. 

Le retour se fit de Fort-Dauphin à Manantena, le long de la côte 
orientale, à travers une région très peuplée. Le village de Manan- 
tena est situé sur le Manampary, grand cours d’eau qui peut être 
remonté en pirogue assez loin dans l’intérieur. Le 1 1 août les voya- 
geurs arrivaient au poste hova de Vaingaindrano ; puis, plongeant 
dans l’intérieur et remontant la rive droite du Mananara, ils traver- 
saient la région montagneuse, déboisée et assez bien cultivée des 
Antaisaka. Cette partie de l’expédition fut pénible, les habitants se 
montrant fort hostiles aux porteurs hovas de la caravane. M. Cattat 
a constaté chez cette population des traces évidentes d’influences 
arabes et musulmanes. 

A la fin d’août les voyageurs étaient à Fianarantsoa et bientôt 
après à Tananarive. Ils avaient achevé ainsi leurs explorations à 
Madagascar; leurs itinéraires, tant dans le nord que dans le centre 
et le sud de l’île, ne mesuraient pas moins de 8 130 kilomètres. 

On peut dire que, depuis M. Grandidier, nul voyage à Mada- 
gascar n’a été plus riche en résultats. Une large bande d’inconnu 
va disparaître des cartes; les collections scientifiques, déjà parvenues 
en France, vont nous enrichir d’une foule de données nouvelles sur 
la faune et la flore de l’île ; enfin, de nombreux documents ethno- 
graphiques nous renseigneront sur plusieurs tribus encore ignorées. 
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Nous aurons sans doute à revenir sur ces beaux voyages, dont 
nous n’avons pu donner ici que le squelette ; M. Gattat annonce 
en effet d’importantes communications à la Société de Géographie. 
En attendant, il convient de rendre hommage à ces modestes et 
consciencieux explorateurs dont les voyages seront pour la science 
d’un bien autre profit que tant d’expéditions plus bruyantes célé- 
brées par tous les clairons de la renommée. 

Henri Jacottet. 


UNE EXPLORATION SCIENTIFIQUE DANS LA MER NOIRE 

Nous donnons ici, d’après une communication du professeur 
Yoeïkof, lue à la séance du 29 décembre 1890 de la section géogra- 
phique de la Société des Amis des Sciences naturelles à Moscou, 
quelques résultats de la récente expédition scientifique faite dans la 
mer Noire par la canonnière russe Tchernoniorelz , du 26 juin au 
23 juillet 1890. 

La profondeur moyenne du bassin est de 1 830 mètres; la profon- 
deur minima (inférieure à 183 m.) a été trouvée dans la région 
nord-ouest, bornée par la ligne menée de Varna en Bulgarie àEupa- 
toria, sur la côte occidentale de Grimée, et la profondeur maxima 
(2 196 m., et par endroits jusqu’à 2 245 m.) dans la partie médiane, 
entre la Grimée et la côte d’Anatolie. La température de l’eau à la 
surface s’élevait à 22° au milieu du bassin et à 24°-25° dans l’ouest 
et à l’est. A une profondeur de 9 à 53 mètres la température n’était 
que de 13°, 7 vers la côte sud, de 12° au centre et de 11° seule- 
ment au nord et près des rives de l’ouest et de l’est. Très caractéris- 
tique pour la mer Noire est la variation de la température à des 
profondeurs dépassant 55 mètres, car à ce point le thermomètre ne 
marque que 7°, mais à partir de là la température commence à 
s’élever, et à une profondeur de 1 830 mètres elle est de 9°, 2. Or, dans 
les autres mers situées sous des latitudes moyennes, la température 
diminue régulièrement delà surface au fond, ou bien, à partir d’une 
certaine profondeur, elle reste partout invariable (13° pour la Mé- 
diterranée). Une autre particularité de la mer Noire, c’est qu’à une 
profondeur de 137 mètres on trouve déjà de l’hydrogène sulfuré, 
dont la proportion augmente si rapidement, qu’elle devient fort 
sensible à 183 mètres et qu’à partir de 286 mètres elle rend toute 
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vie animale absolument impossible. A cette profondeur, dit M. An- 
droussof, un des membres de l’expédition, on n’a trouvé en effet que 
des coquilles demi-fossiles de quelques mollusques appartenant 
plutôt à la faune saumâtre des limans ou de la Caspienne qu’à la 
faune marine proprement dite. Ce seraient des restes de la faune 
pontique qui habitait la mer Noire à l’époque pliocène, où ce bassin, 
encore séparé de la Méditerranée, et profond seulement de 900 mè- 
tres, contenait de l’eau d’une faible salinité. Lors de l’ouverture du 
Bosphore, les eaux salées de la Méditerranée auraient fait irruption 
dans la mer Noire et occasionné la disparition de l’ancienne faune. 
L’hydrogène sulfuré ne serait donc qu’un des produits de la décom- 
position d’anciens organismes, dont l’élimination ne s’effectuerait 
que fort lentement par suite d’une immobilité presque absolue des 
eaux à une certaine profondeur. On sait en effet que la mer Noire 
reçoit annuellement par le Bosphore un millième seulement du 
volume des eaux pontiques, et que par conséquent il faudrait au 
moins 1000 ans pour le renouvellement complet du bassin; on peut 
comprendre ainsi la lenteur avec laquelle les eaux profondes parti- 
cipent à la circulation de la masse liquide. 


CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 

— Il est question, depuis longtemps, de relier des possessions 
russes de la Ciscaucasie et de la Transcaucasie par une ligne de che- 
min de fer franchissant la chaîne du Caucase, et rattacher ainsi au 
réseau russe la ligne de Poti à Bakou. On vient aujourd’hui, sur 
l’ordre du conseil de l’empire, d’en étudier le tracé. D’après ce tracé, 
qui a été adopté, la ligne irait de Yladikavkaz à Tiflis et passerait à 
l’est de la route militaire du Darial, par les vallées de la Kambi- 
léefka, et de l’Assa, le col d’Arkhot, et, sur le versant sud, les val- 
lées de l’Aragva pcbave et de la Grande Aragva, jusqu’au confluent 
de cette rivière dans le Kour. Elle aurait une longueur de 164 kil. et 
Laverserait deux tunnels, l’un de 7 469 mètres, l’autre de 11 737 mè- 
tres, au col d’Arkhot. 

— On sait que les projets d’expansion britannique dans l'Afrique 
du Sud rencontrent un élément sérieux de résistance, les Boers. Pour 
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se défendre contre Y envahissement de la langue anglaise, ces descen- 
dants des colons des Pays-Bas hollandais viennent de fonder une 
association, le Zuiclafrikciansche Taalbond , qui a pour but dfe con- 
server et de développer l’emploi du hollandais. Elle doit faire publier 
dans cette langue de bons livres d’école et de lecture, encourager 
par des prix les ouvrages nationaux, et s’assurer pour cela le con- 
cours des gouvernements de l’État Libre d’Orange et du Transvaal, 
ainsi que l’appui, fort important, du clergé. Elle doit tenir des con- 
grès tous les deux ou trois ans, et fait paraître déjà un journal, la 
Zuidafrikaansche Tijdschrift. 

— D’après des chiffres officiels, publiés en novembre 1890, la 
population du Japon était en 1889 de 40 072 020 hab. On avait 
compté 1209 910 naissances et 808 680 décès, soit l’excédent de nais- 
sances considérable de 401 230 hab. L’immigration d’étrangers étant 
peu importante, et compensée entièrement par l’émigration, ce chiffre 
représente exactement l’accroissement de la population. Les nais- 
sances féminines sont au nombre de 592 047, les masculines de 617 863 ; 
le sexe fort l’emporte également dans l’ensemble de la population : 
20 245 336 hommes contre 19 825 684 femmes. La statistique matri- 
moniale donne des résultats assez curieux : on a conclu en 1889 
340 445 mariages, et il n’y a pas eu moins de 107 478 divorces. 

— Les projets de confédération panaméricaine renaissent sous 
une autre forme. Une grande conférence composée de délégués de 
toutes les républiques du Nouveau Monde a été ouverte à Washing- 
ton, le 4 décembre 1890, par le secrétaire d’État Blaine. Elle doit 
discuter le projet d’unir les réseaux des chemins de fer de l’Amérique 
du Nord à ceux du Sud pai une ligne qui traverserait les États du 
Centre. Si l’on réfléchit au peu de développement des chemins de 
fer sud-américains, spécialement en Colombie et dans l’Ecuador, et 
à la connaissance encore si imparfaite qu’on a des États du Centre, 
ce projet paraît d’une réalisation encore lointaine. 

— La colonie d’Australie du Sud renonce provisoirement, vu le 
fâcheux état de sesfinances, à prolonger son chemin de fer transcon- 
tinental, qui aboutit maintenant à Angle Pool, à 1 107 kil. d’Adé- 
laïde. En revanche on va créer un embranchement qui, partant de 
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la station de Leigh’s Greek, se dirigera vers le nord-est jusqu’à Inna- 
mincka, sur le Gooper s Greek, près de la frontière du Queensland. 
Cette nouvelle ligne, de 424 kil-, traverserait des terrains suscep- 
tibles de culture, d’immenses pâturages, pouvant nourrir jusqu’à 
2 millions et demi de moutons, et divers petits massifs montagneux, 
où l’on prévoit l’existence de précieux gisements miniers. 

— Les explorations danoises au Grrœnland se sont poursuivies 
durant l’été 1890, et nous avons même à signaler deux expéditions, 
l’une dans le nord, l’autre dans le sud du pays. La première, com- 
posée spécialement de naturalistes, est arrivée le 15 juin à Holstens- 
berg, et, se dirigeant de là vers le nord, a particulièrement étudié 
les bords de la baie de Disco. L’autre avait pour but principal de 
lever une partie du littoral ouest, insuffisamment connue jusqu’ici, 
entre 61° et 62° lat. nord, au sud des établissements danois. Arrivés 
le 1 er mai au Groenland, encore en plein hiver, les membres de l’ex- 
pédition ont pu accomplir leur tâclie, malgré un été détestable. 

On annonce pour l’année 1891 une expédition scientifique dans 
le Groenland occidental, de deux savants allemands, MM. de Dry- 
galski et Baschin, qui veulent étudier le grand glacier de l’Oumanak- 
fiord, et, d’une façon générale, le régime des glaces et de 1 ’ inlandsis. 

— En Islande, un voyageur anglais, M. Fr. W. W. Howell, a 
tenté l’ascension du point culminant de l’île l’Orœfa Jôkull, qui 
s’élève à 1 903 mètres (2 027 d’après les cartes danoises), sur la côte 
méridionale. Parvenu, d’après son estimation, à 43 mètres seulement 
du sommet, une tempête de neige contraignit le voyageur à redes- 
cendre. Il fixe la limite des neiges persistantes dans ce massif à 610 m. 

— Le commandant Stockton vient de publier un récit de son 
voyage de 1889 au nord du détroit de Bering sur le vapeur américain 
la Thétis. Après avoir établi à Point Barrow un refuge pour les 
baleiniers naufragés, l’expédition mit le cap à l’est. D’abord fort 
gêné dans sa marche par les glaces, le navire pénétra ensuite dans 
une mer entièrement libre, que M. Stockton attribue à la quantité 
d’eaux relativement chaudes qu’y déverse le Mackenzie. 
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VOYAGE DE M. BONVALOT ET DU PRINCE HENRI D’ORLÉANS 

DANS L’ASIE CENTRALE. 

L’Asie, comme l’Afrique, ne lâche plus ceux dont elle s’est une fois 
emparée. L’étonnant voyage que vient d’accomplir Gabriel Bonvalot, 
accompagné cette fois du prince Henri d’Orléans et du P. de Deken, 
missionnaire belge, suffirait à en donner la preuve. Aussi bien que 
les contrées tropicales, les effrayants espaces glacés du Pamir ou du 
Tibet exercent une irrésistible attraction sur ceux qui les ont par- 
courus. 

On se souvient de la traversée du Pamir effectuée en plein hiver et 
dans des conditions redoutables par MM. Capus et Bonvalot. Ce 
dernier, digne successeur de la longue lignée de voyageurs français 
dont certains prétendaient la race éteinte, n’a pas hésité à saisir aux 
cheveux la première occasion de traverser à nouveau les hautes terres 
d’Asie ; à la proposition que lui avait faite le duc de Chartres, de servir 
de guide à travers l’ancien continent à son fils le prince Henri d’Or- 
léans, Bonvalot a répondu en faisant effectuer à son jeune compagnon 
la plus fière traversée de l’Asie qu’on ait encore essayée. En examinant 
l’itinéraire qu’ont parcouru les voyageurs, on ne peut faire autrement 
que de se demander comment l’idée a pu leur venir d’affronter une 
pareille accumulation de difficultés et d’obstacles avec les moyens 
relativement modestes dont ils disposaient, et surtout quelle force 
d’âme il a fallu au chef de l’expédition pour la mener à bien, sans 
faux pas, sans hésitations, en se frayant des milliers de kilomètres de 
route inconnue dans les plus horribles déserts du monde. Les mis- 
sionnaires Hue et Gabet, Prjevalsky, Carey, le pandit Kriclma, le 
comte Szechenyi, Kreitner, avaient déjà abordé ou traversé diverses 
parties du plateau, mais jamais encore 'on n’avait réussi à franchir 
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ans sa plus grande épaisseur le gonflement central d’Asie, partant 
As la Sibérie pour aboutir à Hanoï, traversant le Tian-chan, la 
Kachgarie, le Tibet, les multiples rangées de montagnes qui isolent 
la Chine, pour descendre enfin par le fleuve Rouge sur nos ports du 
Tonkin. 

Ce qui nous paraît le plus remarquable dans ce formidable voyage, 
c’est l’extrême simplicité de la conception et de l’exécution. Les 
voyageurs partent de Paris le 6 juillet 1889. Ils franchissent la fron- 
tière chinoise le 1 er septembre; de là ils marchent pendant un an et 
vingt-cinq jours, et arrivent le 26 septembre 1890 au bord du fleuve 
Rouge. 

C’est à Kouldja, à l’entrée même de l’empire chinois, que Bonvalot 
organise sa caravane. On achète des provisions pour toute la durée 
du voyage, on engage des hommes, en petit nombre, mais choisis 
avec d’autant plus de soin. L’Ousbeg Rachmet, ancien compagnon 
de Bonvalot, apporte son expérience à cette organisation. Le mission- 
naire de Deken, rencontré à Kouldja, avec un chrétien chinois, Bar- 
tolomeus, propose aux voyageurs de les accompagner. On part avec 
une caravane composée d’une quinzaine d’hommes, de chevaux et de 
chameaux, et par-dessus la chaîne du Tianchan on redescend en Kach- 
garie. Le Tarim traversé au moyen de radeaux improvisés qui trans- 
portent péniblement les chameaux sur l’autre bord, on atteint ce qui 
fut ou sera le Lob-nor, mais qui pour le moment ne forme qu’une 
suite de marécages sans largeur ni profondeur, encombrés de roseaux, 
où le Tarim graduellement s’épuise et se dessèche. A l’horizon du 
sud, quand le vent écarte les poussières qui embrument le ciel, on 
aperçoit le hérissement des monts neigeux derrière lesquels s’étend le 
« pays des vents glacés », le Tibet. « A la vue de cette barrière 
blanche, les hommes frémissaient de peur, nous a raconté Bonvalot, 
et c’était un soulagement quand la brume redescendue cachait 
l’horizon. » 

Au départ du Lob-nor, on réorganise la caravane ; puis avec che- 
vaux et chameaux on franchit la première chaîne, le Tchamen-tagh, 
pour désormais vivre à 4 000 mètres d’altitude. Le mal de montagne 
affaiblit les hommes, le vent et le froid font rage, c’est la traversée 
qui commence. Peu à peu on s’acclimate, mais le froid augmente et le 
désert se fait de plus en plus terrible. Ce sont de longues vagues de 
terre nue et durcie, saupoudrée de neige que le vent chasse violemment 
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vers l’est; pendant des jours on descend, pendant des jours on 
remonte, toujours ayant à l’horizon quelque muraille blanche de 
monts neigeux. Les guides voudraient prendre] la route de l’ouest, 
pour ramener les voyageurs à leur insu vers la Kachgarie. Bonvalot, 
sans autre guide que son instinct de Jurassien, pousse droit au sud, 
cherchant la route de Lhassa. -Une caravane vue de loin, puis des 
traînées de crottin de chameaux rencontrées çà et là, voilà les seuls 
guides. Graduellement même ces traces disparaissent; mais puisque 
dans toute l’Asie centrale il est question d’une route du sud, Bonvalot 
marche vers le sud, s’efforçant de quitter le moins possible le 90 e de- 
gré de longitude, qui doit le conduire à son but. 

Après la passe Amban-Achkan-Davan, les voyageurs côtoient un. 
lac, trop salé pour se congeler, puis traversent plusieurs chaînes de 
montagnes où ils nomment deux volcans, Beclus et Ruysbruck; un 
lac, Montcalm; une chaîne, Grevaux. Une autre chaîne, immense, 
peut-être plus haute que l’Himalaya, reçoit le nom de Dupleix. 

On rencontre un fleuve glacé ; probablement l’origine du Mouroui- 
Oussou, qui plus bas se change en Kin-cha-kiang, puis en Yang-tsé- 
kiang. Les cols sont maintenant à 6 000 mètres, parfois 6 500, et des 
chaînes comparables aux plus grandes Alpes les dominent. G’est là 
vraisemblablement le sommet du monde. « Les Chinois, nous disait 
Bonvalot, comparent le Tibet à trois cuvettes contenues l’une dans 
l’autre. Gette comparaison n’est pas suffisamment exacte. Je le com- 
parerais plutôt à un plateau sur lequel on aurait cassé en plusieurs 
fragments deux ou trois soucoupes à fond évasé. On descend dou- 
cement ou l’on monte doucement à l’intérieur des fragments de sou- 
coupes, puis on passe dans les cassures et on se trouve de l’autre 
côté. Là, rien de comparable à nos Alpes ou à nos Pyrénées. Les 
mouvements de terrain sont immenses et simples. Mais à mesure 
qu’on avance vers l’est, tout se complique, et bientôt ce ne sont 
plus des soucoupes, mais de véritables tessons, le long' desquels il 
faut se hisser non point par des sentiers, mais par de véritables 
escaliers. « Cependant avant de se diriger vers l’est, il fallait long- 
temps encore cheminer vers le sud. Deux hommes meurent, les 
chevaux tombent successivement, les quarante chameaux sont bientôt 
réduits à quinze. Aucun autre combustible que la fiente desséchée 
des yaks sauvages, Yargol , grâce auquel on peut faire fondre la glace, 
et boire. Le froid atteint parfois 40 degrés au-dessous de zéro. Enfin 
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on approche du Tibet relativement habitable. A ce moment-là, les 
voyageurs qui, depuis plusieurs mois, n’avaient pas aperçu une créa- 
ture humaine, furent pris de la « rage de l’homme ». Tout point noir 
était un homme, toute pierre lointaine un berger gardant son trou- 
peau. Enfin on rencontre quelques pâtres tibétains, véritables sau- 
vages, puis on arriva au Tengri-nor, au grand lac qui pi’écède 
Lhassa. L’instinct de Bonvalot l’avait guidé droit au but. 

On sait déjà que les voyageurs furent arrêtés avant d’arriver à la 
ville sainte. Pendant 49 jours les autorités tibétaines parlementèrent 
avec eux, d’abord pour acquérir la certitude qu’ils n’étaient j pas 
Russes, puis pour savoir ce qu’ils pouvaient bien venir faire dans le 
pays. Au bout de 49 jours on les laissa libres de continuer leur 
chemin, leur fournissant même des provisions et des bêtes de 
somme (des yaks au lieu de chameaux), et les traitant avec une vé- 
ritable débonnaireté. 

De Lhassa à Batang, le chemin, situé au nord de la « Route des 
missionnaires », franchit les chaînes les plus escarpées et descend 
dans les allées les plus abruptes de cette partie de l’Asie. G’est là que 
tous les fleuves du Tibet oriental, resserrés entre des lanières de mon- 
tagnes et se rapprochant presque jusqu’à se confondre, descendent du 
plateau du nord au sud pour ensuite s’en écarter en divergeant vers 
l’Inde, la péninsule indo-chinoise, la Chine orientale. A Lhassa, les 
voyageurs avaient quitté le plus occidental de ces fleuves, le Tsan-po, 
origine du Brahmapoutra ; à Batang, ils arrivèrent au plus oriental, 
le Kin-cha-kiang, branche supérieure du Yang-tsé. 

. A Batang ils rentraient dans le monde civilisé ; la partie héroïque 
du voyage était achevée, les morsures du froid étaient remplacées par 
les petites vexations des autorités chinoises. De la dernière partie de 
son voyage, entre Batang et Hanoï, Bonvalot n’a pour ainsi dire 
encore rien dit. Si l’espoir qu’il nous a donné se réalise, c’est lui- 
même qui la racontera à nos lecteurs dans un de nos prochains 
numéros. 

. Ce que nous savons de la descente vers la Chine méridionale et le 
Tonkin, nous le devons surtout aux dernières pages de la relation 
sommaire du prince Henri d’Orléans, contenue dans le numéro du 
1 er février de la Revue des Deux Mondes. Ces pages et quelques 
paragraphes des remarquables récits de Crabriel Bonvalot (le Temps 
du 29 janvier et séance du 31 janv. à la Société de Gréographie de 
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Paris) suffisent pour nous faire connaître l’opinion des voyageurs sur 
la partie de l’Indo-Chine française où s’est terminé leur voyage. Du 
Yun-nan à la mer, ils n’ont plus eu qu’à descendre doucement à 
travers des pays riches et fertiles, puis sur un beau fleuve navigable* 
Ils étaient désormais en France. 

La carte publiée par le journal le Temps , et qui indique l’itinéraire 
de nos compatriotes, peut paraître au premier abord pauvre en rensei- 
gnements nouveaux. Gela tient à plusieurs causes : d’abord à la 
pauvreté même du pays traversé; ensuite aux difficultés extrêmes d’un 
voyage où les explorateurs ont dû tout le temps « garder un œil 
fermé » ; enfin et surtout aux scrupules qui leur font désirer de ne 
pas dire plus de choses qu’ils n’en savent, et de ne pas enrichir leur 
carte d’hypothèses plus ou moins probables. On peut espérer cepen- 
dant que les résultats de ce remarquable voyage ne se borneront pas 
à ce que nous connaissons aujourd’hui. Suivant toute apparence, les 
700 photographies rapportées par le prince d’Orléans permettront 
d’ajouter à l’itinéraire bien des détails nouveaux, de mieux déter- 
miner la situation ou l’altitude des montagnes, la disposition des cols, 
la forme des lacs, etc. 

La Société de Gréographie de Paris a décerné à Grabriel Bonvalot sa 
grande médaille d’or pour 1890. Les applaudissements qui ont 
accueilli cette nouvelle à la séance du 31 janvier auront montré à la 
Commission que son choix était d’accord avec le sentiment public» 
En effet, si d’autres voyages ont pu passionner l’opinion à un plus 
haut degré ou ouvrir au commerce des débouchés plus immédiats, 
aucun, depuis bien des années, n'avait donné le spectacle d’une plus 
forte volonté, d’une ténacité plus héroïque, et cela — - mentionnons- 
le bien haut - — - sans qu’une seule goutte de sang ait été versée 
depuis le départ jusqu’au retour. Fr. Schrader. 


UN ARTICLE DE NACHTIGAL SUR L’AFRIQUE DU NORD 

La Deutsche Rundschau publie, dans ses numéros de janvier et 
février 1891, un article posthume du D r Nachtigal sur les commu- 
nications et le commerce dans l’Afrique du Nord ( Die V erkehrs- und 
Handelsverhaltnisse Nordafrikas). Get article, écrit vers 1884, un 
an avant la mort de l’éminent voyageur, n’est pas sans avoir conservé 
•quelque actualité. Outre l’intérêt général qu’il présente encore, nous 
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y trouvons, sur ce qui est devenu la sphère d’influence française, des 
opinions et des prévisions qu’il peut être utile de méditer, d’autant 
plus que le D r Nachtigal, quoique allemand, n’a jamais témoigné 
d’hostilité aux entreprises de notre pays. 

L’auteur comprend, sous le nom d’Afrique du Nord, non seule- 
ment les États méditerranéens, mais encore le Sahara et le Soudan, 
jusqu’à une ligne qui, partant du Bénoué, aboutirait à l’océan Indien, 
au sud de l’ Abyssinie. Il donne d’abord un court aperçu de l’histoire 
commerciale de ces régions dans l’antiquité et sous les dominateurs 
arabes. Ge sont les Arabes qui, en développant l’usage du chameau 
comme moyen de transport, en introduisant la culture du dattier 
dans les oasis, ont vraiment ouvert le Sahara au commerce, qu’a 
favorisé encore la propagation de l’Islam dans les royaumes souda- 
nais. Toutefois la traite des esclaves, qui prit une grande extension 
pendant les guerres de l’Islam, nuisit au trafic intérieur, de même 
que la piraterie barbare s que rendait impossible tout commerce dans 
la Méditerranée. t 

L’Égypte, première puissance de l’Orient au moyen âge, perdit 
toute importance pdur l’Europe lors de la conquête par les. Osmanlis 
au xvi e siècle. Les comptoirs fondés par les nations d’Europe sur la 
côte occidentale n’eurent, jusqu’à notre époque, qu’un intérêt pure- 
ment local, par suite d’un climat malsain, et du peu de longueur 
des fleuves. 

Ainsi l’Europe n’a pu, pendant longtemps, utiliser qu’insuffisam- 
ment les ressources commerciales de l’Afrique du Nord. Il était 
réservé à notre siècle de la faire rentrer tout entière dans la sphère 
d’influence européenne. Aujourd’hui nos efforts doivent tendre à 
développer les moyens d’échange et de transport, de la façon la plus 
simple et la moins dispendieuse. 

Le D r Nachtigal étudie ensuite les ressources commerciales des 
différents États de l’Afrique du Nord. Nous ne nous arrêterons qu’à 
son opinion sur la question, devenue si actuelle, des débouchés à 
trouver pour les produits du Soudan occidental. 

M. Nachtigal se prononce nettement contre l’opportunité d’un 
chemin de fer transsaharien. Mais ses motifs ne sont pas tous de 
valeur égale. Il reconnaît que les difficultés d’exécution, quoique 
grandes, ne seraient pas insurmontables ; mais il nous paraît s’exa- 
gérer l’importance de l’hostilité des Touaregs et des marchands sou- 
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danais menacés dans leur indépendance commerciale. Il diminue 
également la valeur du trafic probable, en soutenant que quelques 
trains suffiraient à transporter les produits de toute une année. Les 
plus précieux, dit-il, sont l’ivoire et les plumes d’autruche, qui 
ne sont pas susceptibles d’une extension indéfinie : l’ivoire diminue 
par suite de la destruction des éléphants, les plumes d’autruche 
parce qu’elles s’acquerront à meilleur compte dans les autrucheries de 
l’Algérie et du Gap. Quant aux autres produits de l’agriculture ou de 
l’industrie, ils ne pourraient supporter les frais d’un transport aussi 
coûteux. C’est faire, selon nous, trop bon marché des dattes des oasis 
et du sel, qui fait l’objet d’un commerce si important avec le Soudan. 

Aussi, d’après M. Nachtigal, faut-il chercher d’autres voies pour 
faire parvenir ces produits en Europe; ces voies, dit-il, sont toutes 
trouvées : ce sont celles du Niger inférieur et du Bénoué d’une part, 
du Niger supérieur et du Sénégal de l’autre. 

« Sans compter les peuplades à l’O. du Niger moyen, qui sont à un 
degré assez bas de culture, environ 20 millions d’hommes, dans 
le Haoussa, le Noûpé, l’Adamaoua, le Bornou, le Baghirmi, pourraient 
se servir de ces routes fluviales, et n’auraient pas besoin, pour y parve- 
nir, de transports préalables longs et coûteux. En établissant quelques 
factoreries tant soit peu fortifiées le long du Niger et du Bénoué, le 
trafic serait suffisamment protégé contre des tribus pillardes, bien que 
les habitants du Haoussa, du Bornou, etc., ne soient pas dangereux. 

« Ce n’est qu’au moyen de ces chemins donnés par la nature et peu 
coûteux qu’il serait possible d’attirer dans le commerce du monde les 
produits du Soudan, de stimuler l’activité des indigènes, d’assurer 
à ces pays un développement graduel, naturel. 

« Lorsque les produits du territoire du Haut Niger auront en 
même temps trouvé un débouché par le moyen d’un chemin de fer 
allant de ce fleuve au Sénégal, lorsque du Soudan égyptien partiront 
une voie ferrée vers la mer Rouge et une seconde vers le Darfour, 
tous les pays du Soudan auront obtenu des routes commerciales et 
des débouchés en rapport avec leur situation et leur nature. » 

Il nous a paru intéressant de reproduire ces conclusions. Plusieurs 
se sont trouvées caduques. Le Soudan égyptien est perdu pour le 
commerce; le chemin de fer du Haut Niger, abandonné à mi-chemin, 
ne sera sans doute pas repris, mais remplacé peut-être par une voie 
meilleure, passant à travers le Fouta-Djallon. Sur d’autres points,' 
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l’auteur a vu juste. La voie du Niger inférieur commence à être uti- 
lisée, quoique malheureusement par d’autres que par nous. Quant au 
transsaharien, les conclusions de Nachtigal ne nous paraissent nul- 
lement définitives. Nous aurons à revenir sur cette question, à l’occa- 
sion des publications récentes de MM. Foureau, Rolland, etc., qui 
méritent un examen approfondi ; nous pouvons annoncer aussi qu’un 
prochain travail de M. Sabatier, ancien député d’Oran, apportera là- 
dessus des renseignements nouveaux, puisés aux meilleures sources, 
et nous nous empresserons d’en donner un résumé à nos lecteurs. 


CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 

- — - La Société russe de Géographie a reçu le 17 janvier un impor- 
tant télégramme du géologue Bogdanovitch qui accompagne l’expédi- 
tion de M. Pievtzof au Tibet. Le voyage de retour paraît avoir donné 
une série de résultats scientifiques fort curieux. Ainsi, l’expédition a 
traversé fort inopinément, au pied méridional du Tian-chan, une 
vaste dépression située, nous dit-on, à plus de 60 mètres au-dessous 
du niveau de l’Océan. Ge fait mérite confirmation. 

— On sait que les travaux du canal de Nicaragua ont commencé 
l’an dernier. Les États-Unis sont prêts, paraît-il, à garantir 100 mil- 
lions de dollars d’obligations. La concession a été faite par le gouver- 
nement nicaraguéen pour une période de 99 ans; les frais de l’entre- 
prise sont estimés à 65 millions de dollars, et la compagnie en a déjà 
dépensé 4 millions. On compte que l’ensemble des travaux durera six 
ans; mais l’expérience de Panama nous a enseigné le scepticisme. 

— Après un long temps d’arrêt, on vient de reprendre les travaux 
du chemin de fer transcontinental sud-américain, qui doit unir Bue- 
nos-Ayres à Valparaiso. Il ne reste plus que 242 kilomètres à exécu- 
ter, sur une longueur totale de 1400, et les ouvrages de terrassements 
sont déjà faits sur un tiers de ce tronçon. Le plus important travail 
qui reste à faire, c’est le percement des tunnels, dont l’un, devant 
passer sous le Paso de los Cumbres, mesurera 5 kilomètres, à une alti- 
tude de 3 138 mètres. Les pentes de cette partie de la ligne seront par 
endroits très fortes et nécessiteront l’emploi d’une crémaillère. 
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LE PAYS DES MATÉBÉLÉS ET LE MAGHONALAND 

Au moment où l’occupation du Manica par les Anglais, et la 
résistance, d’ailleurs sans espoir, des Portugais, attirent de nouveau 
les yeux sur l’Afrique du sud, il ne sera pas sans intérêt de résu- 
mer pour nos lecteurs l’article de M. E. A. Maund sur le pays des 
Matébélés et le Machonaland, paru dans le numéro de janvier des 
Proceeclings de Londres. 

M. Maund est cet Anglais qui accompagna en 1888 deux ambas- 
sadeurs du roi Lo Bengoula jusqu’à Londres, et les présenta à la 
« Reine Blanche ». La puissance britannique paraît avoir produit 
une grande impression sur ces vieillards nègres, et d’après M. Maund 
c’est leur visite en Angleterre qui a rendu possible l’occupatiorf 
pacifique du Machonaland. 

Ce vaste plateau d’entre Limpopo et Zambèze, que les Matébélés 
dominent en maîtres, mais dont ils n’occupent réellement qu’une 
faible partie — ce qu’est, par exemple, la Bavière à l’empire d’Alle- 
magne, - — a une histoire ancienne, dont les archéologues auront à 
nous révéler les mystères. G’est là qu’était le royaume légendaire du 
Benamatapa, ou Monomotapa, que nous trouvons mentionné dans un 
récit espagnol, demeuré manuscrit, de Barbosa, un cousin de Magel- 
lan, en 1541. Dans ce royaume, fameux par son or, s’élevait la ville 
de Zimbaoch, qu’on peut à coup sûr identifier avec Zimbabye, 
curieux site de ruines, découvert par Mauch en 1871, sur le Takoué, 
petit affluent du Loundi. Ges ruines se trouvent dans le voisinage 
d’anciennes exploitations minières; on peut en inférer que les édifices 
auxquels elles appartenaient servaient à la fonte de l’or et peut-être 
à son emmagasinement. Les murailles qui subsistent sont d’un bon 
appareil; elles sont formées de blocs de granit taillé, de petites 
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dimensions, et unis sans mortier. Un cordon de pierres, dessinant 
des ornements en losanges et des lignes en zigzag, court sur la 
partie supérieure. Des ruines analogues se retrouvent sur différents 
points de la contrée, et toujours près d’anciennes exploitations. 

Quels furent les bâtisseurs de ces curieux édifices qui témoignent 
d’une civilisation assez avancée dans un pays redevenu sauvage ? Un 
voyageur archéologue, M. Bent, vient de partir dans le but d’étudier 
cette question. En attendant, il n’a pas craint de hasarder l’hypo- 
thèse, fondée sur certains détails d’architecture, que ces monuments 
étaient d’origine persane. Ils remonteraient à l’époque la plus glo- 
rieuse des Sassanides, au règne de Kosroès II, dont l’empire a bien 
pu s’étendre sur cette partie de l’Afrique. 

Ce ne sont pas précisément ces souvenirs du passé qui vont déter- 
miner dans le Matéhélé et le Machona le rush que prévoit M. Maund. 
Ils y contribueront pourtant. G’est par l’or que le Monomotapa était 
fameux, c’est l’or que la nouvelle compagnie anglaise y va chercher. 
Elle a établi son premier poste, Fort Salishury, près des placers 
déjà connus du Mazoe et du Hanyani, affluents droits du Zambèze. 

M. Maund pense que les indigènes, qui ont bien accueilli les pre- 
miers colons, se soumettront sans peine au travail des mines. « Ces 
Makalakaset cesMachonas, les anciens habitants de la contrée, quoique 
physiquement très inférieurs à leurs maîtres, les Matéhélés, sont des 
travailleurs habiles et zélés. Ils fabriquent déjà un grand nombre 
d’objets avec le fer, particulièrement abondant ici, des haches, des 
couteaux, des houes, mais spécialement des zagaies. Si les Matéhélés 
apprennent un jour à reconnaître l’accroissement de gains et de 
liberté qui accompagne la domination du blanc (il faut être Anglais 
pour dire cela avec un pareil sérieux), ils arriveront, je le crois, à 
travailler aussi bien que leurs frères de race, les Zoulous. Si, au 
contraire, ils ne veulent pas changer leurs zagaies contre la pique 
et la charrue, ils disparaîtront peu à peu au delà du Zambèze, 
devant la marche inévitable de la civilisation (!), et les Machonas et 
Makalakas, aujourd’hui opprimés, nous donneront tout le travail né- 
cessaire pour les mines et pour les champs. » 

Ce n’est pas seulement, en effet, au point de vue de l’exploitation 
minière que M. Maund augure beaucoup de l’avenir du pays ; il y 
voit un territoire admirablement approprié à la colonisation, des 
terres fertiles, beaucoup d’eau, un climat sain, où les blancs' peuvent 
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s’établir à demeure, travailler, créer et élever de nombreuses familles. 
Tous les légumes, tous les fruits d’Europe y prospèrent. Comparé aux 
régions situées plus au sud, c’est le pays de Canaan à côté du désert. 

Le Matébélé et le Machona forment un vaste plateau, assez élevé, 
qui s’étend entre 16° et 22° lat. sud et 25° et 31° longit. est. Les 
kraals mêmes des Matébélés conquérants s’élèvent sur le faîte de 
partage des eaux entre les bassins du Zambèze et du Limpopo. Le 
kraal principal, résidence du roi Lo Bengoula, s’appelle Groubou- 
lawayo. 

Un trait caractéristique du pays, qui se rencontre également dans 
le Betchouanaland, ce sont les séries de grandes dunes de sable, qui 
s’étendent parallèlement de l’ouest à l’est, et varient grandement en 
largeur (de quelques mille mètres à 80 kilomètres) et en hauteur 
(quelques mètres à 100 mètres et plus). Elles sont couvertes d’herbes 
et de fourrés, et sont probablement l’œuvre des eaux. Au-dessus de 
ces dunes, se dressent des masses arrondies de granit, appelées 
kopjes , aux sommets dénudés, dont les falaises supérieures tombent 
à pic sur des talus de débris. Les roches aurifères se rencontrent 
spécialement dans le Machonaland. 

Les Matébélés, les dominateurs actuels, sont sortis, on le sait, du 
Zoulouland, en 1822, sous la conduite d’un chef fameux, Mosilikatsé, 
et se sont établis dans le pays seize ans plus tard. Ils sont organisés 
en une tribu militaire, gouvernée despotiquement. Leur nombre est 
d’environ 150 000; mais la pureté de leur race s’est altérée par des 
croisements, elle n’est plus aujourd’hui qu’un mélange de Zoulous, 
de Betchouanas, de Machonas et de Makalakas. L’armée que les 
Matébélés peuvent mettre sur pied est de 14000 à 15 000 hommes. Ils 
ont dépeuplé en grande partie la riche contrée dans laquelle ils se 
sont établis. Mais M. Maund prétend qu’ils se sont notablement 
améliorés dans ces dernières années. Il n’hésite pas à attribuer cette 
amélioration au contact des blancs, chercheurs de diamant et d’or. 
Singuliers agents du progrès, pensera-t-on, en s’émerveillant de cet 
optimisme anglais, dont l’on ne sait pas toujours s’il est naïveté, ou 
confiance sans bornes dans la crédulité d’autrui. 

Il n’en demeure pas moins certain que ce pays est appelé à un 
grand avenir, et qu’en étendant la Colonie du Cap jusqu’au Zambèze 
les Anglais ont achevé de s’assurer les meilleurs territoires de toute 
l’Afrique méridionale. 
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LES VOYAGEURS RUSSES DANS L’ASIE CENTRALE 

Nous avons déjà entretenu nos lecteurs de divers voyages exécutés 
en 1890 dans l’Asie centrale. Les trois expéditions des frères Groum- 
Grijmaïlo dans le Tian-chan, du colonel Pievtzoff aux confins du 
Turkestan Oriental et du Tibet, et enfin de M. Grombtehevsky dans 
les mêmes régions sont aujourd’hui de retour. Celle des frères 
Groum-Grjimaïlo a été très heureuse. Outre le Tian-chan et des mon- 
tagnes encore inconnues entre Khami et le Lob nor, ces voyageurs 
ont parcouru une vaste étendue de terres ignorées entre l’oasis 
de Khami et le Koükou nor; leurs itinéraires mesurent 7 300 kilo- 
mètres de longueur. 

Quant à l’expédition Pievtzoff, elle a échoué, comme on le sait, 
dans son but principal, en ce sens qu’elle n’a pas réussi à pénétrer 
dans le Tibet. M. Bogdanovitch, le géologue de l’expédition, attribue 
ce résultat à ce que l’on a dépensé trop d’efforts et de ressources 
dans des recherches préalables à l’ouest du pays, là où les difficultés 
sont les plus grandes. Malgré son insuccès final, il s’en faut néan- 
moins que cette expédition ait été infructueuse; elle a levé 8 000 kilo- 
mètres d’itinéraires, qui sont appuyés sur une cinquantaine de posi- 
tions géographiques, et elle a rapporté de magnifiques collections. 

Dans une lettre datée de Karasaï, au pied de la chaîne russe, 
9 juillet 1890, le lieutenant Roborofsky donne d’intéressants détails 
sur la marche de l’expédition dans les montagnes qui forment la 
frontière sud du Turkestan Oriental. Partie de Nia, le 24 avril, 
l’expédition était arrivée le 2 mai à Karasaï ;là elle se divisa en deux 
troupes, dont l’une se dirigea vers le nord-est, tandis que l’autre, 
sous le commandement de M. Roborovsky, explorait la vallée du 
Saryk-touz, et pénétraitjusqu’àKan-boulak, à 4270 mètres d’altitude; 
en ce lieu se trouve une mine d’or exploitée par les indigènes, et 
jusqu’à laquelle les Chinois, par une crainte superstitieuse, n’osent 
pas se hasarder. Près de là la chaîne Russe, où s’élève l’immense 
massif nommé par Prjevalskyle Tsar libérateur, atteint 6 000 mètres; 
vers le sud elle s’abaisse comme une muraille sur le lac Ghorkoul, 
où les voyageurs arrivèrent par un col de 5 200 mètres. C’est un 
bassin d’eau saumâtre, dont les rives sont en général plates et maré- 
cageuses. Prenant au sud, puis au sud-ouest, les voyageurs atteignirent 
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ensuite la vallée supérieure de la rivière de Kéria, dont ils trouvèrent 
le lit absolument à sec, ses sources étant prises parla glace. 

Après avoir esquissé la carte de la région, le lieutenant Robo- 
rovsky et ses hommes reprirent le chemin du retour, et le 18 mai 
ils étaient de nouveau à Karasaï, ayant parcouru près de 500 kilo- 
mètres. Leur conclusion, confirmée par une reconnaissance de 
M. Kozlof, était que cette route serait impraticable pour une caravane, 
à cause de sa trop grande élévation et du manque de vivres. 

L’expédition se divisa de nouveau en trois escouades, pour tenter 
par d’autres chemins l’accès du plateau du Tibet. L’une, composée 
seulement de M. Roborovsky et du sergent Bezsonof, devait se 
diriger vers le sud. Les deux voyageurs atteignirent d’abord Si-ou- 
boulak, à la source du Saryk-touz, et y établirent un dépôt, puis ils 
franchirent la chaîne de l’Ouzou-tagh par un col de 5 200 mètres 
de hauteur, dont les pentes assez douces et le sommet, coupé d’affleu- 
rements schisteux, qui se continuaient sur le versant méridional, 
n’offrirent pas de difficultés; ils se dirigèrent ensuite droit au sud, 
à travers une région déserte et désolée, où ils ne rencontrèrent que 
quelques antilopes maigres, épuisées, mourant de faim, qui couraient 
vers le nord, sans doute en quête de pâturages. Après avoir traversé 
quelques petits affluents de la rivière de Kéria, et franchi un nouveau 
col de près de 5 000 mètres, ils se trouvèrent enfin sur le plateau 
même du Tibet. Aussi loin que la vue pouvait s’étendre vers le sud, 
ils ne virent qu’une succession de chaînes schisteuses, toutes sem- 
blables les unes aux autres, et s’étendant dans la même direction. La 
vie manque totalement à cette région : on n’y trouve ni hommes, 
ni animaux, ni même plantes : l’atmosphère y est d’une extrême 
sécheresse, et la neige qui tombe chaque jour est aussitôt évaporée 
ou balayée par les vents. 

Le retour fut des plus pénibles. Le cheval du sergent mourut; 
celui du lieutenant, excédé par le froid et les souffrances de la mar- 
che sur un sol rocheux, se couchait par terre chaque demi-heure; ce 
fut au prix de terribles fatigues que les deux voyageurs purent 
atteindre leur dépôt de provisions et, plus loin, après avoir dû aban- 
donner le cheval survivant, et presque tout leur bagage, la mine d’or 
de Kan-boulak, d’où ils purent faire chercher du renfort. Le 10 juin 
ils étaient de nouveau à Karasaï ; ils y rapportaient la conviction que 
cette route, qu’ils venaient d’explorer sur 220 kilomètres, était abso- 





62 


LE TOUR DU MONDE. 






lument impraticable aux bêtes de somme. MM. Kozlof et Bogdano- 
vitch, qui avaient parcouru des routes plus à l’est, les avaient trouvées, 
également impossibles à franchir. 

C’est là-dessus que le colonel Pievtzoff s’était déterminé à marcher 
vers l’est par Atchan et la rivière de Tchertchen, pour arriver à la 
chaîne de Prjevalsky. Nous venons de voir que ce projet a échoué. 
Un des résultats de cet échec sera sans doute d’empêcher, pour long- 
temps, toute nouvelle tentative d’accès dans cette région occidentale 
du plateau tibétain, plus rude encore et plus inhospitalière que les 
autres. 

La troisième expédition est celle de M. Grromhtchevsky. S’il faut 
en croire un rapport adressé à M. Venukoff, le voyageur est tombé 
malade à peine de retour à Saint-Pétersbourg. « Il paraît que cette 
maladie, conséquence naturelle d’efforts surhumains, est incurable; 
c’est un épuisement du système nerveux, accompagné souvent par 
des accès de fièvre. » 

Les itinéraires de M. Grromhtchevsky mesurent près de 7500 kilo- 
mètres. Il a pris 73 positions astronomiques, 370 mesures d’altitude, 
plus de 3 000 observations météorologiques. Il a rapporté, en outre, de 
magnifiques collections d’histoire naturelle, et 400 photographies. 

Ce beau voyage, exécuté avec des ressources assez minimes, s’est 
fait en deux fois, et s’est étendu sur trois années, de 1888 à 1890. 
Nous allons en résumer l’ensemble. L’explorateur se rendit d’abord 
en juillet 1888 du Ferghana dans la vallée d’Alaï, et de là jusqu’au 
Kara-koul, puis jusqu’à l’Ak-sou, l’une des branches de l’Amou- 
daria. Il passa ensuite dans le Ouakllan, et malgré l’opposition de 
deux envoyés afghans qu’il réussit, par un coup d’audace, à faire 
prisonniers, il franchit l’Hindou-kouch au passage de Kali, et se 
trouva dans le Kandjout, sur le versant du Grilghit, affluent de l’In- 
dus, où, bien accueilli par le khan, il séjourna jusqu’au 19 septembre. 

La population du Kandjout vit uniquement de brigandages, et 
pille, sans distinction, les caravanes chinoises et cachemiriennes. Le 
2 octobre, M. Grombtclievsky, revenant au nord, était dans la vallée 
du Dangnyn-bach, cours supérieur du Yarkand-daria. Ayant perdu la 
moitié de ses chevaux, et l’autre moitié étant hors de service, il 
laissa dans la vallée ses hommes et ses bagages, et explora, avec un 
seul compagnon, les montagnes duRaskem; mais les Kandjouts, qui 
venaient de piller et de dépeupler le pays, l’obligèrent à se retirer. 
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Une autre expédition, faite dans le même massif, à partir de Ghindi, 
fut contrariée par le manque d’eau. Puis le voyageur s’engagea, au 
nord de Ghindi, jusqu’en plein Pamir, et parvint à Kachgar, d’où il 
revint en Russie au commencement de 1889. 

En juillet de cette année-là, nous le retrouvons dans la région de 
l’Hindou-kouch. Il voulait passer dans le Kafiristan, mais il ne put 
cette fois-ci triompher de l’hostilité afghane, et dut reprendre le 
chemin du Dangnyn-hach, déjà frayé l’année précédente. Il réussit 
cette fois à pénétrer dans le bassin du Raskem-daria, et se rendit de 
là en pleine chaîne du Karakoram, où il explora avec soin la vallée 
supérieure du Mous et détermina la position du passage du Mous- 
tagh. Arrivé dans la région des sources du Raskem, il fut, malheu- 
reusement, empêché par l’hiver de franchir le passage de Karakoram. 
Il s’avança alors vers le sud-est et l’est le long du Kara-kach, en 
cherchant à atteindre la rivière de Kéria. Mais, ayant franchi un 
passage de montagnes de 5 800 mètres, il fut contraint par la fatigue, 
le manque d’eau, la mort de plusieurs de ses chevaux, de revenir à 
Chah-i-doulla, sur le Kara-kach, et de là à Khotan, où il rencontra 
M. Bogdanovitch, de l’expédition du colonel Pievtzoff, que les deux 
voyageurs trouvèrent lui-même à Nia. Revenu à Kéria, en passant 
par Sourgak, mine d’or, que 3 000 Chinois exploitaient encore en 
plein hiver, il essaya d’entrer dans le Tibet, malgré l’opposition des 
autorités. Parti de Polou, il arriva jusqu’au petit lac de Gfougourlik; 
mais il se convainquit que, vu le manque d’eau et le froid excessif, 
cette région du plateau était, à ce moment du moins, infranchissable. 
Il battit donc en retraite sur Kachgar, d’où il revint dans le Ferghana 
par le passage du Kyzyl-art. 

Des trois expéditions qui se sont ainsi réparties les grandes régions 
montagneuses de l’Asie centrale, Tian-chan, Kouen-loun, Hindou- 
kouch, Karakoram, ce sera sans doute celle de Grombtchevsky qui 
nous découvrira le plus d’inconnu. Henri Jacottet. 


CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 

L’île de Krakatoa, à. demi détruite par la catastrophe de 1883, se 
recouvre de nouveau de végétation. Elle a été visitée récemment par 
le D r Treub, directeur du Jardin Botanique à Ruitenzorg, qui y 
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a trouvé onze espèces de fougères, et a vu différentes espèces de fleurs 
en bourgeon. Gette résurrection de la vie végétale peut être attribuée 
aux oiseaux, aux vents, aux courants marins, car l’île est entièrement 
inhabitée, et toute la végétation antérieure avait été détruite par la 
catastrophe. 

— Nous possédons maintenant les résultats du recensement des 
États-Unis de 1890. La population totale de l’Union est de 
62 622 250 habitants; le chiffre de 1880 était 50 155 783 habitants. Il 
y a donc eu en dix ans une augmentation de 12 millions et demi, et 
même de 13 millions, si l’on ajoute la population approximative de 
l’Alaska et des territoires Indiens, qui ne figurent pas encore dans le 
dernier recensement. C’est dans les deux États du Dakota que le taux 
d’accroissement a été le plus fort. La population y était en 1880 
de 135 177 habitants : en 1890, elle avait monté à 511 527 habitants; 
soit une augmentation de 278 pour 100. Le Nebraska offre le taux 
encore très élevé de 134 pour 100, le Kansas n’a que 43 pour 100. 
L’augmentation ne s’est pas répartie également sur les dix années, et 
cette inégalité est due à une cause assez curieuse. Ces États sont pure- 
ment agricoles; ils sont en outre dans une zone climatique qui se 
caractérise par des irrégularités dans le régime des pluies. Lorsque 
celles-ci sont abondantes, la récolte en céréales est superbe ; viennent- 
elles à décroître, le pays n’en peut produire même pour sa subsis- 
tance. Or, pendant les premières années de la décade 1880-1890, 
les pluies ont été fréquentes, et par contre-coup l’immigration nom- 
breuse ; mais les dernières années n’ont eu qu’une quantité de pluies 
insuffisantes : aussi ont-elles vu se produire un mouvement d’émigra- 
tion. La population du Kansas a même diminué en 1889 et 1890. 
Des milliers de familles l’ont quitté pour l’Oklahoma et les mon- 
tagnes Rocheuses. ( Proceedings of Roy. Geogr. Soc.) 

— - Une nouvelle exploration a été faite cette année dans les monts 
Selkirk (Colombie Britannique) par quatre touristes américains (ou 
anglais). La chaîne est d’un accès très difficile, à cause de l’épaisse 
végétation qui couvre les vallées de sa base. Les voyageurs purent 
faire néanmoins l’ascension de plusieurs pics, dont l’un, appelé Sir 
Donald , paraît être le point culminant de la chaîne. Les glaciers 
couvrent une étendue égale à ceux de la Suisse. . . 
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LA MISSION GRAMPEL ET LE COURS DE L’OUBANGHI 

Les lecteurs du Tour du Monde se souviennent du remarquable 
voyage d’exploration accompli par Paul Crampel dans le nord du 
Congo français. Privé de tous les appuis sur lesquels il croyait pou- 
voir compter, sans ressources, il avait failli périr dans une embus- 
cade au moment même où il rapportait une abondante moisson de 
renseignements précieux. 

De retour et à peine convalescent, Paul Crampel n’eut d’autre pen- 
sée que de reprendre le plus tôt possible l’exécution du nouveau et 
magnifique plan de voyage qu’il avait conçu. Il s’agissait de remon- 
ter le Congo, puis l’Oubanghi, jusqu’au point où cette rivière tourne 
brusquement à l’est; de marcher de là en droite ligne vers le lac 
Tchad, puis de revenir, si possible, par le Sahara et l’Algérie. 

Ce voyage, le plus beau qui puisse être exécuté aujourd’hui en Afri- 
que, peut produire d’immenses résultats politiques et scientifiques. Il 
synthétise en effet le plan d’union, sur les rives du Tchad, des pos- 
sessions françaises de l’Algérie, du Soudan et du Congo. Voilà pour 
la politique. L’itinéraire traverse, d’autre part, les deux seuls grands 
vides qui demeurent dans la carte d’Afrique. Voilà pour la science. 

Partie l’an dernier au mois de mars, la mission Crampel a quitté 
Brazzaville le 16 août : des vapeurs l’ont remorquée jusqu’au poste 
français extrême de Banghi sur l’Oubanghi. Elle a trouvé là une 
situation fort troublée. Le chef du poste, Musy, avait été, un an 
auparavant, surpris, tué et mangé par les indigènes. Depuis lors, les 
relations étaient fort mauvaises entre les villages et le poste. La sta- 
tion — Zongo — de l’État indépendant, sur l’autre rive, se trouvait 
dans une situation analogue. 


28 février 1891. 
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Le piemier soin de Paul Crampel — quoique cela dût retarder son 
voyage fut de rétablir 1 ordre dans la région : il châtia sévère- 
ment les pillards et les assassins, noua au contraire des relations pa- 
cifiques avec les villages commerçants. Au cours de ces opérations, 
le chef du poste, M. Pondère, opérant sous ses ordres, retrouva les 
restes de Musy, qui furent rapportés et ensevelis près du poste, 

Aj ant ainsi assuré la tranquillité et la sécurité dans le nord de la 
colonie, Paul Crampel poussa une reconnaissance sur l’Ouhanghi, 
afin de préparer sa marche vers le nord. Pour la première fois, une 
chaloupe à vapeur française franchit les rapides du haut Oubanghi. 

La mission parvint ainsi jusqu’à la rivière Kouango, affluent de 
droite de l’Oubanghi. Elle releva, chemin faisant, le cours de l’Ou- 
banghi sui une longueur de plus de 170 kilomètres. Ce remarquable 
travail, préparé par M. Crampel, avec la collaboration de M. Lau- 
. zière, ingénieur, ancien élève de l’École centrale, et de M. Ponel, a 
été publié le 16 février par le Journal des Débats et a fait, le même 
jour, l’objet d’une communication de M. Bertrand, secrétaire perpé- 
tuel, à l’Académie des Sciences. 

Non seulement les rives de l’Oubanghi, entre le poste de Banghi 
et K rivière Kouango, sont relevées avec une grande abondance 
de details inconnus, mais le cours tout entier de la rivière se trouve 
reporté de plus d’un degré au nord. En effet, jusqu’ici, toutes les 
cartes françaises, allemandes et anglaises plaçaient, d’après Van 
Grêle, le coude de 1 Oubanghi à peu près à mi-distance entre le 4 e et 
le 5 e degré.. Les huit positions géographiques prises par M. l’ingé- 
nieur Lauzière, de la mission, indiquent l’Oubanghi comme attei- 
gnant 5° 1 1'. 

Cela est d autant plus important que le cours de l’Oubanghi sert, 
comme on sait, de limite entre les possessions belges et françaises 
dans cette région. 

Entre Banghi et la rivière Kouango, Paul Crampel avait signé, 
aux dernières nouvelles (datées du 30 novembre), trois traités avec les 
chefs de la région, prolongeant ainsi effectivement le domaine de la 
France de plus de 170 kilomètres. A cette époque il avait rassemblé 
son personnel et son matériel au camp d’avant-garde de Dioukoua- 
Mossoua. Le départ pour l’inconnu était imminent. 

" Dans trois ou quatre mois, m’écrivait-il, je serai certainement 
dans le Baghirmi. A Dioukoua et dans la rivière Kouango, j’ai re- 
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recueilli des nouvelles certaines du voisinage des Musulmans. Au 
milieu de récits invraisemblables, les indigènes me donnaient des 
détails qu ils ne pouvaient avoir inventés. Je crois, en somme, qu’à 
une quinzaine de jours au nord, c’est-à-dire vers le 6 e degré de lati- 
tude, est un marché où, deux ou trois fois l’an, viennent des cara- 
vanes de Musulmans. Il y a des animaux porteurs de charges :■ bœufs 
et ânes. Les « étrangers » qui viennent du nord à ce marché sont 
armés de fusils (le fusil est inconnu ici). Ils installent une sorte de 
camp fortifié d’où ils envoient des détachements acheter, dans toute 
la région, ivoire et esclaves. Le pays n’est, paraît-il, pas bouleversé, 
et il semble que la bonne entente ne se trouble guère entre marchands- 
et indigènes. 

« Le jour où je trouverais une cinquantaine de bêtes de charge à 
acheter, je serais dans une situation tout autre que celle d’aujour- 
d’hui. J’ai, en eflet, en ce moment beaucoup plus de ballots que de 
porteurs; je suis obligé d’engager des volontaires de village à village, 
ce qui diminue au moins de moitié la rapidité de notre marche. 
Malgré cette cause de retard, en admettant même que je doive rester 
réduit à mes seuls moyens actuels, je n’estime pas à plus de trois 
mois le temps nécessaire pour me rendre d’ici à la frontière 
baghirmienne. Je juge cela d’après les expériences déjà faites en 
colonne par notre petite troupe. » 

On peut juger, par ce qui précède, de l’importance des premiers 
résultats obtenus. Jusqu’ici, bien que Crampel ait risqué des retards 
en consentant à assumer la charge de rétablir le calme dans la région 
de Banghi, il a exécuté de point en point le programme qu’il s’était 
tracé dès le début. 

On est donc en droit de conclure que si aucun incident fâcheux ne 
survient, il doit approcher à l’heure actuelle du Baghirmi, premier 
et principal but de son voyage. 

La mission n’a plus, en effet, à franchir que le seuil, probable- 
ment peu élevé, qui sépare le bassin de i’Oubanghi de celui du 
Ghari. Sur l’autre versant il trouvera bientôt soit ce dernier fleuve, 
soit un de ses affluents, et, par cette voie commode, il arrivera vrai- 
semblablement au sud du Tchad avec une avance considérable sur 
la grande mission allemande que le D r Zintgraff dirige de Cameroun 
vers le même but. Toutefois nous n’obtiendrons de résultats du- 
rables, dans cette région, que si cette expédition d’avant-garde est 
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suivie d’autres entreprises françaises qui lui servent de renfort et de 
soutien. 

G’est à quoi pourrait pourvoir le Comité de l’Afrique française , 
dont la fondation récente a rencontré en France une approbation 
unanime. Mais, pour suffire à l’œuvre qu’il a entreprise, il faudrait 
des ressources considérables ; c’est surtout, comme on l’a vu, contre 
les expéditions allemandes que nous avons à lutter de vitesse et 
d’activité. Or elles ont derrière elles, sans compter la puissante 
coopération de l’État, le concours pécuniaire et l’appui moral des 
18 000 membres de la Société coloniale allemande.il est vrai que le 
mouvement d’expansion africaine est créé en France, et que, pour 
lents que nous soyons à nous éprendre d’une idée juste, nous ne nous 
laissons dépasser par personne ensuite en enthousiasme et en géné- 
rosité. Harry Alis. 


VOYAGE DANS L’ALASKA ET LA COLOMBIE BRITANNIQUE. 

Un voyageur anglais, M. Seton-Karr, déjà connu par une explora- 
tion du mont Saint-Élie en 1886, a lu à la Société de Géographie de 
Londres le récit d’un nouveau voyage dans la même région. Il a 
parcouru, l’année dernière, une partie de l’étroite bande de terre qui 
se prolonge du 55° au 60° latitude nord, et que la géographie poli- 
tique attribue à l’Alaska, bien qu’elle fasse partie en réalité de la 
Colombie Britannique. 

La longue mer intérieure, dite Inland Passage , qui s’étend le long 
de la côte défendue du côté de l’Océan par un labyrinthe d’îles, se ter- 
mine au Lynn Canal, bras de mer encadré de montagnes élevées, 
dont quelques glaciers descendent jusque dans ses eaux. A son 
extrémité nord, ce canal se divise en deux branches, séparées par 
une longue et étroite péninsule. La branche deJ’esL s’appelle le 
Chilkoot Inlet, celle de l’ouest le Cbilkat Inlet. C’est dans cette der- 
nière baie que la petite expédition de M. Seton-Karr s’engagea en 
canot, tandis que lui-même longeait à pied et non sans difficulté la 
base des montagnes. On parvint ainsi jusqu’à l’extrémité delà baie, 
au point où elle reçoit la rivière' de Chilkat, puis, en remontant 
cette rivière, jusqu’au village indien [de Klokwan, qui compte envi- 
ron 400 habitants. 
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La tribu des Indiens Chilkat va diminuant en nombre ; sa décrois- 
sance est attribuable moins encore aux épidémies qu’à l’importation 
de whisky et de mauvais alcool qui se fait sur une grande échelle. 
Quoique dégénérés, ces Indiens ont encore de remarquables qualités 
de vigueur, d’endurance, de sobriété; ils rendent ainsi des services 
comme guides et porteurs, mais se les font payer très cher. 

De Klokwan, M. Seton-Karr remontale Chilkat jusqu’au confluent 
d’une rivière, qu’il appela Wellesley, et qui est le Klaheena des indi- 
gènes. Le lit très large, peu profond de cette rivière, les racines qu’ 
l’encombrent, le courant par endroits très fort, le grossissement 
produit dans la journée par la fonte des neiges, rendaient la naviga* 
tion très difficile. En général les Indiens eux-mêmes aiment mieux 
voyager à pied le long des rives, leur bagage sur le dos, que de 
touer ou haler leurs canots. 

La vallée du Klaheena aboutit à de grands glaciers et à un col, le 
Heywood Pass, par lequel on se rend dans la vallée de l’Altsehk. 
M. Seton-Karr fit l’ascension de quelques sommets ; il eut à traverser 
des fourrés, qui atteignaient leur plus grande épaisseur précisé- 
ment à la limite des neiges persistantes. En général, l’atmosphère, 
très humide, entretient sur le littoral une végétation très riche, 
qui persiste même ici jusque sur le versant oriental des mon- 
tagnes. 

M. Seton-Karr ne franchit pas lui-même le passage qui mène de 
la vallée du Klaheena dans celle de l’Altsehk, mais il rencontra à 
deux reprises des gens qui revenaient de cette rivière. Les premiers, 
des Indiens, lui rapportèrent que l’Altsehk, quoique très rapide, était 
navigable jusqu’à la mer ; les autres lui apprirent qu’au sommet 
même du passage s’élevaient quelques maisons de Chilkat, servant 
d’entrepôt pour le commerce avec les tribus de l’intérieur; les Chil- 
kat se réservent en effet le rôle d’intermédiaires, et empêchent jalou- 
sement ces tribus de parvenir jusqu’au littoral. 

Ce que M. Seton-Karr n’a pu faire a été exécuté par MM. Grlave 
et Dalton, qui atteignirent l’Altsehk, par un autre passage, il est 
vrai. Ils descendirent ensuite cette rivière en canots, et atteignirent 
Dry Bay, et de là la haie de Yakutat. 

Ce voyage, bien qu’il n’ait abouti à aucune découverte impor- 
tante, a le mérite d’attirer notre attention sur une région encore 
inconnue, mais pittoresque et grandiose, et qui offre quelques res- 
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sources, tant par les bois de ses forêts que par ses gisements miné- 
raux et par les poissons de ses rivières. ' 

Le voyageur signale comme but intéressant d’exploration le bas- 
sin encore inconnu de White River, un des affluents importants du 
Youkon, qui naît dans la Colombie Britannique, au nord des grands 
massifs côtiers; on peut inférer des sables et dépôts volcaniques 
divers du Youkon supérieur qu’il y existe peut-être un volcan actif. 


LA CULTURE DES EAUX 

Les eaux salées, dit la Revue scientifique du 4 février 1891, n’ont 
pas été exploitées jusqu’ici d’une manière plus prudente que les 
eaux douces, et, d’après M. A. Grobin, leur dépeuplement commen- 
cerait à se manifester. Mais, pour les eaux salées, les pertes finiront 
par être incomparablement supérieures à ce qu’elles sont pour les 
eaux douces, car il ne s’agit non de 200 000 à 300 000, mais de 2 à 
3 millions d’hectares. 

En admettant que la pêche côtière s’exerce, sur les poissons séden- 
taires, jusqu’à une distance de 6 kilomètres du rivage, la superficie 
en eaux salées du littoral français s’élève à peu près à 1 855 000 hec- 
tares, dont 514 000 pour l’Océan, 552 000 pour la Manche et le Pas 
de Calais, 360 000 pour la côte méditerranéenne, 270 000 pour la 
Corse. Nous ne comptons ici ni l’Algérie ni les Colonies. 

Quelles immenses ressources on pourrait tirer de cette étendue 
d’eaux salées, si nos pêcheurs faisaient pour les poissons en viviers 
ce que nos ostréiculteurs ont fait depuis vingt ans pour nos huîtres 
en parcs, et si l’État faisait pour les poissons migrateurs — la mo- 
rue, le hareng, le maquereau, la sardine — ce que les particuliers 
font pour le saumon et l’alose ! L’auteur le remarque avec raison, ce 
sont les principes d’une industrie sauvage qui ont longtemps pré- 
sidé à l’exploitation de nos forêts et de nos eaux, et il est temps d’y 
substituer une industrie civilisée , qui satisfasse le présent tout en 
sauvegardant l’avenir. 

En Islande, raconte le D r Labonne, le pêcheur qui prend un pois- 
son femelle rempli d’œufs ne considère comme lui appartenant que 
le poisson. Les œufs appartiennent à l’avenir. Il les place dans un 
des nombreux réservoirs à treillis et à fond de cailloux qui se 
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trouvent dans le cours d’eau voisin, les arrose de laitance, les aide 
à éclore, leur apporte des débris de cuisine, puis lâche les jeunes 
poissons, une fois suffisamment développés, pour qu’ils aillent peu- 
pler les lacs, étangs ou rivières du voisinage. 


CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 

Nous trouvons dans un journal allemand, le Globus , des 
détails assez curieux sur la germanisation des Lithuaniens dans la 
province de Prusse-Orientale. Avec les Wendes de la Lusace, ils 
forment les éléments allogènes qui se fondent le plus rapidement 
dans la race dominante. Ils auraient entièrement disparu des cercles 
do Gumhinnen et Darkehmen, où quelques débris de leur race exis- 
taient encore en 1861; dans ceux de Goldapp et de Stallupônen, 
où ils étaient à cette époque 5 331, on ne comptait plus dans les 
écoles, en 1886, que 241 élèves parlant le lithuanien et l’allemand, 
27 ne parlant que le lithuanien. 

Dans le cercle d’Insterburg, ils seraient descendus, pendant ces 
vingt-sept années, de 3329 à 400 environ. Leur nombre aurait égale- 
ment diminué, quoique en de moindres proportions, dans les cercles 
de Piilkallen et de Ragnit. 

En revanche, ils auraient à peu près maintenuleurs positions dans 
les cercles de Tilsit, Niederung, Heidekrug, Memel et Lahiau, non 

sans que l’usage de l’allemand s’y fût répandu à côté de la langue 
maternelle. & 

En somme, on pourrait évaluer le nombre des Lithuaniens de- 
meurés réfractaires à la germanisation à environ 120 000, contre 137 404 

q u ils étaient en 1861. On peut prévoir que leur nombre ira dimi- 
nuant plus rapidement encore que par le passé; depuis 1873 l’en- 
seignement en langue allemande est obligatoire dans les écoles. Les 
actes officiels ne sont publiés qu’en allemand. L’ancienne langue ne 
se maintient que dans les églises, et encore l’allemand vient-il s’y 
juxtaposer. L’immigration dans les villes allemandes, principalement 

veis Kônigsberg, contribue aussi à la propagation de la langue des 
conquérants. 

La germanisation rencontre d’autant moins d’obstacles que les 


72 


LE TOUR DU MONDE. 


Lithuaniens ne forment pas un corps compact, mais sont dispersés 
en un certain nombre de petits îlots. 

Pour réagir contre cette absorption, les Lithuaniens ont fonde 
quelques journaux et publications périodiques dans leur idiome 
national. Mais cela ne peut avoir d’autres résultats que de reculer 
de quelques décades leur fusion définitive dans le grand corps germa- 
nique. Il est bon de noter que ces renseignements sont dus à une 
plume allemande. 

— Le lieutenant Plat, dont la mort, au combat de Gaobang, a été 
annoncée par un des récents courriers du Tonkin, n était pas un 
inconnu pour les lecteurs du Tour du Monde et la science géogra- 
phique. Ses explorations dans le Soudan français avaient été très 
appréciées; il y a quelques mois encore, il envoyait de Hanoï la 
carte du Soudan qui accompagne l’ouvrage du colonel Galliem. 

— Au moment où la question du Transsaharien occupe de nouveau 
les esprits, il n’est pas sans intérêt de recueillir des données officielles 
sur la valeur du commerce du Sahara. Nous avons sous les yeux les 
résultats de la campagne de caravanes entre le Grourara et le Sud- 
Oranais au cours de l’hiver 1889-1890. Six caravanes, comptant 
ensemble 3 504 hommes et 13 524 chameaux, ont transporté au Gou- 
rarades marchandises pour une valeur de 305 715 francs, principale- 
ment des moutons, des toisons de laine, du beurre, du blé, des fèves. 

Elles en ont rapporté, uniquement en dattes, à raison de 
12 068 charges de' chameaux de 200 kilogrammes, une valeur de 
742 908 francs: Si l’on déduit de ce chiffre la valeur d’un certain 
nombre de chameaux morts en route, le bénéfice réalisé a été de 
411 443 francs, soit 134 fr. 50 pour 100. 

Le trafic entre le (jour ara et le Sud-Oranais ne donne qu’une très 
imparfaite idée de l’ensemble des relations commerciales quele Touat 
et le Gourara entretiennent avec les pays voisins. Ils commercent en 
effet : 1° avec le Maroc par Piguig; 2° avec le Tafilalelt; 3° avec le 
Drâa; 4° avec Ghadamès; 5° avec Timbouctou; 6° avec le Hoggar; 
7° avec le Mzab ; 8° avec le Sud-Oranais. Le trafic de beaucoup le 
plus considérable est celui qui se iait par Figuig. Quant au com- 
merce avec Ghadamès et Timbouctou, ce n’est guère qu’un mou- 
vement de transit des marchandises soudanaises et européennes. 
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UNE NOUVELLE EXPÉDITION ANTARCTIQUE 

Le monde scientifique avait appris avec joie, à la fin de 1887, que 
le gouvernement de la colonie australienne de Victoria projetait une 
expédition dans les mers polaires du Sud. Depuis les grands voyages 
de Dumont d’Urville et de James Ross, les mers antarctiques avaient 
été en effet singulièrement négligées. Mais cette joie fut de courte 
durée; car, en refusant le subsidç demandé de 5000 livres sterling, 
le gouvernement anglais fit échouer le projet à peine annôncé. 

Ce projet est reparu l’année dernière sous une autre forme. La 
colonie de Victoria a trouvé des alliés, cette fois-ci à l’extrémité 
de l’hémisphère boréal, en Suède. Aux 5000 livres sterling quelle 
offre s ajoutera une somme égale, due à l’inépuisable générosité de 
M. Oscar Dickson, et le commandement de l’expédition, projetée pour 
1892 ou 1893, sera confié au plus illustre des voyageurs polaires 
actuels, à Nordenskiôld. 

Une assemblée, réunie le 27 août à Melbourne, a déclaré que ce 
voyage était pour l’Australie d’un intérêt national; aussi peut-on 
prévoir que la somme nécessaire sera recueillie sans peine. Un savant 
australien, M. Griffith, a résumé, en une conférence fort intéres- 
sante, les avantages que la science peut recueillir d’une pareille 
expédition. 

Il ne s’agit pas, bien entendu, d’atteindre le pôle austral, cent fois 
plus inaccessible que le pôle boréal, derrière les montagnes de glace 
formidables qui en défendent l’abord. Même la géographie des régions 
antarctiques, quelque intérêt qu’elle puisse avoir d’ailleurs, ne peut 
attendre de bien sérieux progrès de ce nouveau voyage. 

Le problème le plus intéressant à résoudre est de savoir si les 
teires glacées entrevues sur divers points sont les parties d’un même 
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continent, l’Antarctide, ou si, au contraire, elles ne sont que des 
îles d’un vaste archipel. Quoi qu’il en soit, de ces pays recouverts 
d’une carapace continue de glaces et de neiges, on ne peut, en tout 
cas, songer à reconnaître que le littoral. 

Mais il est pour la science une 'foule d’autres questions que les 
explorateurs peuvent étudier ou résoudre. Tout d’abord, au point de 
vue géologique, il sera intéressant de voir comment les couches de 
lave se superposent, sur les flancs des volcans, aux couches épaisses 
de neige. On sait depuis longtemps qu’elles ne suffisent pas à les 
faire fondre rapidement. Que se passe-t-il donc? Les couches glacées 
conservent-elles leur nature, se transforment-elles, disparaissent-elles 
par l’évaporation? 

L’étude des roches qui servent d’assises à ces formations volca- 
niques peut jeter aussi quelque lumière sur l’existence, actuelle ou 
ancienne, d’un continent austral. Si l’on trouve des roches sédimën- 
taïres, ce sont les restes d'un ancien continent ; si ce sont des roches 
volcaniques, c’est le noyau solide du continent lui-même. Enfin il 
serait curieux de trouver, comme au Groenland, dans les couches de 
basalte, ces filons de fer natif niclcélifère que Nordenskiôld avait 
crus d’origine météorique, jusqu’à ce que des recherches do 
M. K. I. Y. Steenstrup eussent prouvé définitivement leur origine 
tellurienne. 

Les observations sur le pendule, sur le magnétisme, sur les aurores 
australes seraient aussi d’une valeur très grande. Le régime mé- 
téorologique des terres polaires du sud serait fort intéressant à 
étudier, tant en lui-même, que dans son influence sur le climat de 
l’Australie. D’après Maury, les vents humides des régions antarcti- 
ques s’élèvent à une grande hauteur, perdant ainsi leur humidité, et 
dégagent, en conséquence, une quantité considérable de chaleur. De 
cêtte façon, le climat serait sensiblement plus doux au pôle austral 
qu’au pôle boréal. Hypothèse que vérifiera la nouvelle expédi- 
tion. 

fi* 

Il est une autre hypothèse, d’une grande importance pour l’histoire 
dè la terre. On sait que des restes fossiles de plantes et d’animaux 
trouvés dans les limites du cercle arctique nous ont révélé qu’un 
climat tempéré a régné jadis dans ces régions, aujourd’hui recou- 
vertes de glaces. Aussi serait-il intéressant dé savoir s’il en a été de 
même au pôle sud. Des biologistes, qui ont étudié la flore et la 
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faune de l’Afrique méridionale, de l’Australie, de la Nouvelle-Zé- 
lande, de l’Amérique du Sud et des îles dispersées de l’Océanie, y 
ont trouvé des formes qui ne s’expliquent que par l’existence d’un 
continent antarctique couvert d’une végétation variée, peuplé , d’une 
foule de gros animaux, d’oiseaux, d’insectes, et dont les rivières conte- 
naient des poissons d’eau douce. La découverte d’espèces semblables 
dans des pays éloignés les uns des autres par des mers immenses 
prouve qu’ils étaient autrefois réunis, soit en une masse continentale 
compacte, soit du moins par des chaînes d’archipels. 

Un intérêt d’une nature toute spéciale est encore lié à celte 
question des terres antarctiques disparues. Quiconque connaît un 
peu de géologie sait que dès le commencement de l’époque tertiaire 
apparaissent subitement des mammifères, tels que singes, chats, 
chiens, ours, chevaux, bœufs. On ne peut admettre qu’ils aient pu 
naître d’une façon si soudaine de formes des âges mésozoïques. Ils 
auraient eu besoin pour ces transformations de beaucoup de temps et 
de beaucoup d’espace, et chacun d’eux devait avoir une longue série 
d’ancêtres. Mais où sont restés les membres manquants de ces séries? 
Huxley admet qu’ils se sont développés dans quelque continent, au- 
jourd’hui perdu, dont les limites auraient reculé peu à peu, par suite 
d’un mouvement de 1 hausse à l’une des extrémités, et de baisse à 
l’autre. Ainsi, il restait toujours une vaste masse de terre émergée, 
qui, comme un grand radeau, se mouvait avec sa flore et sa faune 
à la surface de la terre. Mais aujourd’hui ce continent, qui occu- 
pait une partie de l’océan Pacifique, a disparu sous la mer . avec .ses 
restes fossiles. Huxley présume que c’est l’Asie qui l’a remplacé. 
Or là où sont nés, pendant la période mésozoïque, les mammifères 
à placenta et d’autres formes élevées, là aussi, en induit Blanford, 
doit se trouver le berceau de l’humanité; il nous faudrait donc 
transporter le « paradis » des anciennes légendes de h hémisphère 
.nord dans l’hémisphère sud. 

Sans vouloir entrer trop avant dans ces spéculations, on voit, par 
ce résumé, que nous empruntons au Globus , combien féconde serait, 
après tant de .voyages vers le pôle nord, une expédition vers ces 
régions négligées du pôle antarctique. Ajoutons qu’excluant les lon- 
gues marches à terre, elle n’offrirait pas les mêmes dangers, et qu’on 
n’y verrait pas ce qui, dans les voyages au pôle nordj a pu sembler 
parfois un gaspillage de vies humaines. 
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VOYAGE AU PAYS DES SOMALI 
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Nous résumons ici le récit d’une excursion du voyageur autrichien 
Menges dans le Somaliland britannique, à l’est de Berbera, d’après 
une notice parue dans les Müteilungen de Gotha, numéro de février. 

Parti de Berbera avec quelques indigènes, le 2 avril 1889, 
M. J. Menges se dirigea vers les plaines de l’est, dans l’intention d’y 
chasser. Il franchit le khor du Bio dore, plus loin celui du Hirtenn, 
après avoir passé par Makkab, un « point d’eau » du pays des 
Makahib, où il ne trouva point les troupeaux d’antilopes et d’ânes 
sauvages qu'on lui avait annoncés. 

Ce pays est aride et semble fort peu peuplé. Contrairement aux 
habitudes des Somali, les indigènes laissèrent les voyageurs passer 
tranquillement, sans les persécuter de leurs demandes de riz, de 
tabac et de dattes. 

A partir du Iiirtenn, dont la vallée a, au point où la franchit le 
voyageur, 20 à 25 mètres de large, le pays devient plus désert 
encore. Les arbustes disparaissent presque entièrement, et le sol 
n’est couvert que de touffes d’une herbe rude et ligneuse. 

■ La route des voyageurs était bornée au sud par la chaîne de 
montagnes d’Alueen, dont le plus haut sommet atteint une hauteur 
de 600 mètres. Des troupeaux de gazelles s’enfuyaient à l’approche 
de la petite troupe. Bientôt un terrain sablonneux, s’élevant en 
dunes et en ondulations, rendit la marche^ difficile. Pour trouver de 
l’eau, M. Menges et ses compagnons durent obliquer vers le nord-est ; 
après une marche fatigante, sous un soleil ardent, ils atteignirent 
Orfinn, khor et point d’eau situé à 4 ou 5 kilomètres de la mer. 
Le pays est absolument désolé ; pas trace du gibier dont on avait an- 
noncé la présence. M. Menges remarque que la plaine littorale, ha- 
bitée par les Makahib, tribu des Habr-Aouel, devient plus stérile 
à mesure qu’on avance vers l’est, ce qui paraît être le cas pour tout le 
pays des Somali. A l’ouest de Berbera on trouve des terres fertiles; à 
Berbera même, le sol porte encore quelques fourrés; mais plus à 
l’est il est d’une aridité absolue. Aussi n’y a-t-il, dans l’orient de la 
côte nord du Somaliland, qu’un bien faible commerce de caravanes. 

Au retour, en franchissant le Bio Gore sur un point plus méridional, 
les voyageurs passèrent près de murailles en ruines qui datent, dit— 
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on, de la domina, tion persane. Gette vallée du Bio Grore semble un 
Éden, comparée aux régions avoisinantes. Elle est assez large, offre 
quelque végétation de mimosées et de tamarisques, et une eau cou- 
rante intarissable. 

G’est à l’Angleterre qu’appartient la plus grande partie de la côte 
nord du Somaliland. Les possessions anglaises et françaises se tou- 
chent à la baie de Tadjourra. Les Anglais élèvent des prétentions 
sur la côte orientale jusqu’au pays des Medjourtin, la plus puissante 
tribu des Sornali, dont le domaine commence entre Lhasgori et Ben- 
der Grliasim. Quoique indépendante, cette tribu reçoit du gouverne- 
ment anglais des Indes un subside annuel, destiné au sauvetage des 
vaisseaux en détresse, très nombreux pendant la mousson d’été. • 

Le centre de la domination anglaise et en même temps le port 
le plus considérable de la côte est Berbera, où réside un officier 
ayant sous ses ordres 100 soldats des régiments de l’Inde. En outre, 
il y a des fonctionnaires anglais et de petites garnisons à Bulhar, 
Sela et Kerem. Ges petits ports sont visités régulièrement par des 
vaisseaux de guerre anglais. 

M. Menges constate que l’influence anglaise s’est fort accrue dans 
tout le pays, même chez les tribus restées indépendantes, spéciale- 
ment les Habr-Aouel. Ge fait est dû, prétend-il, au tact et à la pru- 
dence des fonctionnaires anglais, qui ont eu recours à divers moyens 
pour réprimer le brigandage et protéger efficacement les caravanes. 
Ainsi ils ont parfois confisqué sur les marchés de la côte les mar- 
chandises provenant du pillage, puis les ont restituées à leurs pro- 
priétaires. D’autres fois, des agents de police indigènes ont accom- 
pagné les caravanes assez loin dans l’intérieur. 

Le résultat de ces mesures est que le commerce par caravanes a 
pris une grande extension. La sécurité est maintenant complète dans 
tous les endroits occupés par les Anglais ; elle l’est même sur les 
routes allant dans l’intérieur vers l’Harrar et l’Ogadin, du moins pour 
les indigènes. 

Malgré les bienfaits de l’administration européenne, ce serait une 
erreur de croire que les Anglais se soient attiré la sympathie des 
Sornali. Geux-ci détestent tous les Européens, qu’ils envisagent comme 
des ce infidèles ». Les habitants des côtes, en particulier, appellent 
de leurs vœux la domination de leurs coreligionnaires, les Égyptiens ; 
mais leurs vœux, dit M. Menges, ont peu de chances d’être accomplis. 
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-Nous possédons déjà' quelques résultats du recensement de l’empire 
austro-hongrois, opéré le 31 décembre dernier. Gomme partout, la 
population urbaine est en voie d’augmentation. Vienne a 853 463 hah., 
contre 704 75.6 en 1880 ; avec les faubourgs, elle en a 1 376 843, ce 
qui lui maintient son rang de quatrième ville de l’Europe. Budapest 
a passé de 370 767 hab. à 510 993. Prague a, d’après le nouveau 
recensement, 161 946 hab., Trieste et son territoire 154827, Graz 
106 946, Brunn 94866, Czernowitz 52000, Linz 44576, Salzburg 
25 954, Troppau 21 743, Innsbruck 21 364, Klagenfurt 17 210. 

— En même temps que notre compatriote M. Babot, dont on a pu 
voir ces jours-ci la remarquable exposition, au Cercle de la Librairie, 
une expédition russe, dirigée par M. Tchernychoff, a exploré en 1890 
le bassin de la Petchora. Elle comprenait plusieurs spécialistes, qui 
ont pris quelques positions astronomiques, fait 6000 kilomètres de 
levés et exploré la chaîne, jusqu’ici peu connue, des monts Timan. 

; — L’expédition dans le Hinterland (arrière-pays) du Kameroun, 
commandée par le D r Eugène Zintgraff, est partie en novembre 1890 
de la station de Barombi, par 5° latitude nord. Elle comprend un, 
personnel nombreux, divisé en trois troupes, et s’est adjoint une 
mission commerciale, organisée par la maison Jantzen et Thor- 
màhlen. Tout ce monde espérait se trouver réuni entre le 10 et le 
15 décembre à la station de Bali, dans l’intérieur de la colonie, 
mais seulement dans le cas où la tribu des Banyangas, qui est déjà 
entrée une fois en lutte avec le D r Zintgraff, s’abstiendrait de nou- 
velles hostilités. En dehors de son but géographique et politique, 
qui est de pousser vers l’intérieur, où elle sera, espérons-le, devancée 
par notre compatriote Grampel, l’expédition en a, dit-on, un autre, 
celui de recruter des travailleurs pour les plantations du Kameroun. 

— L’ingénieur italien Luigi Brichetti-Robecchi vient de publier 
son rapport sur son voyage accompli, du 28 mai au 11 août 1890, 
en pays somali, d’Obbia sur l’océan Indien à Haloule sur le golfe 
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d’Aden. Le voyage ne se fit pas sans péril; deux jours après son 
départ, des nomades medjourtin attaquaient la caravane et lui enle- 
vaient un domestique et un cheval. Le pays nous est décrit comme 
une succession de vallées et de plaines, en général dénudées, mais 
■couvertes parfois d’une belle végétation, et animées d’une faune 
nombreuse, en particulier de singes et d’autruches. Le voyageur 
atteignit le ouâdi Nogal, qui à ce point avait beaucoup d’eau, et 
était encaissé entre des parois élevées de 40 à 50 mètres, semblables 
à des bastions. Plus haut sur le fleuve, la végétation est encore plus 
luxuriante, les éléphants, les lions, les léopards apparaissent, un 
bétail nombreux paît dans les vastes étendues d’herbes. 

Plus loin, sur les bords du ouâdi Dhalo, ou Dra Sala, le pays â un 
caractère tout différent; l’eau est rare, le sol pierreux et nu. Le dattier 
apparut au delà du ouâdi Dhoudo, mêlé à la vigne sauvage et à d’autres 
arbres à fruits. 

— Une expédition, organisée par la société italienne des explo- 
rations géographiques et commerciales en Afrique, et dirigée par 
M. U. Ferra n di, doit prochainement étudier le cours du fleuve 
Djoubà. Il s’agit de savoir s’il offre une voie de communication 
praticable pour les États du sud tributaires de l’Abyssinie. Par la 
rïiême occasion, nous saurons définitivement si l’Omo est bien, 
comme on l’a cru longtemps, l’origine du Djouba, ou bien s’il se 
jette dans le bassin du Basso Narok ou lac Rodolphe, comme on 
peut le conclure des informations rapportées par le comte Teleki et 
par M. Borrelli. Le seul voyageur qui ait sérieusement exploré le 
Djouba est le baron allemand von der Decken, assassiné à Bardera 
en 1865. 

ü 

— Une iùtéressante exploration s’est faite, en 1890, à travers une 
région encore inconnue du Nord-Bornéo Britannique. Elle est 
l’œuvre d’un Hollandais, M. H.-R.-J. Dünlop. Avec ses compagnons, 
il partit, le 26 juillet 1890, du village de Pinungah, sur le Klnâ'ba- 
tangan, pour remonter un bras latéral de ce fleuve, le Mëlian, puis le 
Pingas, qui s’y jette en formant bëaùcoup de rapides. Abandonnant 
ses canots, l’expédition prit ià 'rôiite dë tè'i'fe, et traversa un pays de 
collines, où elle atteignit des hauteurs de 560 et 580 mètres. Au 
nord-ouest, ie voyage se poursuivit à travers un pays plat, à côté 
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d’une dépression marécageuse, à quelque distance d’une chaîne d’oh 
partent dans trois directions différentes des rivières de quelque im- 
, portance, le Lahouk ou Sounghei-Lioga, le Pagalan et le Melian. Le 
12 août, après avoir franchi une chaîne de collines de 90 à 120 mètres, 
les voyageurs arrivaient dans la plaine de Limbawan, et traver- 
saient le Pagalan, branche du Padas; le 22 ils arrivaient à Mem- 
pakol, terme de leur exploration. D’après M. Dunlop, ce voyage a 
révélé une route facile entre l’est et l’ouest de Bornéo. Il fournit, en 
outre, des renseignements géographiques importants sur cette partie 
du Nord-Bornéo. Elle est traversée de collines courant du sud-ouest 
au nord-est, et formant, non une chaîne ininterrompue, mais bien 
plutôt des massifs insulaires, entourés de plaines ou de marécages. 
Ces collines sont en général formées de grès; les plus basses sont de 
1 époque tertiaire, les plus hautes constituées probablement par des 
roches carbonifères. 

— La colonie anglaise de la Nouvelle-Guinée, dont l’annexion fut 
jadis si ardemment réclamée par les Australiens, ne réalise pas jus- 
qu’ici leurs espérances. Le gouverneur, Sir William Mac Gregor, a 
, déclaré, à leur grand mécontentement, que dans l’intérêt des indi- 
gènes la colonisation par les blancs ne serait pas autorisée. 

De juillet 1889 au môme mois de 1890, l’importation dans les- 
deux ports de Samarai et de Port Moresby est montée à 402 600 
francs, l’exportation à 162 125 francs. Les articles d’exportation sont 
l’or, exploité dans la Lousiade et le groupe d’Entrecasteaux, le 
, trépang, les perles, le coprah. Le budget de la colonie se chiffre par 
75 391 fr. 25 aux recettes et 374 375 frans aux dépenses. 

— Les dernières nouvelles que nous ayons de M. Coudreau sont 
r datées du poste d’Assissi sur la rivière Aoua, affluent du Maroni. Le 
courageux explorateur avait déjà derrière lui les deux tiers du grand 
voyage qu’il a entrepris pour achever l’étude de la Guyane fran- 
çaise. Parti des sources de l’Oyapock, il avait longé par terre et par 
eau le versant sud, des Tumuc-Humac, et touché aux sources du Ma- 
roni. Il se proposait de- remonter l’Inini, d’explorer la grande chaîne 
, centrale de la Guyane, d’arriver ensuite à l’Approuague et de le des- 
cendre jusqu’à la côte. , i. 
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LES DUNES DE GASCOGNE 

Les géologues et les géographes admettaient jusqu’à présent que 
la chaîne littorale des dunes de Gascogne était de formation récente 
et contemporaine. Aussi toutes les cartes géologiques classent-elles 
l’ ensemble des dunes dans la catégorie des alluvions modernes. Un 
jeune ingénieur que ses travaux appellent à l’étude des régions lan- 
daises, M. Durègne, vient de reconnaître le fait inattendu de la sépa- 
ration des dunes en deux séries discordantes, l’une moderne, celle à 
la fixation de laquelle la génération actuelle a pu assister, l’autre 
ancienne, et fixée depuis longtemps par la seule action de la nature. 
Ges dunes primitives présentent des conditions particulières, qui 
indiquent l’importance des modifications survenues, depuis leur for- 
mation, dans le régime atmosphérique, et par conséquent dans la 
répartition des terres et des mers. 

Ges groupes de collines sablonneuses, dont la composition ne 
diffère en rien de celle des dunes récentes, atteignent des hauteurs de 
30 à 75 mètres. Elles sont recouvertes d’une végétation forestière très 
intense et très variée, comprenant en premier lieu le pin maritime, 
puis le chêne, le chêne-liège, le houx, le genêt, la fougère, l’arbou- 
sier, etc. La [couche d’humus, au lieu d’être presque sans épais- 
seur comme dans la plus grande partie de la chaîne des dunes, y 
atteint la même épaisseur que dans les localités de la région des 
Landes où la végétation semble s’être maintenue dejDuis la formation 
même du sol. 

Il n’est pas possible de retrouver, pour le moment du moins, la 
date à laquelle s’est opéré le boisement de ces dunes anciennes, mais 
cette date est certainement antérieure à l’histoire. Au milieu des 
arbres résineux qui les couvrent, on rencontre d’anciennes traces 
d’exploitations, des dépôts d’outils en silex abandonnés là par les 
populations préhistoriques d’abord, puis peut-être par les Boïens, les 
Cocosates, etc., qui leur ont succédé. 


14 mars 1891. 
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A défaut de témoignages historiques, la tradition s’est chargée de 
différencier, par une appellation particulière, ces dunes anciennes des 
formations plus modernes. Elles portent partout le nom de « mon- 
tagne ». M. Durègne en énumère plusieurs : la montagne de Laca- 
nau, la petite montagne d’Arcachon, la grande montagne de la Teste 
de Buch, les montagnes de Biscarosse, de Saint-Girons, enfin toutes 
les dunes du Marensin, depuis l’étang de Léon jusqu’à l’étang d’Orx, 
à l’exception, bien entendu, du cordon littoral bordant l’Océan et 
l’ancien lit de l’Adour. Toutes ces « montagnes », au lieu d’être 
orientées parallèlement à la côte, comme les dunes modernes, pré- 
sentent leur plus grande longueur dans le sens de l’est-nord-est à 
l’ouest-sud-ouest, c’est-à-dire à peu près perpendiculairement à la di- 
rection que les vents d’ouest donnent aujourd’hui aux cordons de 
sable qu’ils déplacent. 

On peut dire que sans exception chaque bourrelet de dunes forme 
une sorte de vague se mouvant en travers du vent, comme les vagues 
de la mer, et projetant ses deux extrémités un peu en avant du 
centre, à cause du moindre chemin que les particules de sable ont à 
y parcourir pour remonter la pente du vent et redescendre de l’autre 
côté. Dans les dix ou quinze dernières années, nous avons pu nous- 
même observer le phénomène du transport des sables littoraux d’une 
façon particulièrement intéressante, et cela en pleine forêt côtière, à 
l’embouchure même du bassin d’Arcachon. Là s’élève la dune de la 
Grave, une des plus majestueuses du littoral. Couronnée de forêts de 
pins, elle était brusquement coupée au-dessus de la mer, et présen- 
tait au vent d’ouest une pente de sable vif de 70 à 75 mètres de hau- 
teur verticale. Un déplacement dans la direction des bancs littoraux 
ou dans celle de la plage s’étant produit, les pentes du versant ouest 
commencèrent à remonter sur le flanc de la dune. Le sol du som- 
met, précédemment couvert d’aiguilles de pin desséchées, se sau- 
poudra de sable qui pénétrait de plus en plus vers l’intérieur du 
pays en formant des rides de plus en plus épaisses, dont plusieurs 
bientôt se rejoignirent et commencèrent à s’élever. D’année en année 
on put suivre sous la lisière maritime de la forêt de pins le travail 
d’exhaussement de la dune. 

En 1875, la colline supérieure de sable fin, toujours augmentant 
de longueur et de volume, atteignait les branches inférieures des 
arbres. En 1877,1a dune, cotée 73 mètres sur la carte de l’État- 
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Major, s’était élevée à 87 mètres d’après les mesures barométri- 
ques, faciles à prendre avec exactitude du bord de la mer. A ce 
moment, le sommet des sables nouveaux avait dépassé les plus hautes 
cimes des arbres, et se transportait vers l’est en recouvrant, au fur et 
à mesure de son déplacement, une zone longitudinale de forêts. En 
même temps, le sable, probablement enlevé en moindre abondance, 
cessait d’envahir le bord de la dune, et la colline blanche, en s’avan- 
çant, abandonnait les arbres morts qu’elle avait enterrés pleins de vie 
quelques années auparavant. De la crête en lame de rasoir qui domi- 
nait les deux pentes opposées, et à laquelle le vent apportait sans cesse 
de nouvelles particules qui de minute en minute s’éboulaient en 
minces nappes vers l’intérieur du pays, on apercevait vers l’est -sous 
ses pieds les derniers rameaux encore verts des arbres envahis, puis 
la forêt et la plaine des Landes, tandis que vers l’ouest on découvrait 
l’Océan, par-dessus la lisière littorale d’arbres morts que la dune 
abandonnait successivement. En 1883, cette dune supérieure, insuffi- 
samment alimentée, continuait sa course vers l’intérieur, mais sans se 
renouveler sur le rivage ; on la voyait de loin serpenter sur la forêt 
comme une nappe blanche séparant les arbres morts des arbres 
vivants. Depuis lors, nous ne l’avons pas revue. 

Cette marche de l’ouest à l’est avec prolongement du front sablon- 
neux du nord au sud est en rapport étroit avec la direction actuelle 
du vent et de la côte. Mais de même que sur mer deux houles qui 
se croisent indiquent deux directions dans les courants atmosphéri- 
ques, de même deux séries de dunes entre-croisées indiqueront deux 
régimes successifs à la fois dans l’orientation des vents et dans celle 
des côtes maritimes. 

Si les dunes d’orientation exceptionnelle étaient rares ou de faible 
longueur, on pourrait admettre qu’elles doivent leur existence à des 
circonstances également exceptionnelles, mais il n’en n’est pas ainsi. 
M. Durègne cite une dune rectiligne, située au nord de Messanges 
(Landes), dont la hauteur est de 60 mètres et la longueur de plus de 
6 kilomètres. Au sud de l’étang de Soustons, 17 vagues parallèles 
appartiennent à la même formation. Comment expliquer ce déplace- 
ment considérable de matériaux du sud vers le nord, sans être 
amené à admettre qu’ils proviennent d’une époque où les courants 
aériens soufflaient du sud, et où la côte elle-même présentait des 
plages exposées au sud? Telles sont les questions que se pose 
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-Kl. Durègne à la fin de la communication qu’il a adressée sur’ les 
anciennes dunes à l’Académie des sciences. 

Les conditions d’orientation de ces rides de sable sont absolument 
dissemblables de celles de nos jours. Les observations personnelles 
que nous avons mentionnées plus haut à propos de la dune de la 
Grave confirment l’opinion de M. Durègne sur les modifications 
physiques qui ont dû survenir depuis la formation des « montagnes » 
des Landes, et ne permettent point de placer l’origine des dunes 
primaires dans l’époque actuelle. « Remontent-elles, se demande 
M. Durègne, à l’époque glaciaire ou postglaciaire?» De nouvelles 
recherches nous l’apprendront sans doute. Fr. Schrader 


LE PROCHAIN RECENSEMENT DE L’ANGLETERRE 

Le lundi 6 avril prochain, un nouveau recensement de la popula- 
tion aura lieu dans tout le royaume de la Grande-Bretagne. Les 
travaux préparatoires ont déjà commencé, et un bâtiment spécial a 
été construit pour cette importante opération, dont les frais ne sont 
pas estimés à moins de 5 550 000 francs. 

Le dernier recensement, qui a eu lieu il y a dix ans, c’est-à-dire en 
1881, a coûté 4310 000 francs, et a donné pour la population de 
l’Angleterre, l’Ecosse et l’Irlande réunies, sans compter les colonies, 
un chiffre total de 35 246 562 habitants, c’est-à-dire une augmenta- 
tion de 3 400 000 âmes sur le recensement de 1871. 

A cette époque, il n’y avait pas moins de dix-huit villes ayant une 
population dépassant 100 000 âmes, savoir : 


Liverpool. 

. . 552 000 

Hull 


Birmingham . . . 

. . 400000 

Newcastle. . . 

. 14b 000 

Manchester. . . . 

, . . 341 000 

Portsmoutli . . 

. 127 000 

Leeds. . . . . . 

. . . 309 000 

Leicester. . . 

. . 122000 

Sheffield 

, . . 284 000 

Sunderland. . 

. 116000 

Bristol 

. . 206 000 

Oldham. . . , 

. . 111000 

Nottingham. . . 

. . . 186 000 

Brighton. . . . 

. . 107 000 

Bradford 

, . . 183 000 

Bolton. . . . 


Salford 

, . . 176000 

Blackburn. . 

. . 104 000 


plus Londres, qui comptait alors 4 764 312 habitants. 
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Si la progression a continué dans la même proportion, comme 
cela paraît certain, la population de l’Angleterre s’élèvera après de 
40 millions, et celle de Londres à plus de 5 500 000 âmes. 

En 1871, il a fallu, pour mener cette opération à tonne fin, 
630 inspecteurs-chefs, 3 212 inspecteurs ordinaires et 47 680 recen- 
seurs, nombre qui sera encore accru cette année. 

Une fois le plan général établi, après examen des travaux des 
économistes sur le recensement précédent, on s’occupe de recruter les 
recenseurs, et il n’est pas si facile qu’on pourrait le croire de trouver 
un personnel d’environ 50 000 personnes capables de s’acquitter 
d’une tâche souvent délicate. Dans ce but, on insère des annonces 
dans les journaux, et cela amène un nombre considérable de demandes, 
car les femmes mêmes sont admises. On choisit alors, c’est le cas de 
le dire, « dans le tas » et l’on fait passer à chaque candidat un rapide 
examen, portant spécialement sur l’écriture et les quatre règles de 
l’arithmétique. 

Une semaine avant le jour du recensement, une formule imprimée 
est laissée dans chaque maison, dont le propriétaire, locataire ou 
occupant est tenu d’indiquer les noms de toutes les personnes qui s’y 
trouveront, à un titre quelconque, dans la nuit dudit jour. Il doit, 
en outre, renseigner sur la religion, l’âge, le sexe de chaque per- 
sonne et répondre à diverses autres questions de statistique. 

La tâche des recenseurs n’est pas une sinécure ; ils ont chacun de 
200 à 300 maisons à «faire » et, quand ils ont retiré toutes leurs for- 
mules , ils doivent les vérifier et les compléter avec les renseigne- 
ments qu’ils ont recueillis à part, puis renvoyer le tout à l’inspec- 
teur de leur district. Réunis et reliés ensemble, ces imprimés forment 
la matière de 6 000 gros volumes. 

On expédie ces 6 000 volumes à l’Office central de Londres et, là, 
plus de 60 employés sont occupés, pendant trois mois, à les colla- 
tionner et 150 à en dresser les tables, tâche que le système compli- 
qué des divisions administratives, civiles, ecclésiastiques, d’assistance 
publique, etc., rend particulièrement longue et difficile. 

Pour donner au lecteur une idée de l’énormité de ces travaux, nous 
rappellerons qu’en 1881 le bureau central a été ouvert le 4 avril 1880, 
c’est-à-dire juste un an avant le jour du recensement, et n’a été fermé 
que le 16 janvier 1883, soit près de deux ans après ! 

( Revue scientifique). 
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DE L’ORTHOGRAPHE DES NOMS ANNAMITES 

M. Gouin, lieutenant de vaisseau, ancien résident au Tonkin, s' est 
élevé, dans la dernière séance de la Société de Géographie, contre 
l’orthographe usitée dans les cartes actuelles de l’Indo-Ghine. C’est, 
dit-il, une source de difficultés permanentes pour les voyageurs et 
les officiers. 

Ces orthographes vicieuses proviennent de diverses causes. Beau- 
coup de noms ont été mal entendus et mal reproduits. Ainsi l’on 
écrit Loc-nam, tandis que le vrai nom est Luc-ngan. Dans d’autres 
cas le sens même des mots est mal compris, et l’on arrive, par exem- 
ple, à faire deux localités de la seule préfecture de Nho-quan, l’une 
appelée Nho-quan , l’autre Phu-nho , abrégé de Phu-nho-quan , ce 
qui signifie « préfecture de Phu-nho » ; c’est comme si l’on faisait 
deux villes de « préfecture de la Roche » et « la Roche-sur-Yon ». 

Pour les fleuves, de fréquentes erreurs proviennent de ce que chaque 
village annamite donne un nom different à la partie du fleuve qui le 
baigne ou l’avoisine. 

De plus les sons annamites sont représentés en caractères latins, 
d’après le système dit quoc-ngu. Ceux qui l’ont créé étaient des 
prêtres portugais, espagnols et italiens de la mission de Macao, en 
sorte qu’un certain nombre de lettres et d’accents employés par eux 
n’ont pas la valeur que nous avons coutume de leur accorder en 
français. Ainsi, en lisant des mots écrits d’après ce système, un 
Français s’expose à parler un charabia incompréhensible aux Anna- 
mites. 

Il y aurait donc lieu d’adopter une transcription plus conforme à 
la prononciation réelle. Celle qu’a employée M. Dutreuil de Rhins 
dans ses cartes de l’Indo-Chine et qui consiste à figurer laprononciation 
annamite à l’aide de combinaisons françaises usuelles de lettres, a le 
mérite d’être simple. Mais elle n’est, que partiellement logique, car 
l’inventeur ne tient pas compte des tons qui contribuent à donner 
aux mots annamites leur signification 

Ce que M. Gouin dit du quoc-ngu, employé à la transcription 
géographique, M. Aymonier l’étend à toutes ses applications, dans 
un intéressant travail, la Langue française en Indo-Chine , dont la 
Revue scientifique commenc®la publication. Nous nous proposons 
d’en entretenir nos lecteurs dès qu’il sera achevé. 
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— Au congrès géographique international qui aura lieu à Berne du 
10 au 15 août prochain sera adjointe une exposition qui promet 
d’être intéressante. Elle sera divisée en trois sections : la première, 
consacrée à l’enseignement de la géographie, comprendra les manuels, 
cartes, dessins, globes, reliefs, en usage dans les écoles; la seconde 
sera une exposition alpine internationale ; la troisième, une exposition 
historique de la cartographie suisse. 

. — La colonie allemande du Kameroun est explorée à la fois par 
le D r Zintgraff, dont nous avons précédemment mentionné l’expédi- 
tion, et par le lieutenant Morgen. Celui-ci est depuis un an dans 
l’intérieur, et s’efforce de communiquer avec le sud de l’Adamaoua. 
Une nouvelle station a été fondée sur la côte, àKribi. Dans le Togo- 
land, la direction de la station principale a été confiée au D 1 ' Büttner, 
tandis qu’une expédition ayant à sa tête le lieutenant Herold va 
explorer le territoire de la Volta. 

— Les journaux ont annoncé qu’une aventureuse Américaine, Miss 
Sheldon, vient d’entreprendre une expédition dans l’Afrique centrale. 
Elle compte partir de Mozambique, et s’avancer de là dans l’inté- 
rieur. Son but est spécialement 1 etude de la famille chez les sau- 
vages; elle emporte avec elle un phonographe, pour emmagasiner 
quelques fragments de langues africaines. Miss Sheldon n’est pas la 
première femme qui ait entrepris de voyager « à travers le continent 
mystérieux ». Elle a été précédée dans cette carrière par une Hollan- 
daise, Mlle Tinné, qui accomplit un voyage heureux dans le Soudan 
égyptien, mais fut assassinée dans le Fezzan en 1869, en essayant de 
traverser le Sahara. 

— Une station scientifique vient d’être fondée à Tôr, dans la pénin- 
sule du Sinaï, par un jeune Suisse, M. A. Kaiser. Il se propose d’y 
fournir aux explorateurs le gîte, l’entretien, les conseils, 1 appui, en 
même temps que les ressources d’une bibliothèque et de collections 
variées. M. Kaiser connaît bien la péninsule du Sinaï; il y a vécu 
près d’un an chez les Bédouins, avec lesquels il est demeure en fort 
bons termes. Aussi sa station sera-t-elle utile, non seulement aux 
géographes et aux naturalistes, mais encore aux ethnographes et aux 
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linguistes, auxquels elle donnera une excellente occasion d’étudier 
les mœurs des tribus bédouines. ( Miüeilungen de Petermann.) 

— Une conférence vient de se réunir à Sydney, sous la présidence 
de Sir Harry Partes, premier ministre de la Nouvelle-Galles du sud, 
pour étudier à nouveau un projet de fédération des Colonies austra- 
liennes. Celles-ci y sont toutes représentées par leurs premiers minis- 
tres et les leaders de leurs oppositions. Au projet de 1885, tacite- 
ment abandonné, on substituera probablement un régime plus précis 
et plus viable. 

• ■ — - Le chemin de fer qui relie Perth à Albany, dans la Colonie 
d’Australie Occidentale, a été ouvert en juillet 1890. Il est long de 
391 kilomètres. La compagnie qui l’a construit a obtenu en échange 
la concession de terrains importants le long de la ligne, et elle 
s’occupe d’y établir des colons. Avec cette voie de communication, 
et le peuplement qui se fera de proche en proche entre ses deux 
points extrêmes, la Colonie d’Australie Occidentale, le moins pro- 
spère et le moins peuplé des six États australiens, fait un grand pas 
en avant. 

. — D’importantes observations météorologiques ont été faites depuis 
quelques années dans la Nouvelle-Guinée britannique ou Kaiser 
Wilhelmsland. Elles sont surtout instructives, en ce qu’elles nous 
montrent combien, sous les tropiques, la répartition des pluies entre 
les saisons dépend, même sur un petit espace, de la situation du 
pays par rapport aux vents dominants. Dans ces régions les pluies 
viennent d’ordinaire avec la mousson du nord-ouest, soit pendant l’été 
de l’hémisphère austral; la répartition annuelle des pluies à Hatz- 
feldhafen confirme pleinement cette règle. En revanche, la station de 
Finschhafen est abritée de la mousson, mais exposée en plein à 
l’alizé, qui atteint toute sa force pendant l’hiver austral, et frappe 
directement la côte orientale du golfe de Huon de même que la pres- 
qu’île qui le borne au nord; il est par suite amené à condenser son 
humidité. Ainsi pluies estivales, pendant la mousson, sur la côte du 
nord-est; pluies hivernales, pendant l’alizé, sur la côte orientale, tel 
êst le régime de la Nouvelle-Guinée allemande. La côte du nord-est 
n’est toutefois pas entièrement soustraite à l’influence de l’alizé ; aussi 
une seconde précipitation maximale a-t-elle lieu pendant l’hiver en 
juillet. [Mitteilungen de Petermann.) 
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ARABES OU BERBÈRES 

Tous ceux qui portent au cœur le souci de la grandeur française, 
tous ceux qui veulent voir dans un avenir prochain la France, grandis- 
sante et rajeunie, couvrir d’un peuple robuste et fier de vivre les 
deux rives de la Méditerranée, les deux golfes de Gascogne et de Gui- 
née, la rive du Léman et celles du Tchad, tous ceux-là ont suivi la 
discussion récemment ouverte devant le Sénat et ont pesé les argu- 
ments divers des orateurs avec cette sorte d’anxiété qu’on éprouve à 
chercher le vrai quand on sent que l’avenir entier est lié à l’explica- 
tion de l’énigme. Nous ne voulons pas ici pour le moment examiner 
les côtés politiques ou administratifs de la question, savoir si la répar- 
tition des attributions, des responsabilités ou des charges doit être 
déséquilibrée dans un sens ou dans l’autre ; et si nous ne le voulons 
pas, c’est parce qu’il nous semble que la question est plus haute et 
plus large. 

Au fond — et les orateurs qui avaient quelque connaissance de 
leur sujet l’ont bien dit, — la question algérienne se résume presque 
tout entière dans la situation du colon français vis-à-vis de la popu- 
lation indigène. Du colon on a dit ce qu’on devait en dire. Il lutte, 
il peine, il élargit la patrie à la sueur de son front, et tandis que 
d’autres se disent décadents, sans songer que ce nom seul est une 
insulte à la patrie et à eux-mêmes, il croit, lui, à l’effort, à l’avenir, à 
la terre nourricière et au travail. Le respect lui est dû; plus que le 
respect, la collaboration active, l’aide persévérante de tous ceux qui ont 
peu ou prou charge d’administrateurs. 

Mais le colon n’est pas seul en Algérie. Il ne s’empare pas d’une 
terre sans maître, ou dont le maître puisse être traité en quantité 
négligeable. L’indigène d’Algérie n’est ni un Australien, ni un Peau- 
Rouere. Il s’est élevé au-dessus de l’état sauvage ; et, s’il est en partie 
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demeuré nomade, il s’est en partie aussi fixé au sol et le cultive avec 
passion et habileté. De là tout un ordre de difficultés spéciales, que ni 
les États-Unis, ni l’Australie, ni le Canada, n’ont connues. Ces obsta- 
cles, le colon serait par nature disposé à les briser, les administra- 
teurs à les éluder; on s’aperçoit aujourd’hui, après soixante ans, qu’il 
faut les vaincre. Pour cela, le premier point est de les étudier avec 
netteté : à problème mal posé, solution fausse. 

On l’a fort bien dit au cours de cette importante discussion, en rap- 
pelant un mot profond de Paul Bert. Il n’y a que trois manières de 
coloniser : détruire, asservir ou assimiler. De ces trois modes de colo- 
nisation, les deux premiers ne sont pas français. Le troisième est-il 
praticable? 

« Non, répondent certains hommes qui connaissent l’Afrique du 
Nord. L’obstacle invincible, c’est l’islamisme. Tous nos efforts échoue- 
ront contre l’influence du Coran. :» Et l’on cite la boutade deBugeaud 
sur le Français et l’Arabe qui , après avoir bouilli dans la même mar- 
mite, se sépareraient en bouillon de chrétien et en bouillon de musul- 
man. Bugeaud se pressait peut-être un peu de conclure; mais pour 
lui, comme pour beaucoup d’hommes politiques de notre temps, 
l’Arabe seul comptait en Algérie; il ignorait que l’Arabe n’y formait 
qu’une minorité étrangère. Du reste, si, pour assimiler un peuple, il faut 
l’amener à ne plus être lui-même, à modifier ses croyances, ses cou- 
tumes, ses mœurs, ses sentiments intimes, et à les calquer exactement 
sur ceux de la majorité gouvernante, on est amené — prenons garde 
que nos habitudes ne nous y poussent — à poursuivre l’idéal de 
Bossuet et de Louis XIY, et l’on conclut logiquement soit aux dragon- 
nades, soit à la révocation de l’Édit de Nantes. Malgré notre éduca- 
tion moderne, nous n’avons peut-être pas tout à fait dépouillé le vieil 
homme, et dans notre besoin de logique et de régularité il nous 
semble parfois qu’il ne peut y avoir d’assimilation tant que l’unifor- 
mité complète n’est pas obtenue. A ce compte, avouons-le nettement, 
il n’est pas un pays qui ait réussi à s’assimiler complètement lui-même. 

L’assimilation telle qu’on peut l’entendre raisonnablement con- 
siste d’abord dans l’extinction des haines traditionnelles, puis dans 
la création d’une certaine harmonie de besoins et de sentiments. La 
fusion graduelle des mœurs ou des races n’est plus alors qu’une 
affaire de temps, mais elle est immanquable. Qu’on songe plutôt à 
l’Espagne, à sa colonisation intérieure et extérieure. 
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Cette assimilation est-elle réalisable entre Européens et Arabes? 
On peut en douter. L’Européen est foncièrement sédentaire, l’Arabe 
foncièrement nomade. L’Européen est cultivateur, l’Arabe pasteur. 
L’Européen fonde ses raisonnements sur l’observation des faits, 
l’Arabe sur des sentiments mystiques. L’Européen recherche le 
progrès ou le changement, l’Arabe se complaît dans le rêve et 
l’immobilité. L’Européen tend de plus en plus à la démocratie et à 
l’individualisme, l’Arabe est ancré dans la constitution patriarcale 
et aristocratique de la famille et de l’État. Il n’est pas un de nos 
modes d’action ou de pensée qui ne diffère profondément des siens. 
Ajoutons que sa vie civile tout entière est réglée par ses conceptions 
religieuses, et leur emprunte leur caractère absolu et guerroyant, on 
pourrait presque dire inexorable. L’Arabe parlera depuis longtemps 
notre langue (si nous consentons enfin à la lui enseigner) qu’il 
exprimera encore dans cette langue des pensées différentes des 
nôtres. De ce côté, il est permis de craindre que les pessimistes 
n’aient un peu raison, et que les deux races ne soient condamnées, 
pour un temps du moins, à se coudoyer, à se supporter, à s’estimer 
peut-être, sans parvenir à se rejoindre. 

Mais pourquoi parle-t-on donc toujours des^ Arabes comme s’ils 
formaient toute la population indigène de l’Algérie? Si je relis la 
discussion du Sénat, c’est à peine si çà et là j’y vois mentionner 
l’indigène berbère, le Kabyle, le vrai Algérien, qui, pur ou mélangé, 
forme les trois quarts de la population non européenne. Par quel 
singulier effet de perspective l’Arabe est-il toujours au premier plan? 
C’est peut-être qu’en arrivant dans le pays nous y avons trouvé l’Arabe 
conquérant et le Berbère conquis; c’est avec l’Arabe que nous avons 
d’abord pris contact ; c’est lui qui parlait haut, le Kabyle ayant pris 
l’habitude de se taire. C’est lui qui frappait nos regards par l’origi- 
nalité de son aspect, le Kabyle cultivant son petit champ et habitant 
sa maisonnette comme nos Auvergnats et nos Cévenols. Tandis que 
la faconde poétique de l’Arabe nous faisait n’entendre que lui, le 
Berbère, moins brillant, moins poète, étranger à la rêverie, bêchait 
son coin de terre et se rendait au marché voisin. Ce que nous 
montrait l’apparence superficielle était du reste de nature à nous 
tromper sur l’identité des deux races. Comme l’Arabe, le Berbère 
était musulman, mais musulman converti par la conquête, et sans 
conviction aucune. C’est là le point qui sépare nettement les deux 




92 


LE TOUR DU MONDE. 


populations. Le Coran flétrit l’état sédentaire et maudit la charrue : 
le Kabyle est laboureur, maraîcher, petit propriétaire; si petit pro- 
priétaire et si méticuleux qu’il partage un olivier entre plusieurs 
possesseurs. Le Coran est patriarcal et aristocrate : la constitution 
sociale des Kabyles est arrivée à un état de liberté, de flexibilité et 
d’équilibre démocratique dont la nôtre n’approche pas. L’islam a pu 
déteindre sur les Kabyles, il ne les a pas pénétrés; aussi sont-ils tou- 
jours et partout restés différents des Arabes. Conquérants ou vaincus, 
ils ont toujours gardé leur caractère propre. C’est eux qui ont couvert 
l’Espagne de ses monuments soi-disant arabes et qui l’ont irriguée 
de si admirable façon qu’aujourd’hui encore elle vit de leur 
industrie. Non seulement ils se sont fondus dans le peuple espagnol, 
mais mainte bourgade du sud-ouest de la France, en dehors même 
des Castelmoron, Castelsarrasin, etc., a reçu un afflux de sang ber- 
bère et pourrait protester, par sa seule existence, contre la prétendue 
incompatibilité du Berbère et du Français. Est-ce à dire que nous 
devions abandonner la cause du colon pour défendre celle du Kabyle? 
Non certes! mais il nous semble qu’il y a place pour eux deux au 
soleil d’Afrique ; que les millions d’hectares de terre inculte qu’on a 
négligé d’allotir et d’irriguer pourront devenir champs français, 
dès qu’on le voudra seulement avec une véritable volonté, sans pour 
cela déposséder de son champ et de ses oliviers le cultivateur 
berbère. Il nous paraît non moins évident que la distance sociale 
du Kabyle au colon français ira diminuant avec rapidité dès qu’on 
aura bien voulu s’occuper sérieusement de franciser d’abord le 
Kabyle par la langue. Puisque le besoin inconscient d’un langage 
commun a fait naître le sabir et le transforme de jour en jour en 
Algérie en le rapprochant du français, comment peut-on admettre 
que ce mouvement ne se serait pas accéléré si l’on avait fait plus 
d’efforts dans ce sens? 

Qu’il y ait des difficultés, que cette transformation ne puisse pas 
être l’œuvre de quelques mois ou de quelques années, cela ne fait 
de doute pour personne ; mais il nous semble, pour conclure, qu’en 
toute discussion sur l’Algérie on ne devrait pas confondre l’Arabe, 
qui dit « où entre la charrue entre la honte », avec ces paysans, 
parents des nôtres, dont l’un répondait naguère à un juge de paix 
invoquant un article du Coran : « Ah, pardon! tu sais bien que le 
Coran n’est pas kabyle. » F. Schrader. 
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LES ALPES D’EUROPE ET LES ALPES NÉO-ZÉLANDAISES 

M. R. von Lendenfeld, auquel on doit le levé détaillé du grand 
glacier de Tasman ( Petermanns Mitteilungen , supplément n° 75), a 
fait récemment paraître un intéressant parallèle entre les Alpes et la 
rangée montagneuse qui traverse l’île du Sud de la Nouvelle-Zélande 
(. Zeitschrift des Deutschen Oeslerreichischen Alpenvereins , XX). 

Au point de vue du paysage, les deux chaînes diffèrent par quatre 
traits essentiels : 

1° L’évolution du modelé est plus avancée dans l’île australe, grâce 
à l’âge plus ancien des reliefs ; il en résulte que les vallées transver- 
sales, dont le façonnement est encore en pleine activité dans les 
Alpes, ont déjà pris l’aspect largement ouvert qui chez nous est 
propre aux grandes vallées longitudinales de l’intérieur. 

2° Dans la Nouvelle-Zélande il n’y a point de forêts sur le versant 
oriental : l’humidité, amenée par les vents du nord-ouest, est retenue 
par les hautes cimes. Sur l’autre versant, au contraire, la végétation 
arborescente monte presque jusqu’à la limite des neiges. 

3° La différence la plus saillante réside dans l’inégal développement 
des glaciers, qui atteignent des proportions énormes dans les South- 
ern Alps , comme en Patagonie. Cette extension remarquable tient 
à plusieurs causes : tout d’abord, la masse des reliefs émergés étant 
notablement moindre que celle de la grande chaîne européenne, la 
température de l’air diminue plus rapidement dans le sens vertical; 
en second lieu, l’été n’est pas assez chaud pour que la fonte des 
neiges soit très active : comme conséquence, leur limite estivale 
descend fort bas. Enfin, on sait que le climat, à latitude égale, est 
beaucoup plus humide dans l’hémisphère sud que dans l’hémisphère 
nord, en vertu de l’étendue plus grande occupée par les eaux marines. 

4° Un dernier contraste nous est présenté par le développement 
colossal des moraines, lequel est en rapport avec la lenteur du mou- 
vement de progression des glaciers. Cette faible vitesse résulte elle- 
même de la basse température de l’été et de la faible inclinaison des 
fonds de vallées qui servent de lits aux fleuves solides. 

En résumé, les différences constatées sont en relation avec l’âge des 
Alpes Néo-Zélandaises, plus anciennes que leurs congénères d’Europe, 
et avec leur climat franchement océanique, qui tend à imprimer aux 
phénomènes glaciaires une ampleur exceptionnelle. 

Emm. de Marge rie. 
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CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 

- — Nous avons quelques détails nouveaux sur l’expédition faite en 
1890 par M. Tchernicheff dans le bassin de la Petchora. La région 
spécialement visitée par le voyageur est la toundra dite Malo-Ze- 
melskaya , ou Timanskccya, qui s’étend du cours inférieur de la Pe- 
tchora, dans une direction nord-ouest, jusqu’au littoral de l’océan 
Arctique, sur une longueur d’environ 430 kilomètres et une largeur 
de 210 à 220 kilomètres. Au centre de cette région court, du nord 
au sud, une chaîne de montagnes basses; mais la plus grande partie 
est composée de vastes plaines, couvertes de mousse, coupées de 
rivières et de lacs poissonneux. Les communications y sont naturel- 
lement très difficiles, et l’on ne peut songer à y voyager qu’en s’as- 
surant à l’avance un grand nombre de rennes. Malheureusement 
M. Tchernicheff se vit, dès l’abord, abandonné par le Samoyède qui 
lui avait loué son troupeau. 

Partie de Saint-Pétersbourg vers la fin d’avril, l’expédition arriva 
au commencement de mai au confluent de la Pinega dans la Dvina. 
Puis elle atteignit le Péza, tributaire du Mézen, et, franchissant la 
ligne de partage des eaux, parvint à la Tsylma, dans le bassin de la 
Petchora. Les voyageurs commencèrent alors l’exploration de la toun- 
dra. Au village de Piocha ils se divisèrent en deux groupes : MM. Lé- 
bedef et Sergéyef descendirent la Piocha jusqu’à la mer et explorè- 
rent le littoral, tandis que M. Tchernicheff remontait la Volokova, 
et, par le lac et la rivière Soula, arrivait à Kotkina; il put étudier en 
chemin une série de chaînes parallèles encore inconnues. Le 8 (20) 
août, tous les membres de l’expédition étaient réunis au village de 
Velikovisotchny, à l’origine du delta de la Petchora. Le temps man- 
quait malheureusement pour étudier la partie de la toundra qui s étend 
à l’est de ce fleuve, et qui est connue sous le nom de B olchazemelsky , 
« grand pays ». Au dire des indigènes, cette toundra a un aspect tout 
différent de celui qu’on lui donne sur les cartes. 

— Les Anglais organisent pour cette année une série d’expéditions 
dans la Birmanie britannique ; elles doivent toutes être accompagnées 
par des officiers du service topographique. L’une, partant de Senbo, 
un peu au nord de Bhamo, remontera l’Irâvadî jusqu’au confluent de 
ses deux branches, le Milika et le Méka, quelle explorera toutes deux. 
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Une autre partira de Lachio, dans les États Chan du nord, pour 
explorer la contrée qui s’étend à l’est. Une troisième, ayant le même 
point de départ, ira de Lacliio par la Salouen à Kokang et à Nam- 
kam; une quatrième, de Bhamo, par la rivière Taiping, au village 
Katchin de Sale, pour revenir par le sud à Namkam. La dernière 
enfin de ces nombreuses expéditions ira de Senbo à Mogoung, pour 
traverser ensuite, à son extrémité supérieure, la vallée du Kawkine, 
et suivre le cours de cette rivière jusqu’à l’Irâvadî. Si toutes ces expé- 
ditions réussissent, on pourra dire que la connaissance géographique 
de la Birmanie anglaise ne laissera plus guère à désirer. 

— Le capitaine Yan Gèle publie dans le Mouvement géogra- 
phique quelques résultats de ses explorations nouvelles dans l’Ou- 
banghi. Il confirme les découvertes de M. Grampel sur le grand 
coude que décrit la rivière en amont des rapides de Zongo. M. Yan 
Gèle le reporte par conséquent à environ un demi-degré plus au 
nord que sur sa première carte, soit jusqu’à 5° 7' latitude nord. Les 
observations de latitude faites par son compagnon, le lieutenant Le 
Marinel, rectifient également sur plus d’un point le cours de la 
rivière. Dans sa courbe vers le nord elle ne reçoit pas de tributaires 
importants, et les lignes de partage des eaux du Chari d’un côté, du 
Congo de l’autre en sont très rapprochées; mais immédiatement en 
amont de ce coude l’Oubanghi reçoit quatre affluents, dont deux 
importants, le Koangou et le Kotto, qui sont peut-être les cours infé- 
rieurs du Foro et de l’Engi, que Lupton Bey a signalés sous 7° lat. N. 
D’après les dernières nouvelles, MM. Yan Gèle et Le Marinel conti- 
nuaient leurs explorations sur l’Oubanghi et ses hauts tributaires ; ils 
ont remonté entre autres le Mbomo jusqu’à Bangasso, par 4° 48' lat. 
N. et 20° 47' long. E. et le Makoua jusqu’aux chutes de Movoungou 
par 20° 44' long. E. 

— La mission Mizon doit être en ce moment, avec son bateau le 
René Caillié , dans les eaux de la Bénoué, décidée à poursuivre vigou- 
reusement sa route, en dépit des prétentions de la Royal Niger 
Company qui voulait lui interdire le voyage par terre, ce qui pour- 
rait l’embarrasser à l’époque des basses eaux. 

— Nous avons déjà parlé du voyage du lieutenant Morgen dans 
i’arrière-pays de Kameroun. D’après les dernières nouvelles, il n’aurait 
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pas poussé fort avant dans l’Adamaoua, son premier but; il n’aurait 
fait qu’effleurer ce pays, et, passant par Bagnio, il aurait marché 
droit sur la Bénoué, qu’il aurait atteinte à Ibi. 

— La colonie italienne d’Erythrée occupe aujourd’hui l’opinion d’une 
manière assez fâcheuse. Les révélations du lieutenant Livraghi, ancien 
chef de la police indigène à Massaouah, sur les assassinats plus ou 
moins judiciaires commis en grand nombre par lui et ses acolytes, 
ont excité en Europe un cri unanime de réprobation. Il est à souhaiter 
qu’une pleine lumière se fasse sur de pareilles monstruosités. Livraghi, 
qui vient d’être arrêté à Lugano, et qui sera probablement extradé 
parle gouvernement suisse, est, dit-on, disposé à tout dire; mais les 
tribunaux seront-ils disposés à tout entendre? 

En attendant on vient de présenter au Parlement italien le budget 
de la Colonie pour l’exercice 1890-1891. Les recettes montent à 
1 313 300 francs, dont 105 600 provenant des droits de douane. Quant 
aux dépenses, le bulletin italien auquel nous empruntons ces chiffres 
n’en donne pas le total, pour cause sans doute. Il se contente de dire 
que 582 718 francs sont consacrés aux travaux publics, 120 000 à des 
études et expériences agricoles. 

— Après avoir repris Tokar, non sans peine, sur les insurgés, les 
Anglais y ont réintroduit le gouvernement égyptien. On leur prête 
l’intention de ne pas s’en tenir à cette première victoire, et de mar- 
cher sur Kassala. Il est certain que divers indices font croire à une 
reprise assez prochaine d’un plan de reconquête du Soudan. Mais ce 
projet a été annoncé et démenti tant de fois déjà, qu’il est impossible 
d’y compter d’une façon certaine. 

— La population de la République Sud- Africaine, ou Transvaal, 
était, d’après le dernier recensement officiel, de 119 128 habitants, 
dont 66 498 hommes et 52 630 femmes. 

— L’hiver de 1890-1891, si dur pour toute l’Europe, a été parti- 
culièrement doux en Islande. Il résulte d’une lettre d’un Islandais, 
communiquée à la Société de Géographie parM. Jules Leclercq, que 
jusqu’au 6 janvier on n’avait pas vu un flocon de neige dans l’île. 
L’hiver ne se signalait que par des brumes et des pluies. Les commu- 
nications postales, d’ordinaire interrompues en cette saison entre 
l’Islande et l’Europe, se sont très bien faites cette année. 
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LA LANGUE FRANÇAISE EN INDO-CHINE 

Après la discussion sur l’Algérie, qui vient d’occuper plusieurs 
séances du Sénat, il est intéressant de voir des problèmes tout sem- 
blables se poser à l’autre extrémité de notre empire colonial, en Indo- 
Chiné. M. Aymonier, le directeur de l’École coloniale, également 
qualifié comme savant et comme ancien administrateur, a traité, dans 
deux articles de la Revue scientifique (7 et 14 mars), la question de 
1 assimilation des Annamites et des Tonkinois. 

Cela semble au premier abord une entreprise impossible, de faire 
pénétrer notre langue et, avec elle, nos mœurs et nos façons de penser, 
dans cette société compacte de 20 millions d’hommes, déjà organisée 
depuis de longs siècles, et subissant, de temps immémorial, l’influence 
de la Chine. Mais, au dire de M. Aymonier, l’œuvre est faisable; il 
s agit simplement de reconnaître qu’on a fait fausse route jusqu’ici, 
et d’adopter une meilleure méthode. 

La seule efficace, c est 1 enseignement du français, répandu dans le 
peuple. «Quelle que soit la marche à suivre, la connaissance généra- 
lisée de notre langue, accompagnée de notions usuelles et élémentai- 
îes, modifiera lentement la masse, sous la condition essentielle de ne 
pas négliger les filles. Car, chance suprême, la femme n’est pas un 
obstacle en Indo-Chine, et, sans elle, rien de solide ne peut être fondé 
nulle part. » 

Si cette voie n’a pas été adoptée jusqu’ici, la cause en est, de l’avis 
deM. Aymonier, a,uquoc-ngu. Le quoc-ngu, sur lequel régnent encore 
en France les idées les plus erronées, n’est autre chose qu’un système 
de transcription, en lettres latines, de la langue annamite. Ce système, 
inventé dès le xvn« siècle par le P. Alexandre de Rhodes, a eu son 
utilité, restreinte mais incontestable. Il servit aux missionnaires à 
etudier l’annamite, à correspondre entre eux et avec leurs aides indi- 
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gènes, et quelquefois même à faire étudier les prières et le catéchisme. 
Mais, à ce dernier point de vue, l’usage en fut exceptionnel. L’en- 
seignement était surtout oral, ou fait avec des livres pouvant être lus 
de tous, c’est-à-dire écrits en chinois ou en caractères annamites, 
ceux-ci dérivés du chinois, incomplets, sans règles fixes ; transcriptions 
d’une langue en elle-même très pauvre. 

En effet, le chinois est la langue littéraire de l’Annam et de la Go- 
chinchine; l’annamite n’est qu’un de ces patois, semblables à ceux 
des provinces chinoises, auxquels s’est partout juxtaposée la langue 
dite mandarine ; il est, pour l’expression d’idées un peu compli- 
quées, un instrument insuffisant. Aussi l’annamite écrit est-il tout na- 
turellement bourré de mots chinois. 

G’est cette langue composite, mi-annamite, mi-chinoise, que le 
quoc-ngu a la prétention de transcrire; mais, si cela est relativement 
aisé pour les quinze ou seize cents monosyllabes de l’annamite usuel, 
l’entreprise devient impossible pour les caractères chinois. En effet, 
les innombrables idéogrammes de la langue littéraire n’ont, pour se 
traduire en paroles , qu’un nombre restreint de sons ; il n’est pas 
de son qui, différencié par l’accent et par le ton, ne représente une 
quantité d’idées différentes. « G’est ainsi que le son figuré par nos 
deux lettres i et y est commun, dit-on, à 1165 hiéroglyphes; ceux-ci 
ne pourraient être distingués par une écriture alphabétique qu’après 
avoir reçu, par convention, des dénominations diverses. » 

On comprend, dès lors les énormes difficultés auxquelles se heurte 
la transcription en quoc-ngu, dès qu’elle s’attaque à des mots d’ori- 
gine chinoise, les seuls que l’on puisse employer pour exprimer 
autre chose que les opérations matérielles de la vie. 

Ge fut donc une grave erreur de faire sortir le quoc-ngu de la sphère 
restreinte où il avait rendu des services, pour l’enseigner dans les 
écoles annamites, et plus tard, il y a une dizaine d’années, pour en 
faire la langue officielle de la Gochinchine française. Les indigènes 
furent affolés par cette nouveauté, ils ne comprirent rien à cet anna- 
mite farci de mots chinois, et une pétition fut adressée par des no- 
tables de la Gochinchine au Conseil colonial pour demander « la 
suppression du quoc-ngu chinois, et se plaindre que l’on ait formé 
une espèce de langue factice comprenant jusqu’à 2 000 mots chinois 
annamitisés ». 

Tous les efforts qu’on a faits pour propager le quoc-ngu ont donc 
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été désastreux, tandis qu’avec l’argent et le temps dépensés on eût pu 
déjà créer et faire prospérer dans la colonie l’enseignement du fran- 
çais. « Aujourd’hui, avec un budget de l’instruction publique de 
2 millions de francs environ, les statistiques de la Gocbincbine fran- 
çaise nous donnent 3 000 élèves inscrits aux écoles de français. Sur 
30 000 qui fréquentent nos écoles publiques, 27 000 enfants annamites 
sont inscrits aux écoles de quoc-ngu, seules mises à leur portée par 
l’Administration française. Ainsi un dixième seulement apprend le 
français tant bien que mal, plutôt mal que bien. » 

Au lieu de ce quoc-ngu, qui, inventé en partie par des Portugais 
et des Espagnols, ne donne pas même une représentation exacte des 
sons annamites, il faudrait adopter une transcription très simple de 
cette langue, n’attribuant aux lettres que la valeur qu’elles ont en 
français. Mais, comme nous le disions en commençant, M. Aymonier 
voudrait surtout développer l’étude du français, en faire la base de 
l’enseignement national. 

Get enseignement, on pourrait déjà l’organiser de toutes pièces en 
Gochincbine, avec des écoles primaires, secondaires, normales, et un 
collège supérieur. « Dans les pays de protectorat, Annam et Tonkin, 
il faudrait installer progressivement, à chaque chef-lieu de province, 
de bonnes écoles primaires analogues à ces écoles normales que 
nous proposons pour la Gocbincbine. Ayant ainsi facilité l’acqui- 
sition de la langue nationale à tous les indigènes de distinction, il y 
aurait à exiger, de la cour de Hué, l’introduction de la connaissance 
du français dans ses programmes officiels, et faire ainsi servir à la 
diffusion générale de notre langue le recrutement des fonctionnaires 
qui est basé sur une vieille et savante organisation de l’instruction 
publique. » Enfin, pour atteindre les couches profondes de la popu- 
lation, il faudrait ne pas négliger le concours des missionnaires. 

Nous avons exposé de notre mieux, et avec une pleine impartialité, 
des idées qui donneront et ont déjà donné lieu à de vives discussions, 
mais qui, venant d’un auteur aussi compétent, méritent d’être prises 
en sérieuse considération par tous ceux qu’intéresse l’avenir de notre 
empire d’Indo-Chine. Ge qui nous paraît hors de doute, ce qui res- 
sort de l’expérience du passé et du présent, c’est que le langage est le 
véhicule des idées et des mœurs, et que toute œuvre d’assimilation 
doit commencer par l’assimilation de la langue. 
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VOYAGES DANS L’ASIE CENTRALE. 

MM. GROUM-GRJIMAÏLO . M. ÉDOUARD BLANC. 

M. JOSEPH MARTIN. 

Nous avons résumé, il y a quelques semaines, les expéditions de 
M. Grombtchevsky et de M. Pievtzoff; à cette occasion nous n’a- 
vions fait que mentionner celle des frères Groum-Grjimaïlo. Nous 
pouvons en parler aujourd’hui avec plus de détails, d’après une 
Revue russe, et aussi d’après des renseignements fournis par un 
autre voyageur, M. Édouard Blanc. 

MM. G-roum-Grjimaïlo ont recoupé transversalement les itinéraires 
de Prjevalski, et ils se sont appliqués tout spécialement à parcourir 
les parties du pays non visitées par cet explorateur. Sur les 3 300 kil. 
d’itinéraires qu’ils ont faits, 2 200 l’ont été sur des parcours entiè- 
rement nouveaux. 

Les voyageurs partirent de Kouldja le 15 juillet 1889, et se diri- 
gèrent vers le sud-est dans une direction peu différente de celle de la 
grande route impériale. Ils traversèrent Ouroumtsi, Foukan, Gou- 
tchen, puis firent de là une reconnaissance d’un mois vers le nord, 
et, revenant sur leurs pas, atteignirent l’Oulan-sou. A ce point les 
deux voyageurs se séparèrent : ils explorèrent, l’un au nord, l’autre 
au sud, la région de Khami, dont, ils purent s’en convaincre, le 
caractère avait été singulièrement dénaturé dans les cartes existantes ; 
puis, par Pitchan et Tchetkym, ils atteignirent la ville même de 
Khami, et de là se rendirent à Sou-tchéou par Ngan-si. 

Dans la dernière partie de leur voyage, ils poussèrent jusqu’au 
Hoang-ho, et plus loin jusqu’aux montagnes qui forment la frontière 
de la province chinoise de Se-tchouen. Ils contournèrent par l’ouest 
le grand lac Koukou-nor et regagnèrent Sou-tchéou en septembre 
1880, pour rejoindre Kouldja en novembre, après avoir parcouru en 
soixante-dix jours une distance de 2 000 kilomètres. 

Au point de vue géographique, les résultats les plus importants de 
leur voyage sont : tout d’abord l’étude de la région située entre 
l’oasis de Khami et le Lob-nor. Ce n’est point un désert, comme les 
cartes l’indiquaient jusqu’ici; elle se divise en une zone monta- 
gneuse au nord, avec un massif de 2700 à 3000 mètres, désigné sous 
le nom de monts Tioughé-taou, et une steppe habitée et cultivée au 
sud, qui porte le nom de Lob. 
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Autre résultat.. Le tracé de la grande route chinoise qui va de 
Kouldja à Sou-tchéou et Pékin a été rectifié dans plusieurs de ses 
parties, notamment dans la partie médiane, entre Pitchan et Khami. 
Là le grand circuit décrit vers le nord par la plupart des cartes 
n’existe pas en réalité. La route n’est pas bornée non plus de ce côté 
par une chaîne de montagnes, mais simplement par un grand 
plateau peu accidenté. 

Plusieurs lacs portés jusqu’ici sur les cartes devront en disparaître, 
notamment la grande nappe figurée au sud de Tourfan. En revanche 
les voyageurs ont découvert dans la même région, au sud de Louk- 
tchoun, une dépression non encore signalée, et située en contre-bas 
de la mer. Cette dernière observation devra être vérifiée soigneuse- 
ment avant d’être admise. 

Ils ont ensuite visité les importantes ruines de la ville d’Assa-Char 
à l’ouest de Dga, et étudié des populations d’Ouïgours, dont le type 
est roux, et qui semblent être les restes d’une race très ancienne. 

Mais leur découverte la plus considérable est celle d’un énorme 
massif montagneux, qui s’élève au nœud formé par le point de ren- 
contre de trois chaînes, celle d’Ouroumtsi, le faîte de séparation des 
bassins de la Dzoungarie et de l’Ili, enfin le prolongement oriental 
du Khan-tengri. Ce massif, masqué du côté du Kach et des Youldouz 
par des montagnes de moindre élévation, et complètement inconnu 
jusqu’ici, porte le nom de Does-Megen-Ora, qui veut dire « la plus 
haute des montagnes ». La quantité de glace et de neige qui s’y 
trouve fait croire que ce massif dépasse 6 000 mètres d’altitude. 

Au point de vue de l’histoire naturelle, l’expédition aura été aussi 
des plus fructueuses ; les voyageurs ont rapporté de fort belles collec- 
tions zoologiques, botaniques, minéralogiques. «Parmi les animaux 
les plus curieux qu’ils ont capturés, il faut signaler les chevaux sau- 
vages, non pas les chevaux descendant d’animaux domestiques rede- 
venus sauvages comme ceux des Pampas de l’Amérique du Sud, mais 
le véritable type primitif, d’où descendent les races de chevaux 
domestiques ; ils ont rapporté trois échantillons de ces chevaux, qu’ils 
ont tués en Dzoungarie, près de G-achoun;ils ont constaté également 
l’existence de chameaux sauvages, animaux fort rares, et découvert 
une nouvelle espèce de mouflon. » 

M. Édouard Blanc, qui a vu MM. Groum-Grjimaïlo à Tachkent, 
nous renseigne aussi sur une exploration d’un de nos compatriotes, 
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M. Joseph Martin, qui, parti de Pékin avant l’été de 1889, a suivi, 
dans la direction générale du sud-ouest, un itinéraire des plus intéres- 
sants. Arrivé fin 1889 à Lan-tchéou, il tomba malade, et dut faire un 
séjour de trois mois chez les missionnaires. Aussitôt rétabli, M. Mar- 
tin prit la direction du nord-ouest et atteignit successivement Kan- 
tchéou, puis Sou-tchéou, où il était encore en septembre 1890. 

Quant à M. Blanc lui-même, il continuait son voyage, dont nous 
pourrons sans doute donner plus tard un compte rendu détaillé, par 
l’exploration du Ferghana, où il lui restait à faire quelques observa- 
tions importantes, qu’il avait dû négliger pour traverser l’Alaï avant 
les grands froids. 

Un autre Français, M. Dutreuil de Rhins, est en route pour l’Asie 
centrale, avec une mission du ministère de l’Instruction publique. 
On peut augurer des remarquables travaux qui ont déjà fait connaître 
son nom comme voyageur et savant, que cette expédition sera des 
plus fructueuses, pour l’exploration et pour la géographie propre- 
ment dite. Henri Jacottet. 


CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 

— Les levés récents faits dans la région de la mer d’Aral par le 
colonel Kozlowski ont révélé, au sud-ouest de ce bassin, l’existence 
d’un lac inconnu. Ce lac occupe l’emplacement du golfe supposé 
d’Aïbou-Ghir, qui figurait sur toutes les cartes antérieures à l’expédi- 
tion de Khiva en 1872-1873, et qui avait été effacé depuis lors, l’armée 
russe ne l’ayant rencontré nulle part. 

Ce lac, qu’on peut nommer lac d’Aïbou-Ghir, a de l’eau d’une ma- 
nière permanente. Il est possible qu’il se soit séparé récemment de la 
mer d’Aral, comme il est possible aussi que la séparation soit déjà 
ancienne. On pourrait admettre, comme une sorte de moyen terme, 
qu’il y aurait là un lac sujet à se transformer temporairement en 
golfe, selon les variations du niveau de l’Aral ou les crues de ses 
affluents. Cependant le fait que l’eau en est douce contredit cette 
hypothèse. 

Le lac d’Aïbou-Ghir est alimenté par un cours d’eau qui, chose assez 
curieuse, vient du nord-est, c’est-à-dire du côté de l’isthme limitrophe 
de la mer d’Aral, et qui draine des marais alimentés par les déborde- 
ments de l’Amou-Daria. C’est sans doute aussi à l’un de ces débor- 



NOUVELLES GÉOGRAPHIQUES. 


103 


dements qu’il faut attribuer la formation actuelle du lac sur l’empla- 
cement de l’ancien golfe, et la non-salinité de ses eaux. Les boues de 
l’Amou-Daria ont peu à peu élevé l’isthme de séparation ; le courant 
d’eau douce qu’il a déversé sur le golfe a refoulé l’eau salée dans la 
mer d’Aral. 

— M.Vambery donne, dans un des derniers numéros de YOester- 
reichische Moncitschrift für den Orient , quelques détails sur le mou- 
vement économique qui se produit en Perse. Grâce aux efforts de 
l’Angleterre et de la Russie, qui cherchent toutes deux à y acquérir la 
prépondérance, la Perse paraît s’éveiller de sa torpeur. Les premières 
manifestations de ses progrès se font dans le domaine commercial ; 
le Persan, en effet, est commerçant-né. 

La banque d’État qui s’est fondée en Perse il y a deux ans, grâce 
à l’appui des capitaux anglais, est aujourd’hui en plein fonctionne- 
ment. Elle étend ses opérations, crée des succursales dans toutes les 
provinces, et, nous dit M. Vambery, peut déjà distribuer à ses 
actionnaires un dividende de 8 0/0. La banque a obtenu de nom- 
breuses concessions minières, et elle entreprend de doter le royaume 
de routes convenables, ce qui, jusqu’ici, lui avait fait défaut. Ainsi 
l’on projette une route de Téhéran à Ahouaz, à la tête de la naviga- 
tion du Karoun. La distance qui sépare le golfe Persique de la ca- 
pitale sera ainsi raccourcie de dix jours. Une autre route joindra 
Tabris à Askhabad et Askhabad à Mechhed. Quant aux chemins de 
fer, dont on avait projeté l’établissement il y a une vingtaine d’an- 
nées, les expériences faites jusqu’ici n’ont pas été fort encoura- 
geantes, et, de même qu’en Chine, quoique dans une moindre 
mesure, il semble régner dans le peuple persan de grands préjugés 
contre cette invention européenne. 

Si la Perse est en voie de progrès économique, elle reste, à d’autres 
points de vue, singulièrement stationnaire. Gela est frappant surtout 
si on la compare à la Turquie. Là l’enseignement populaire se déve- 
loppe beaucoup en même temps que s’élève le niveau des écoles 
supérieures; la langue même se réforme; les ouvrages scientifiques, 
les chefs-d’œuvre littéraires de l’Occident sont traduits en turc. (N’ou- 
blions pas qu’en sa qualité de Hongrois M. Vambery est un grand 
ami des Ottomans.) 

En Perse, au contraire, il n’y a pour ainsi dire pas d’enseignement 
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primaire et une seule école supérieure, et les esprits sont aussi fermés 
que jamais à la science et aux lettres d’Europe. De même les mœurs 
administratives sont restées les mêmes ; les fonctionnaires sont, comme 
toujours, paresseux et corrompus. Le chah est le seul homme éclairé 
de son royaume. De là sans doute la stagnation intellectuelle; en 
pareille matière l’initiative devrait venir du gouvernement; au 
contraire le développement qu’ont pris le commerce et les grandes 
affaires est le résultat d’efforts individuels. 

— M. H. Pittier, directeur de l’Institut physico-géographique de 
Gosta-Rica, vient d’entreprendre une exploration dans la région 
méridionale du Gosta-Rica, sur le versant du Pacifique, qui jusqu’ici 
n’a pas encore été parcourue dans un dessein d’exploration sérieuse. 
Il est parti de San José le 15 janvier, et communique à la Société de 
Géographie de Paris quelques détails sur la première partie de son 
voyage. 

Il a traversé d’abord le district de Gandelaria, jadis bien boisé, 
aujourd’hui dénudé par suite de l’incurie des habitants, puis franchi 
la Cordillère par le paramo del Abejonal. Après avoir passé à 
Santa Maria de la Dota, il gagna en cinq jours la vallée du Rio 
General, en traversant le grand massif de Buena Yista, dont l’impor- 
tance géographique a été jusqu’ici méconnue. Le Gerro de Buena 
Yista forme certainement, avec le Ghiripo son voisin, le nœud de 
montagnes le plus puissant qui se rencontre entre les isthmes de 
Panama et de Nicaragua. Les forêts qui s’élèvent sur ses flancs jus- 
qu’à une grande hauteur sont presque exclusivement formées de 
chênes. La végétation de la région supérieure, où les forêts font défaut, 
a un caractère alpin très accusé. M. Pittier ne put étudier sérieuse- 
ment la formation géologique du massif, mais certains indices lui 
font penser que tout le Gerro de Buena Yista est d’origine éruptive. 

Il forme un centre important de distribution des eaux. A l’ouest 
il alimente les rios Parrita Grande, Naranjo, Savegre et Baru, tandis 
que les diverses branches du Rio General, le Pacuare, le rio Buena 
Yista et le rio Ghiripo naissent de son flanc sud. 

Le voyageur est descendu ensuite sur le versant sud, et rentré 
dans la forêt tropicale, qui conserve encore le caractère de celle de 
la côte atlantique, quoiqu’elle soit moins dense, et que le sous-hois en 
soit moins serré. 
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LES PÊCHERIES DE LA MER DE BÉRING. 

Les conflits amenés par l’exercice du droit de pêche sont à l’ordre 
du jour. Celui qui nous intéresse le plus, et qui depuis quelque 
temps occasionnait des difficultés croissantes entre les pêcheurs fran- 
çais et anglais sur la côte ouest de Terre-Neuve, ne tardera pas à 
être soumis à un arbitrage et le Ministère des affaires étrangères vient 
de publier un « livre jaune » qui contient l’historique du litige. 
Dans un de nos prochains numéros nous étudierons la situation des 
deux parties et nous établirons l’importance des droits reconnus à la 
France par les traités. 

Une conférence faite par M. Hautreux, lieutenant de vaisseau, 
devant la Société de géographie commerciale de Bordeaux, appelle 
aujourd’hui notre attention sur un autre conflit, moins important 
par le chiffre du personnel ou des capitaux engagés, mais non point 
par les incidents qui pourraient en surgir d’ici peu. Nous voulons 
parler des pêcheries de la mer de Béring. 

Depuis le 30 mai 1867, date à laquelle la Russie a cédé aux États- 
Unis tous ses droits sur l’Alaska et les îles Aléoutiennes, en échange 
d’une somme de 36 millions de francs, les États-Unis circonscrivent 
la mer de Béring tout entière, sauf une bande d’eaux russes le 
long du rivage sibérien. Les îles entourées par la mer de Béring 
sont terre américaine d’une façon incontestable ; mais faut-il étendre 
le droit de propriété jusqu’aux eaux qui les baignent? Les Améri- 
cains disent oui, les Anglais disent non; voici à quel propos. 

Au milieu même de la mer de Béring surgit le petit groupe des 
îles Pribyloff, dont les deux principales portent les noms de Saint- 
Paul et Saint-Ueorges. Ges îles, de formation volcanique comme 
toutes les Aléoutiennes, sont peu montueuses et entourées de plages 
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sablonneuses que la mer accroît incessamment. Elles n’ont d’autre 
végétation que des herbes et des graminées. Les glaces polaires, qui 
entourent fréquemment les terres plus septentrionales, s’arrêtent 
généralement près des îles Pribyloff, où la température de l’eau 
s’élève rapidement de 5 à 6 degrés. Cette élévation de température 
occasionne durant tout l’été la formation de brumes épaisses qui 
couvrent la mer, et sous la demi-obscurité desquelles les îles demeu- 
rent invisibles. Aussi ne les connaît-on que depuis un siècle à peu 
près. Pendant l’hiver, le vent du nord chasse presque continuelle- 
ment à travers l’atmosphère une fine poussière de glace qui force les 
rares habitants à demeurer enfermés. 

Les navigateurs qui s’approchent des îles Pribyloff sont guidés 
moins par la vue que par l’ouïe : des millions de phoques y font 
leur demeure pendant les mois sombres de l’été, et leurs hurlements 
s’entendent au loin sur la mer généralement calme. Ces phoques, 
détournés des îles plus septentrionales par les glaces ou par la 
basse température de l’eau, viennent atterrir sur les plages de Saint- 
Paul et de Saint-Georges au moment de la reproduction, et s’y 
livrent des combats furieux. La femelle du phoque, en effet, ne peut 
mettre bas ni allaiter en pleine mer. Les petits, incapables de nager 
dès leur naissance, se noieraient immédiatement. Il lui faut donc 
trouver une plage de sable non vaseux, car la vase serait également 
dangereuse au nouveau-né ; cette plage doit être voisine d’une mer 
très poissonneuse, et, si possible, bien abritée. Quel abri peut valoir 
l’épais manteau de brouillard qui recouvre les Pribyloff? Aussi ces 
îles sont-elles devenues le quartier général des phoques de la mer de 
Béring. Telle est la multitude de ces amphibies qui se presse en été 
sur les plages qu’on n’estime pas à plus d’un demi-mètre carré la 
place disponible pour chaque individu. Les mâles, deux fois plus 
gros que les femelles et généralement polygames, s’efforcent d’obtenir 
le plus d’espace possible pour leur famille. Les jeunes, de leur côté, 
veulent conquérir leur place dans la vie et augmentent l’âpreté de la 
lutte. Tous, jeunes et vieux, cherchent à la fois leur nourriture dans 
les eaux voisines et se la disputent avec fureur; de là cet immense 
hurlement que les marins entendent de plusieurs lieues de distance. 
Telle est la prodigieuse accumulation de vie animale dont la compa- 
gnie américaine de l’Alaska a fait un champ de carnage prudem- 
ment réglementé. 
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La fourrure des phoques de la mer de Béring est très douce et 
très fine, à peu près analogue à celle de la loutre. C’est pour cette 
fourrure et pour leur huile que ces animaux sont poursuivis. 

Les concessionnaires ont droit de chasse dans les îles pendant les 
mois de juin, juillet, août, septembre et octobre. Il leur est interdit 
de tuer aucune femelle, ni aucun animal non adulte. Les armes à feu 
ou tous autres engins pouvant effrayer les phoques sont également 
prohibés. 

On estime à 4 ou 5 millions de têtes la population des deux 
îles. Les 2 millions de femelles produisent chaque année environ 
1 500 000 petits, dont la moitié ont péri avant la fin de la première 
année. Sur les 700 000 restants, on peut compter environ 350 000 mâles, 
dont les deux tiers demeurent sans famille à cause des habitudes de 
polygamie. On a donc admis que 200 000 ou 250 000 mâles pouvaient 
être massacrés chaque année sans que la race disparût. La Compagnie 
a dû s’engager à n’en tuer que la moitié, soit 100 000 mâles par an. 
Ce droit lui a été reconnu moyennant un fermage de 1 500 000 francs. 
Les bénéfices se montent à trois fois cette somme. 

Les chasseurs, pour la plupart indigènes des îles Aléoutiennes, 
s’établissent dans les îles au début de l’été. Le village qu’ils habitent 
est dissimulé dans les dunes, si bien que, l’épais brouillard aidant, 
les phoques paraissent jusqu’à présent en ignorer l’existence. Les 
chasseurs, au contraire, forts de leur supériorité d’hommes, con- 
naissent les mœurs de leurs futures victimes, et particulièrement les 
plages où les jeunes célibataires vont se grouper, chassés par les chefs 
de famille. C’est par ceux-là que va commencer le carnage. Les 
autres suivront si besoin est. 

Chaque chasseur, de par les règlements, n’est armé que d’un cou- 
telas et d’un bâton. 

Une quarantaine d’hommes se dirigent vers le campement désigné, 
et suivent le bord du rivage, en rampant cachés dans la brume. 
Quand une bande de phoques est cernée aux deux bouts, les chas- 
seurs se lèvent, s’agitent, poussent de grands cris, et les phoques 
effrayés s’enfuient vers l’intérieur. On en forme un groupe de 2 000 
ou 3 000 qui courent lourdement en troupeau ou en longue colonne 
et que les chasseurs dirigent vers le village. 

A 500 mètres à peu près de la côte, la tuerie commence. Sans que 
le troupeau s’arrête, on se jette à coups de bâton sur les traînards ou 
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sur les deux flancs de l’armée en déroute, et l’on assomme les pauvres 
bêtes qui, à peine étourdies, sont saignées et dépouillées. Le massacre 
ne s’arrête que quand les 2 000 ou 3 000 victimes gisent dans l’herbe, 
à côté des amoncellements de peaux. 

Chaque jour l’opération recommence; quelques milliers de phoques 
viennent à leur tour se faire dépouiller, sans que les cris des chasseurs 
ou des victimes soient seulement entendus des millions d’animaux qui 
grouillent sur les plages voisines. On a seulement grand soin de 
faire chaque fois passer la procession des condamnés par un chemin 
qui ne les mette pas en présence de ceux de la veille, dont les débris, 
du reste, se décomposent lentement à l’humidité, en répandant sur la 
campagne une horrible infection. Comme l’hiver est long et froid sur 
les îles, il faut près de trois ans pour qu’un cadavre s’y transforme 
en squelette. Ce sont donc environ 250 000 corps corrompus qui pour- 
rissent incessamment dans la campagne. Le sol, engraissé par leurs 
débris, se recouvre d’un épais tapis de verdure et de fleurs dès que la 
neige l’abandonne. 

Cette répugnante industrie ne paraît pas avoir jusqu’ici appauvri la 
source de vie qui, chaque année, vient se renouveler sur les deux îles 
Pribyloff. On peut se demander s’il en sera longtemps de même, et 
si, chassés par un instinct qui ne manquera pas de les avertir du 
danger, les phoques ne disparaîtront pas un jour de la mer de 
Béring. Dans tous les cas, la Compagnie semble pouvoir compter 
encore sur plusieurs années de beaux dividendes. Mais la destruc- 
tion serait plus rapide si la pêche, se faisait également en pleine 
mer, sans contrôle, sans distinction d’âge ni de sexe. Les mers gla- 
ciales du sud, autrefois aussi peuplées de phoques que celles du nord, 
en sont aujourd’hui généralement dépeuplées; là comme presque 
partout, l’homme a plus détruit que la nature ne pouvait créer. Aussi 
le gouvernement des États-Unis, mû par le désir de ne pas tarir la 
source qui chaque année lui rapporte 300 000 dollars, s’oppose-t-il 
énergiquement à la pêche des phoques dans la mer de Béring, qu’il 
considère comme une étendue d’eaux intérieures. Il regarde les pê- 
cheurs en eau libre comme braconniers, et menace de les traiter 
comme tels. Mais les Anglais des côtes de la Colombie Britannique 
sont d’un avis différent. Pour eux, tout ce qui peut se prendre en 
mer est de bonne prise, et ils menacent à leur tour d’employer la 
violence. On peut donc craindre qu’au mois de mai prochain, quand 
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les glaces disparaîtront de la mer de Béring, le conflit ne prenne 
une tournure plus sérieuse. F. Schrader. 


LE SECOND VOYAGE DU MAJOR WISSMANN 
A TRAVERS L’AFRIQUE 

Le récit du second voyage de M. de Wissmann, fait en 1886 et 1887, 
paraîtra prochainement à Leipzig. Les Mitteilungen de Petermann 
de mars nous en font voir les résultats les plus importants dans une 
carte au 100 000 e , publiée par M. Hassenstein. La position initiale 
est celle du Djingenge sur le Louloua, déjà déterminée par Wissmann 
lui-même en 1881, par 6° 8' 43" lat. S., 20°28'54"longit. B. de Paris. 

Wissmann a fait la première partie, et non la moins importante, 
de son voyage, du Louloua au Bouchimadji, branche du Loubi- 
lach, en compagnie du capitaine de Macar. Par cette route, les deux 
explorateurs ont pénétré au centre même des tribus Balouba, sur 
lesquelles jusqu’ici l’on n’avait obtenu que des renseignements con- 
tradictoires; le voyage de Wissmann nous permet de nous en faire 
une idée plus précise. Ils habitent entre 5° et 8° lat. N. environ, et 
s’étendent à l’E. et auS.-E., jusqu’aux lacs Tanganyika et Moero, 
et sont bornés, au nord par les Batetela, les Bakoto et lesBassongé, 
au S. par les Balounda, avec lesquels ils ont formé quelques tri- 
bus de race mixte, à l’O. par les Bachilange. De ce côté leur fron- 
tière est très nettement marquée par le Kassaï. 

Le voyage proprement dit s’est fait de Djingenge à Nyangoué, au 
milieu de difficultés et de dangers provoqués par les intrigues des 
chasseurs d’esclaves de Tippou-Tib. Dans la première partie de la 
route, du Louloua au Loubi, Wissmann coupa à deux reprises son 
itinéraire de 1881. Il se détourna ensuite vers le nord, pour traverser 
le Sankourrou en aval du confluent du Loubi et du Loubilach; puis 
il retrouva, sur le Loubéfou, son ancienne route, qu’il suivit en 
général jusqu’au Lomami. Des quelques détours qu’il fit dans ce 
trajet, le plus important le mena au camp de Mona Kakesa, chez les 
Beneki. Le pays qu’il eut à traverser pour y arriver est un plateau 
d’une hauteur moyenne de 800 mètres, peu élevé au-dessus de la 
prairie environnante, traversé par des ruisseaux qui coulent entre de 
hautes parois de latérite et surmonté de petits massifs montagneux 
qui forment faîte de partage entre le Kassaï et le Lomami. Dans la 
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“région voisine, où prennent naissance les premières eaux du Lou- 
rimbi, M. de Wissmann a découvert une série de lacs et d’étangs, 
ombragés de beaux arbres, semblables à des saules, et abondants en 
gibier d’eau. 

Le territoire des Kaleboue, que les voyageurs traversèrent ensuite 
en longeant le Loukachi, venait d’être entièrement dévasté par les 
razzias d’un émissaire de Tippou-Tib ; la caravane eut à y souffrir de 
la faim, et fut ravagée par la petite vérole. 

Arrivé à la résidence de Kawambas, près de Nyangoué, où il put 
sustenter ses hommes, et en laisser une partie avec le capitaine Le 
Marinel pour la renvoyer dans ses foyers, Wissmann se rendit à 
Nyangoué même. Il y trouva l’attitude des Arabes si menaçante, qu’il 
dut renoncer, comme on le sait, à poursuivre son voyage vers le 
Kaivondo, et prit pour rentrer la route bien connue du Tanganyika 
et du Nyassa. 

Nous aurons sans doute à revenir, à l’occasion de la publication du 
volume, sur ce voyage important, mais déjà ancien, dont nous avons 
rappelé ici les lignes principales. 


CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 

— On vient de publier les levés du docteur allemand Wolf, l’an- 
cien compagnon de Wissmann, dans l’arrière-pays du Dahomey. Ce 
voyageur, mort au cours de son expédition, le 29 juillet 1889, avait 
contourné le Dahomey au nord-ouest et au nord, et atteint en deux 
mois de marche Dabari ou Ndali, qui doit se trouver par 10° latitude 
nord. D’après ses mesures d’altitude, faites très soigneusement, la 
région située au nord-est de Bismarckburg forme un plateau, d’une 
surface peu accidentée, et d’une hauteur moyenne de 400 mètres. 

— Le lieutenant Morgen, dont nous avons annoncé le voyage dans 
l’arrière-pays de Kameroun, a atteint au commencement de cette 
année Ihi sur la Bénoué et a ainsi rattaché par son itinéraire la 
région sud du Kameroun aux levés de Flegel et de Zintgraff dans 
l’Adamaoua. Nous avons aujourd’hui quelques détails sur son itiné- 
raire. Il est parti, en octobre 1890, de la station de Ieunde sur le 
haut Sannaga, puis s’est dirigé au nord-est vers le Tibati, où Flegel 
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avait vainement tenté de pénétrer, pour atteindre ensuite la Bénoué 
par Bagnio. La caravane de commerce qui l’avait accompagné est 
revenue à Kameroun en longeant le Sannaga, non sans avoir eu à 
soutenir quelques combats contre les indigènes. 

— Nous possédons aujourd’hui les chiffres du recensement de 1890 
des États-Unis qui se rapportent à la population indienne (le terri- 
toire d’Alaska n’y est pas compris). Le nombre total des Indiens était 
de 244 727. On en comptait 130 254 dans les Réserves et dans les écoles 
placées sous la surveillance du département indien. 

Les cinq tribus ce civilisées », qui vivent dans des Réserves, mais ne 
sont soumises au département que d’une manière indirecte et s’entre- 
tiennent elles-mêmes, /comptent 64 871 âmes, ainsi réparties : 25 357 
Gbérokis, 3 464 Chickasaw, 9 996 Glioctaw, 9 291 Griks, 2 529 Sémi- 
noles, plus 15 247 métis de nègres, qui se rattachent à l’une ou à 
l’autre de ces tribus. 

En outre les Pueblos du Nouveau-Mexique sont au nombre de 
8 278, les six nations de l’État de New-York, 5 304, les Amrokis 
Orientaux, dans la Caroline du Nord, 2885. 

Les Indiens s’entretenant eux-mêmes et soumis à l’impôt, qui vivent, 
pour les 96 pour 100, en dehors des Réserves, sont au nombre de 
32567. 

Pour compléter le total de 1 14 473 Indiens non soumis directement, 
par opposition aux 130 254 soumis et placés dans les Réserves, il 
faut ajouter encore à ces chiffres de détail 384 Apaches détenus dans 
des casernes de Mount Vernon, et 184 prisonniers divers. 

32 210 Indiens reçoivent des rations du gouvernement; 96 044 
s’entretiennent eux-mêmes par l’agriculture, l’élève du bétail et des 
chevaux, la pêche, la chasse. 

107 987 Blancs vivent côte à côte avec des Indiens dans les Réserves, 
savoir : 27 166 chez les Ghérokis, 49 444 chez les Ghickasaw, 
27 991 chez les Ghoctaw, 96 chez les Séminoles, 3 280 chez les Griks. 

— Un Américain, M. le docteur B. Sharp, a visité l’an dernier le 
volcan de la Soufrière, dans l’île Saint-Vincent, l’une des petites 
Antilles. Le chemin qui y conduit part du charmant village de 
Château Belair, sur la côte occidentale, en remontant la vallée du 
Wallabu, toute couverte d’une épaisse végétation, puis il atteint, à 
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600 mètres d’altitude, un petit plateau, surmonté de deux ficus gigan- 
tesques, et monte plus rapidement jusqu’au sommet. 

Le sommet constitué par le rebord de l’ancien cratère est actuelle- 
ment à 1100 mètres d’altitude. Le cratère lui-même, dont le diamètre 
est d’environ 1 kilomètre 1/2, est rempli par un petit lac bleu, 
tout rond, qui s’étend à 150 mètres plus bas que le sommet, et dont 
la profondeur est de 180 mètres. Tout près du rebord septentrional 
de l’ancien cratère se trouve le nouveau, qui s’est ouvert en 1812; il 
a 300 mètres de profondeur, et n’est pas occupé par un lac, mais sim- 
plement par un petit étang. Le sommet atteint 1200 mètres, ce qui 
en fait probablement le point culminant de l’île. Cependant, d’après 
d’autres documents, ce point serait le Morne au Garou avec 1580 mè- 
tres. Il semble aussi que la Soufrière ait été autrefois plushaute ; avant 
l’éruption de 1718, Scrope lui assignait 1505 mètres. Depuis 1812, le 
volcan de la Soufrière est en repos, et n’émet plus que des vapeurs 
sulfureuses. 

— Le gouvernement chilien a fondé, depuis 1883, dans l’ancienne 
Araucanie des colonies agricoles, pour les immigrants venus d’Eu- 
rope. Ces établissements paraissent être en voie de prospérité. Le 
pays est fertile, et se prête bien à la culture du froment, des pommes 
de terre, des légumes, et à l’élève du bétail. Le climat est sain et 
agréable. Les indigènes, auxquels le gouvernement a assigné de 
petits terrains inaliénables, dans la proportion de 4 hectares par 
personne, sont paisibles et travaillent volontiers pour les colons, en 
échange d’un salaire modeste. Le territoire a des communications 
faciles avec le reste du pays, par l’embranchement du réseau des 
chemins de fer chiliens qui aboutit à Traiguen. 

D’avril 1888 à avril 1889, on a compté 331 familles d’immigrants, 
comprenant 1589 personnes; 159 de ces familles étaient anglaises, 
100 françaises, 39 espagnoles, 6 allemandes. Les 12 colonies existantes 
comptaient, en 1889, 4967 habitants. Les principales étaient Victoria 
(1488 hab.), Ercilla (618), Quino (728), Quecheregas (588). 

La principale difficulté que rencontrent les colons est dans la 
haine des Chiliens vis-à-vis des étrangers, haine que le bon vouloir 
des autorités ne réussit pas à combattre efficacement. 

PoLAKOWSKY, GlûbuS. 
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La Bolivie est une des républiques sud-américaines sur lesquelles 
nous avons le moins de renseignements exacts. Aussi lira-t-on avec 
intérêt un extrait du rapport présenté par l’ambassadeur chilien 
D. Risopatron Canas à son gouvernement, sur la situation politique 
et économique du pays en 1889. 

Dans ces dernières années, la Bolivie a été en contestation de fron- 
tières avec le Paraguay et la République Argentine; elle disputait à 
cette dernière la possession du Chaco central et celle de la ville 
d’Oran. Aujourd’hui la limite est provisoirement déterminée, dans 
le Chaco, par le 22° lat. sud, jusqu’au Pilcomayo. Quant aux démê- 
lés avec le Paraguay, portant sur Bahia Negra et Puerto Olimpo, ils 
sont aussi en voie d’arrangement. 

L’état politique du pays est encore des plus instables. Mais la 
réduction de l’effectif de l’armée, décrétée après la révolte de Sucre 
en 1888, et celle du nombre des « généraux », ridiculement exagéré, 
ici comme dans toute l’Amérique du Sud, contribueront, on peut 
l’espérer, à mettre un terme à l’ère des révolutions. 

En attendant, les finances sont dans un état lamentable, et chaque 
année voit s’accroître le chiffre du déficit. En 1888 on comptait 
5 millions de pesos (valeur nominale, 5 fr.) de dépenses, et 4 300 000 
de recettes seulement. La dette intérieure était, cette même année, 
de 10 550 000 pesos, la dette extérieure de 7 millions de pesos. 

Les principales voies de commerce vont au Pacifique, dont le pays 
a été violemment séparé après la guerre chilo-péruvienne. La plus 
grande partie de l’importation passe encore par Arica; mais elle 
prendra sans doute de plus en plus la voie d’Antofagasta à Huanchaca, 
parcourue par un chemin de fer long de 650 kil. D’Ascotan, sur la 
frontière bolivienne, à Huanchaca, soit sur 209 kil., cette ligne a 
été construite par la compagnie minière de Huanchaca. Dans six 
ans elle se prolongera sur Oruro (375 kil.) et sur Potosi (200 kil.). 

11 avril 1891, 
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Les voies commerciales qui aboutissent à l’Atlantique, soit par les 
chemins de fer argentins, soit par le Madeira et l’Amazone, ont beau- 
coup moins d’importance. 

Les principaux articles d’exportation étaient, en 1887, le quin- 
quina, l’écorce de cascarille, la laine d’alpaca, puis l’argent et l’étain. 
A l’importation venue du Chili, et passant par Antofagasta, figuraient 
le vif-argent, puis le blé, l’orge, l’alcool et le vin. 

Les Chiliens, tenant, par Arica et Antofagasta, la plus grande par- 
tie de l’importation, sont les seuls créanciers de la Bolivie qui par- 
viennent à se faire payer l’intérêt et l’amortissement de leurs emprunts 
et de leur indemnité de guerre, en prélevant 40 pour 100 sur toutes 
les marchandises importées. 

Au point de vue de l’instruction, la Bolivie est encore dans un 
triste état, malgré ses cinq « Universités « de Sucre, la Paz, Cocha- 
bamba, Santa Cruz etTarija, ses huit lycées et ses quatre séminaires. 
L’enseignement est soi-disant obligatoire ; mais on ne compte que 
200 écoles primaires et 10 000 écoliers; depuis 1889, les munici- 
palités en sont venues à donner des primes aux pères de famille ayant 
des enfants de moins de quatorze ans capables de lire et d’écrire. 


ASSASSINAT DE VOYAGEURS FRANÇAIS DANS LE T0UAT 

De curieuses nouvelles nous arrivent d’In-Salah. Elles se rappor- 
tent à un événement déjà ancien, l’assassinat du lieutenant Palat, 
dans le Touat. Nous empruntons les quelques détails qui suivent au 
Bulletin de l’Afrique française d’avril. 

« Au commencement de l’année 1886, les notables du Tidikelt 
se trouvaient réunis en assemblée extraordinaire sous la présidence 
d’El Hadj Abd-el-Kader ben Badoudja, l’un des chefs les plus 
importants d’In-Salah. Il s’agissait d’une affaire grave. On venait 
en effet d’apprendre qu’un voyageur français, un officier, se trouvait 
à quelques journées de là, au Touat, et qu’il se proposait de venir 
jusqu’à In-Salah. Quelle conduite devait-on tenir dans cette cir- 
constance?... 

« Les avis étaient partagés : un petit nombre opinaient pour qu’on 
laissât passer l’officier sans l’inquiéter, comme on l’avait fait autre- 
fois pour le major Laing et pour Gerhard Rohlfs, et pour qu’on ne 
donnât pas aux Erançais un nouveau grief contre In-Salah. 
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« Les autres, au contraire, étaient d avis c[U on 1 empêchât par tous 
les moyens de venir 5 on avait pu autrefois laisseï en paix des 
voyageurs européens, parce qu’ils étaient Anglais et Allemands. Mais 
il n’en était plus de même pour un Français, qui pourrait, si on le 
laissait voir le pays et ses routes, revenir ensuite avec une colonne 
française. 

« D’ailleurs, disaient-ils, cj n’était pas le renvoi de ce voyageur 
[pii pourrait influer beaucoup sur les dispositions de la France à 
l’égard du Tidikelt. N’avait-on pas déjà chassé Soleillet, qui était 
venu jusqu’en vue des oasis d’In-Salah, et menace Largeau, qui 
remontait l’oued Mia pour y arriver? N’était-ce point un Ouled- 
Bahamou, d’In-Salah, qui avait assassiné deux Frères Blancs près 

d’El-Groléa? 

« Enfin des gens d’In-Salah, n’avaient-ils pas contribué, par leurs 
conseils, à lancer les Hoggar contre l’expédition Flatters, et n avaient^ 
ils pas eux-mêmes pris part au massacre du colonel, auquel assis- 
taient une trentaine de Mehara, des Ouled-Bahamou et du Ksar 
d’Ingher? 

« En vérité, la mort d’un nouvel explorateur ne pouvait pas beau- 
coup modifier les dispositions des Français vis-à-vis dln-Salah, et 
d’ailleurs, s’ils ne s’étaient pas vengés de précédents affronts, il n y 
avait pas beaucoup de chance pour que ce nouveau les émut davan- 
tage. On avait donc peu à risquer sous ce rapport, et, par contre, on 
gagnait peut-être encore plusieurs années de répit, durant lesquelles 
on pourrait aviser, et il pourrait surgir tels événements qui les em- 
pêcheraient de songer à In-Salah. 

« Ce fut donc la seconde opinion qui prévalut, et, en se séparant, 
les chefs du Tidikelt s’en remirent à El Hadj Abd-el-Kader ben Ba- 
doudja du soin d’empêcher, de quelque manière que ce fût, 1 officier 
français d’arriver au Tidikelt. 

« Le chef d’In-Salah choisit un homme sûr, le propre fils de sa 
sœur, et l’envoya au Touat pour qu’il s’y mît comme guide à la dis- 
position de l’explorateur français. 

« Quelques jours après, le Tidikelt apprenait la mort du lieute- 
nant Palat, assassiné par son guide, dans l’Oued-Aflissar, à trois joui- 
nées d’In-Salah. » . 

Trois ans après, le même sort était réservé à un autre Français, 
Camille Douls; ses guides touareg, instruits de ce qu’ils avaient à 
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faire vis-à-vis d’un Français, l’assassinèrent entre Aoulef et Akabli. 

Les restes de nos malheureux compatriotes ont été rapportés, mais 
leur mort n’a pas été vengée. Ne serait-il pas temps, conclut l’article 
que nous citons, de venir à bout de la poignée de marchands d’es- 
claves et de bandits d’In-Salah? Nous sommes du même avis. Il y a 
longtemps que les écumeurs du Sahara devraient être réduits à l’im- 
puissance; les cultivateurs du Touat e,t du Tidikelt, aussi intéressés 
que nous à la sécurité du désert, pourraient, si l’œuvre de nettoyage 
était bien dirigée, nous y aider et venir à nous, au lieu de nous con- 
sidérer comme ennemis. 


CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 

— On vient de publier les résultats provisoires du recensement 
de l’Autriche-Hongrie, qui a eu lieu le 31 décembre 1890. Nous en 
extrayons les chiffres suivants : 

La population de l’Autriche est de 28 435 861 hab., ainsi répartis 
dans les différents pays de la monarchie : 


Basse-Autriche 2 651 530 hab. 

Haute-Autriche 783 576 

Salzbourg 173 872 — 

St y rie 1 281 023 — 

^ arinthie 360 443 — 

Larmoie 498 390 — 

Trieste - • • 157 648 — 

Gôrz et Gradisca 219 996 . 

Istne 318 209 — 

Tiro1 812 704 — 

Vorarlberg 116 216 — 

Bollême 5 837 603 — 

Moravie 2272856 — 

Sllésie 602117 — 

Grallcie 6 578 364 — 

Bukovine * . 646 607 — 

Dalmatie 524 107 


La Hongrie et le autres pays de la couronne de Saint-Etienne 
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comptent 17 449 705 liai»., dont 15 122 514 pour la Hongrie, 
2184 414 pour la Croatie-Slavonie, 29 001 pour Fiume. C’est la 
Croatie-Slavonie dont la population s’est le plus accrue depuis 1880. 
Au point de vue des races, le recensement nous donne 8 200 000 
Magyars environ, soit plus de la moitié de la population ; mais il 
importe de se souvenir que ce sont les Magyars eux-mêmes qui font 
le recensement, et qu’ils s’attribuent, pour mieux justifier leur 
prépondérance, beaucoup d’éléments allogènes, plus ou moins 
« magyarisés ». 

— Une nouvelle expédition scientifique va être envoyée, l’été pro- 
chain, dans la mer Noire. Elle complétera les études faites en 1890, 
et dont nous avons dernièrement entretenu nos lecteurs ; pour cela 
elle s’adjoindra un chimiste de profession. La Société d’histoire na- 
turelle d’Odessa est en instances auprès du gouvernement russe 
pour qu’on ajoute également un biologiste à son personnel scienti- 
fique. 

— Il est assez curieux que nous trouvions mentionnée dans les 
Mitteilungen de Gotha une exploration française sur laquelle les 
journaux français avaient gardé un silence absolu. 

Il s’agit du voyage de M. d’Albéca, l’administrateur des posses- 
sions françaises du golfe de Bénin, dans l’arrière-pays de la côte des 
Esclaves et du levé du cours du Mono, fleuve qui se jette à la mer 
près de Grand-Popo, non loin de la frontière du Togoland allemand. 

M. d’Albéca, parti d’Agome-Sewa, remonta le Mono jusqu’à 
Togodo, la limite de sa navigabilité pendant la durée des hautes 
eaux. De Togodo, se dirigeant vers l’est, il atteignit, après deux jours 
de marche, Tune, qui se trouve à la même latitude qu’Abomey, la 
capitale du Dahomey. Abomey est encore éloignée d’environ six 
lieues. Le grand mérite de M. d’Albéca est d’avoir arraché à l’oubli 
l’estimation de la latitude d’ Abomey, 7° 5' N., latitude que M. Briie 
avait déjà donnée en 1843. Ceci est très important, car dans ccs der- 
niers temps, les différents tracés de routes étaient indiqués avec des 
écarts considérables. D’après la carte du fleuve, relevé par M. d’Al- 
béca, tout le cours inférieur du Mono se trouve compris en terriloiio 
français, tandis que jusqu’ici Togodo était regardé comme apparte- 
nant au Togoland. Néanmoins le cours du Mono étant fortement 
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sinueux, d’un autre côté la carte nouvelle ne s’appuyant pas sur une 
détermination Lien exacte des positions, il est permis de mettre en 
doute cette affirmation de M. d’Albéca. 

— Une mission de la Société coloniale allemande doit se rendre 
très prochainement dans la Laie de Walvisch. Son premier Lut est de 
faire des études géologiques; mais elle doit s’enquérir en même 
temps avec soin de la valeur économique de l’Afrique sud-occiden- 
tale, fort discutée dans la presse etle parlement allemands. L’explora- 
tion doit porter avant tout sur le nord du pays, Hoaclianas, Windhoek, 
le Waterberg. Il paraîtrait que cette région a des zones cultivables; 
d’après le docteur Schinz, le sol sablonneux de la mission finnoise 
d’Omulonga recouvrirait un humus excellent. Il est question de ten- 
ter dans cette colonie peu privilégiée la culture du palmier-dattier. 

— Les deux expéditions Zintgraff et Morgen, dont nous avons 
retracé les itinéraires, sont toutes deux revenues à la côte. Le docteur 
Zintgraff paraît avoir réussi dans la création du poste de Bali, au 
sud du cours supérieur de la Sannaga. Mais deux agents de la mis- 
sion hambourgeoise Jantzen et Thormaehlen, qui l’avaient accompa- 
gné, ont été, un peu plus loin, àBafout,' attaqués par les indigènes et 
massacrés. Quant au lieutenant Morgen, qui était arrivé à Ibi, sur la 
Bénoué, les pertes subies par sa colonne l’ont empêché de poursuivre 
son exploration vers l’Adamaoua septentrional. Il est redescendu 
vers le Niger; mais le bateau allemand chargé de ramener l’expédi- 
tion a fait naufrage, et M. Morgen et ses compagnons ont été 
recueillis par un steamer anglais. 

Jusqu’ici la colonie du Cameroun n’était pas reliée télégraphique- 
ment à l’Europe, et devait se servir de l’intermédiaire du Gabon. On 
s’occupe aujourd’hui à faire des sondages pour relier la côte du 
Cameroun à Pernando-Po, qui va être uni à son tour, par un câble, 
àBonny, le port anglais du delta du Niger. 

— M. Édouard Foa, qui s’est récemment fait connaître par une 
exploration du Dahomey, entreprend un grand voyage dans l’Afri- 
que australe. Il se propose de traverser, du sud-ouest au nord-est, 
toutes les possessions anglaises, et, partant du Capetown, d’aboutir 
au Zambèze. Il étudiera en particulier les pays annexés dernière- 
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ment du Machona et du Maniea, et il sera, croyons-nous, le pre- 
mier Français qui nous en rapportera des nouvelles de visu. 

— Deux Français, le docteur Besson et le Père Tulazac, viennent 
de faire, à Madagascar, l'ascension de la montagne d’Ambondrombo, 
qui s’élève au centre de l’île, en pays betsiléo, et atteint 1870 mètres. 
Bien que ce sommet passe pour sacré, les explorateurs ont obtenu 
jusqu’au sommet l’escorte de cinq guides betsiléos. 

— Par ukaze impérial du 14 mars dernier, le ministre russe des 
voies de communication est autorisé à commencer la construction 
d’un chemin de fer qui ira de Vladivostok, terminus désigné du 
futur chemin de fer transsibérien, à Grrafskaïa, sur le lac Khanka. 

— Le lieutenant Bower vient de communiquer à la Société asiati- 
que du Bengale la découverte qu’il a faite, dans le .Turkestan 
Oriental, d’une ancienne ville abandonnée. Cette ville est située dans 
le district de Koutcha, sur le Chah-yar, qui se rend au Tarim. La 
fondation en est attribuée par la croyance populaire au roi Afrasiab, 
contemporain de Rustem. La plupart des maisons sont souterraines, 
et accessibles par de longs tunnels. Elles consistent en cellules ayant 
environ 2 mètres dans les trois dimensions; les murs portent des 
ornements géométriques. Il semble que d’autres villes du même genre 
se rencontrent encore dans le voisinage. 

On trouve aussi, dans la région, de hautes constructions de briques 
en forme de tours, dont la destination est inconnue. En fouillant le 
sol près de l’une d’entre elles, on a trouvé un manuscrit écrit à 
l’encre noire sur 56 feuilles en écorces de bouleaux, et quelques 
monnaies. Le manuscrit n’a pas encore été déchiffré, mais on pré- 
sume qu’il est écrit dans la langue dite « sancrit indo-tartarique », 
qui était parlé au commencement de notre ère à Khotan et à Kach- 
gar. En outre, la plupart des lettres sont analogues aux caractères 
nevari et vartula, d’après lesquels s’est formé au vn e siècle l’al- 
phabet tibétain. Deux feuilles de ce document ont été reproduites en 
héliogravure dans les Proceedings de la société. 

— L’Angleterre procède à quelques annexions sur la frontière 
N.-O. de son empire indien, dans une zone attribuée jusqu’ici à l’Ab 
ghanistan. L’an dernier elle réunissait à ses possessions un petit terri- 
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toire situé au S.-O. do Tank, au S. du 32 e degré latitude N.; 
aujourd’hui elle annexe les pays situés au N. de ce parallèle, et, le 
15 janvier 1891, elle a envoyé deux brigades pour réduire les habi- 
tants de ce pays, les Miranzai et les indigènes des « montagnes 
Noires ». 

- — Dans le royaume de Siam, on vient de commencer la construc- 
tion d’un chemin de fer qui doit relier Bangkok à Korat, sur le 
Nam-moun, affluent droit du Mékong. La ligne entière aura une 
longueur de 268 kilomètres ; elle franchira un col de 394 mètres 
d’altitude. La première partie en sera construite sur un haut talus 
dressé au-dessus des eaux d’inondation. 

— Un chemin de fer vient également de se construire dans l’île 
de Formose. Il rejoint le port de Ké-loung à la ville de Taï-pé, dans 
l’intérieur. Sa longueur totale est de 20 kilomètres. 

— Le gouvernement de Queensland vient de prendre une initiative 
intéressante. Il a décidé de fonder quelques stations météorologiques 
dans les îles du Pacifique. La première a été établie en décembre 
1890, sur terre française, à Nouméa. On a dû en installer une nou- 
velle en janvier, dans une des îles des Nouvelles-Hébrides. 

( Globus .) 

— L’expédition scientifique dirigée par MM. le docteur Palmer et 
Vernon Bayley a continué cet hiver l’exploration de la vallée de 
la Mort ( Death Valley ), dans le sud-est de la Californie. Cette vallée 
forme une dépression de 20 à 30 mètres au-dessous du niveau de la 
mer, qui s’étend du N. au S. entre les chaînes de Paramint 
(3 330 mètres), à l’O. , et d’Amargosa (2 000 mètres), à l’E. La for- 
mation de cette dépression profonde est due à un affaissement du sol 
produit par les forces volcaniques. On a vu se produire, en 1872, 
dans la région du lac Owen, un affaissement tout semblable, lors du 
tremblement de terre qui détruisit le village de Lone Pine. La vallée 
de la Mort, déserte, sans eaux, est presque inaccessible à l’homme; 
les cadavres momifiés qu’on y rencontre çà et là le disent assez et 
lui ont valu son nom sinistre. Néanmoins la vie végétale et animale 
n’y manque pas entièrement, et l’on y a découvert jusqu’ici 21 es- 
pèces de mammifères. 
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LES PÊCHERIES DE TERRE-NEUVE 

Par l’article 13 du traité de paix et d’amitié conclu en 1713 à 
Utrecht entre la France et la Grande-Bretagne, la France était dé- 
pouillée de l’île de Terre-Neuve. A partir de cette date, il n’était plus 
permis aux sujets du Roy très chrétien d’établir à poste fixe dans 
l’île aucune habitation en façon quelconque, sauf les échafauds et 
cabanes destinés au séchage du poisson, et ce, durant la saison de la 
pêche seulement. La pêche et la préparation des produits qu’on en 
retirait n’étaient autorisées que sur une partie nettement limitée du 
littoral, du cap de Bona-Visa à la pointe Riche, c’est-à-dire sur la 
côte nord-est et sur une partie de la côte nord-ouest de l’île. 

En 1763, le traité de Paris rétrocédait à la France les îles Saint- 
Pierre et Miquelon, restitution infime en comparaison du domaine 
perdu, mais qui cependant a servi de point de départ au développe- 
ment magnifique de la pêche française. 

Par la déclaration du 3 septembre 1783, le roi de la Grande-Bre- 
tagne, désirant mettre fin aux querelles incessantes entre pêcheurs 
français et anglais, prévenait ses sujets d’avoir à ne troubler en 
aucune manière par leur concurrence la pêche des Français pendant 
l’exercice temporaire de leurs droits sur les côtes de Terre-Neuve, 
leur enjoignait de retirer les établissements sédentaires qui se seraient 
fondés sur la côte française, et renouvelait aux pêcheurs français l’au- 
torisation de couper le bois nécessaire à la réparation de leurs écha- 
faudages, cabanes et bâtiments de pêche. 

Telles sont les stipulations générales qui ont réglé la situation 
réciproque des pêcheurs français et anglais dans les eaux et sur les 
16 18 avril 1891. 
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rives de Terre-Neuve. Les conventions ou traités de 1792, 1814, 
1815 et 1857 n’y apportèrent pas de modifications profondes. Les 
principaux changements portèrent sur la situation de la rive française, 
qui, d’une manière générale, se déplaça graduellement vers le nord et le 
nord-ouest. La convention de 1857 garantissait aux pêcheurs, quelle 
que fût leur nationalité, le droit d’acheter sur toutes les côtes de l’île 
la boette ou appât, hareng et capelan. En même temps, on commen- 
çait à se préoccuper du contact des habitants de la côte avec les pê- 
cheurs français : il était stipulé que le rivage réservé à ceux-ci s’éten- 
dait jusqu’à un tiers de mille anglais dans l’intérieur, à partir de la 
haute mer; la coupe des bois devait être soumise, sur les terrains 
particuliers, au consentement préalable de l’occupant. 

On voyait déjà poindre les difficultés qui depuis cette époque 
ont graduellement amené la situation que nous examinons aujour- 
d’hui. 

C’est en 1882 que les incidents commencèrent à prendre une 
tournure aiguë. L’antagonisme croissant entre les pêcheurs et les 
habitants de la côte nécessita de la part des deux gouvernements la 
nomination d’une commission composée de quatre délégués, deux 
pour l’Angleterre, deux pour la France. Des travaux de cette com- 
mission sortit l’arrangement du 26 avril 1884, dans lequel on lit 
clairement l’intention d’apaiser les rivalités par des concessions 
mutuelles. Ainsi, les membres de la commission acceptent comme 
fait accompli l’établissement des constructions existantes sur une 
partie de la Côte française (on nous permettra d’employer cette 
expression de préférence à French Shore). Ils déclarent n’élever au- 
cune protestation contre la création, sur cette côte, d’établissements 
destinés à une industrie autre que la pêche, tout en proclamant le 
droit absolu pour les pêcheurs français d’user des avantages qui leur 
ont été conférés par les traités, tant pour la préparation de leur pêche 
que pour la coupe du bois dont ils auront besoin. 

Cette convention, soumise par le gouvernement britannique à la 
ratification du parlement de Terre-Neuve, ne fut pas acceptée. Tandis 
que les navires de guerre français et anglais s’efforçaient de prévenir de 
part et d’autre toute atteinte aux conventions établies, le parlement 
local fermait les yeux sur les contraventions et prohibait la vente de 
la boëtte aux pêcheurs français. C’était un acheminement vers la 
prohibition de la pêche. En même temps surgissait une question 
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d’histoire naturelle qui devait jouer un grand rôle dans les com- 
plications futures. 

Jusqu’en 1884 on n’avait jamais songé à établir une distinction 
entre les poissons, les cétacés et les crustacés. 11 est probable que les 
rédacteurs du traité d’Utrecht n’avaient point pensé, en rédigeant 
leur article 13, à interdire aux Français la pêche du phoque ou du 
homard, et à ne leur permettre que la morue ; les Anglais de la Côte 
française pêchaient le phoque durant l’hiver, de même que les Fran- 
çais pêchaient et préparaient le homard pendant l’été, sans se préoc- 
cuper, ni les uns ni les autres, de définitions zoologiques. 

Cependant la réussite de quelques homarderies françaises inspira 
aux résidents de la côte la pensée d’en établir de leur côté. Les 
homards n’étaient pas des poissons; il était permis d’élever sur la 
côte des installations permanentes à condition qu’elles n’eussent pas 
la pêche pour objet; ces deux raisonnements, logiques isolément, 
mais combinés d’une façon inattendue, finirent par amener les dif- 
ficultés qu’un arbitrage est en ce moment même appelé à résoudre. 
On sait quels intérêts considérables sont en jeu. La lutte entre le 
gouvernement britannique et la colonie de Terre-Neuve risque de 
causer une scission. D’autre part, l’abandon par la France de la 
moindre partie de ses droits acquis provoquerait une véritable cata- 
strophe nationale ; et c’est sur ce point que nous demandons la per- 
mission de nous arrêter un moment avant de conclure. 

Nous éprouvons quelque difficulté, en France, à nous rendre 
compte de l’importance de nos industries maritimes. Tandis que 
nos voisins regardent la mer comme leur champ naturel de travail 
et leur grande source de fortune, nous, aussi marins cependant 
qu’eux — plus peut-être pendant bien des siècles, — nous considé- 
rons trop volontiers comme d’importance secondaire ce qui se passe 
au delà de nos limites terrestres. Ge point de vue, qui nous a fait 
perdre l’empire du monde, provient-il de la situation trop intérieure 
de notre capitale ou des habitudes sédentaires d’une partie de notre 
population? Dans tous les cas, il est contraire à notre vieux génie 
traditionnel, et nous devons regarder les choses de la mer comme 
nécessairement liées à notre existence nationale. L’Angleterre est une 
île, soit; mais la France est un isthme, ouvert d’un côté sur l’ancien 
monde, de l’autre sur le nouveau. Tout abandon d’un rivage français, 
tout affaiblissement d’une industrie maritime française est un mal- 
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heur irréparable. Nous avons au surplus la certitude que le gouver- 
nement français sent très nettement cette situation, et que nous pou- 
vons compter sur son tact et son énergie pour ne pas laisser péricliter 
nos droits à Terre-Neuve. Mais l’opinion publique n’est peut-être 
pas aussi bien éclairée sur la question, et un gouvernement n’a toute 
sa force que quand il s’appuie sur l’opinion publique. Nous avons vu 
lancer par une certaine presse des ballons d’essai tendant à nous faire 
accepter l’idée d’une compensation pour l’abandon de la côte fran- 
çaise. On allait jusqu’à parler de la Gambie, jusqu’à nous offrir le 
centième ou le millième de ce qu’on nous demandait. De pareilles 
propositions sont simplement ridicules. Tout ce qui porterait atteinte 
à la pêche de Terre-Neuve atteindrait la France aussi directement, 
aussi irrémédiablement que la perte d’une de ses plus grandes villes. 
Et nous allons l’établir, avec chiffres à l’appui. Les circonstances 
nous ont mis, il y a quelques jours à peine, en rapport avec les 
armateurs et les pêcheurs de Fécamp. Nous avons cherché à nous 
faire une expérience de la leur, et voici ce que nous en avons rap- 
porté. 

Fécamp, que nous prendrons comme type d’une ville de grande 
pêche, armait il y a quinze ans environ vingt terre-neuviers de 300 
tonnes. Il en arme aujourd’hui (1891) quarante- trois, de 450 à 500 
tonnes. Ghacun de ces navires est monté par 25 ou 30 hommes, 
tous marins intrépides, rompus aux fatigues et aux dangers. C’est 
donc, pour Fécamp seulement, une population de 1200 marins 
environ. Ges 43 navires partent chargés de sel extrait des salines de 
l’Océan ou de la Méditerranée; plusieurs centaines de travailleurs 
sont occupés à fabriquer ces 20 000 tonnes de sel. La construction 
des navires, la préparation des gréements, des vivres, des ustensiles 
de pêche, occupent encore des centaines d’ouvriers. Arrivés sur les 
lieux de pêche, les navires choisissent leur station, où ils jettent 
l’ancre; les pêcheurs boëttent leurs lignes pendant la journée, puis, 
le soir, mettant à la mer douze ou quinze embarcations légères, 
appelées dons, ils partent en s’écartant comme les rayons d’une 
étoile et jettent leurs 15 000 hameçons autour du navire, dont la 
cloche, les cornes ou le canon les rappellent à la nuit à travers la 
brume. 

Depuis l’interdiction de la vente de la boëtte aux pêcheurs français, 
ceux-ci l’emportent toute préparée; bien mieux : donnant une nou- 
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velle preuve de cette prodigieuse rapidité d’adaptation aux circonstan- 
ces qui eût fait la force de nos colonies d’Amérique si on les avait 
laissées vivre, ils ont bien vite trouvé au fond de la mer un coquillage 
négligé, le bulot, dont la morue serait friande si elle pouvait le 
manger. On le lui décortique au moyen d’une machine d’invention 
fécampoise, et voilà la boette remplacée partout où il y a du bulot. 

Une partie de la morue est sécbée sur la côte, et fournit du travail 
à quelques milliers d’hommes; la campagne finie, on repart pour 
Bordeaux, où l’on va livrer la cargaison, 100 000 ou 125 000 morues 
par navire, qui y subiront la dernière préparation et donneront à 
vivre encore à de nombreux travailleurs avant d’être livrées au 
commerce. On peut donc, sans crainte d’exagération, estimer qu’à 
côté des 1200 marins qui chaque année quittent Pécamp pour Terre- 
Neuve, la pêche fait vivre un nombre égal de travailleurs, presque 
tous chefs de famille. En estimant à quatre seulement le nombre 
des membres de chaque famille, on voit à quel chiffre nous arrivons 
pour une seule ville. Or on compte à peu près 20 000 marins 
français occupés à la pêche; 20 000 marins qui fournissent du travail 
à autant d’auxiliaires. Exagérons-nous en disant que 150 000 à 
200 000 Français, et parmi ceux-là nos plus solides marins, vivent 
exclusivement du produit de la pêche de la morue? C’est donc un 
Français sur 200 qui demande à cette industrie ses moyens d’exis- 
tence ! 

Peut-être objectera-t-on que la pêche du golfe de Saint-Laurent 
et de la Côte française n’est pas la seule; que le grand-banc, plus 
important encore, n’est soumis à aucune vexation et se trouve à 
proximité de nos petites îles de Saint-Pierre et Miquelon. Nous 
répondrons que l’argument est sans valeur, que le navire de pêche 
doit pouvoir passer d’un côté de l’île à l’autre suivant l'abondance 
du poisson, et qu’il lui faut pour cela être sûr de trouver à proximité 
des points de relâche ou de ravitaillement. Interdire à la pêche fran- 
çaise ou seulement lui rendre plus difficile l’accès du rivage, obliger 
le pêcheur français à des pertes de temps que ses concurrents n’au- 
raient pas à subir, restreindre dans une mesure quelconque sa liberté 
d’aller, de venir, de choisir les circonstances, c’est le mettre dans 
un état d’infériorité dont le résultat immédiat serait l’anéantisse- 
ment de la pêche française. 

Ne nous y trompons pas, c’est là le but que poursuit le gouverne- 
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ment de Terre-Neuve, et ce but serait atteint le jour où nous nous 
laisserions mettre, si peu que ce soit, en état d’inégalité. Que vien- 
drait-on maintenant nous parler de compensation pour la décadence 
d’une pareille industrie? La colonie du Cap tout entière ne compen- 
serait pas une ruine semblable, et c’est la Gambie que certains sem- 
blaient nous offrir! Nous le répétons, ce n’est pas du côté de nos 
hommes d’Etat que nous craignons l’abandon des intérêts nationaux. 
Nous sommes absolument assurés qu’ils feront valoir auprès des 
arbitres les arguments qui empêchent la France de renoncer à ses 
prérogatives à Terre-Neuve. Mais il nous a semblé intéressant de 
mettre quelques chiffres sous les yeux de nos lecteurs pour leur faire 
toucher du doigt l’importance des intérêts en jeu. 

Est-ce à dire que le statu quo doive ou puisse durer? Personne 
n’oserait le soutenir. La situation de ces pêcheurs en antagonisme 
perpétuel avec les habitants du littoral ne peut manquer d’amener 
des conflits incessants,. d’autant plus graves que chacun est sûr de son 
droit. Mais, au lieu de ce droit précaire sur une immense étendue de 
côtes, ne pourrait-on pas établir un droit net et définitif sur des 
points déterminés? Au lieu de faire de toute la longueur de la côte 
française un terrain perpétuellement litigieux, ne pourrait-on pas en 
abandonner certaines parties, en échange de la possession complète 
de certaines autres? A nouveau cas nouveau conseil : les traités ont 
garanti à nos marins des droits qu’ils ne peuvent plus exercer sans 
se trouver en lutte avec des habitants dont on ne prévoyait pas 
alors l’existence. Pourquoi ne pas donner à chacun sa part, et diviser 
le rivage, les îles ou les baies, en parties anglaises et en parties fran- 
çaises où chacun serait chez soi? G’est là une simple affaire d’équité, 
et la question, à notre avis, n’a pas d’autre solution possible. La 
France ne peut recevoir de compensation pour Terre-Neuve qu’à 
Terre-Neuve. 

Fr. Sciirader. 


CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 

— Nous avons déjà eu l’occasion, en parlant du voyage des frères 
Groum-Grjimaïlo dans le Thian-Chan, de mentionner la découverte 
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faite par eux d’une dépression considérable à un endroit nommé 
Loukchin-Yar. Ce fait, sur lequel nous avons émis des doutes, vient 
d’être confirmé par le général Alexis de Tillo, qui dit, dans une note 
présentée à l’Académie des sciences (t. GXII, n° 13, p. 681) : «En 
combinant de différentes manières les observations effectuées à la 
même date à Barnaoul, Irkoutsk, Vernoïé, Pékin, etc., je suis arrivé 
à des résultats qui confirment que, au sud de la ville de Tourfan, au 
centre même du continent d’Asie, se trouve une dépression de 
50 mètres au-dessous du niveau de l’Océan. » 

— Les deux expéditions militaires néerlandaises envoyées récem- 
ment dans i’île de Mores (Archipel Asiatique), à la suite des inci- 
dents que nous avons rapportés, ont dû battre en retraite, à l’arrivée 
de la saison des pluies, qui les avait fort éprouvées. Elles n’avaient 
pu pénétrer bien loin dans l’intérieur, ayant été arrêtées dès l’abord 
par les attaques des indigènes. La présence des gisements d’étain 
qui avaient attiré l’attention sur l’île n’a pas été constatée d’une façon 
précise. Ce double échec ne décourage pas les voyageurs; la Société 
de Géographie d’Amsterdam a donné au docteur ten Kate le mandat 
d’explorer les petites îles de la Sonde, et de se rendre d’abord à 
Soumbawa, puis à Flores. 

— Les journaux annoncent qu’un puits artésien, foré à El-Goléa 
à 35 mètres de profondeur seulement, vient de donner passage à une 
source jaillissante d’un débit de 180 litres par minute. Inutile 
d’insister sur l’importance de cette découverte. 

— Une expédition conduite par M. F. J. Jackson est partie, en 
août 1889, deMachako (1°28' lat. sud, 34° 47' long, est de Paris), une 
des stations de l’Afrique orientale anglaise, dans le dessein d’explorer 
une route au Victoria Nyanza. L’expédition se composait de 535 per- 
sonnes y compris les Européens (MM. Jackson, E. Gedge, D r Mac- 
kinnon et Martin). La rivière Athi, qui fut traversée le 8 août, ne con- 
sistait qu’en séries d’étangs pleins de poissons, de crocodiles et 
d'hippopotames. Le pays de Kikouyou est riche, la population dense, 
les vivres abondants. Il y a peu de grand bétail. Le 11 septembre, 
la caravane atteignit le rivage septentrional du lac Naïvacha, puis 
marcha pendant 6 jours, et avec les plus grandes difficultés, à travers 
u ue grande forêt, coupée par de nombreux cours d’eau coulant dans 
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des gorges profondes. Le 26 octobre on atteignit le lac Victoria ; la 
caravane souffrit cruellement de la chaleur et des attaques des indi- 
gènes. Au village de Koua Moumiya, elle laissa en dépôt la plupart 
de ses articles d’échange et se dirigea vers le nord à travers le Kitoch, 
où les voyageurs furent reçus avec beaucoup de [méfiance. Le pays 
est bien cultivé, le bétail est beau ; les naturels travaillent le fer. Le 
13 décembre, l’expédition quitta le pays habité et s’avança vers le 
nord en longeant la base orientale du mont Elgon, à travers une 
région ondulée et très arrosée. 

Le 21 janvier 1890 les voyageurs arrivèrent aux bords de la rivière 
Angaloul, qui prend sa source dans le cratère du Mont Elgon et coule 
au nord-est dans la direction du lac Rodolphe. La rivière fut suivie 
jusqu’au Ngaboto où M. Jackson croisa l’itinéraire du comte Teleki. 

L’expédition ne put aller jusqu’au lac Rodolphe à cause de 
l’hostilité des naturels; après avoir eu deux porteurs tués sans réus- 
sir à les venger, elle revint sur ses pas. Le 29 janvier elle quitta 
l’ Angaloul et commença l’ascension du mont Elgon, qui se fit sans 
difficultés malgré un froid intense. Le cratère de la montagne a 
un diamètre de 18 kilomètres ; deux rivières s’en échappent : l’ Angaloul 
et le Soum. Le plus haut point atteint par M. Jackson est 4 283 mè- 
tres et aucun pic apparemment ne dépasse cette hauteur de plus de 
15 mètres. 

Le 4 mars, l’expédition était de retour à Moumiya. Le docteur 
Mackinnon et soixante hommes furent laissés à cet endroit pour fon- 
der une station et le reste de la caravane se dirigea vers l’Ouganda. 

Le 6 avril l’expédition traversa le Nil, et le 14 elle arriva à Mengo, 
la capitale du roi Mouanga. M. Jackson retourna à la côte par Koua 
Moumiya et le lac Raringo. 

— La marine allemande vient d’entreprendre de dresser la carte 
du littoral de l’Afrique orientale allemande. Le territoire sera divisé, 
dans ce dessein, en deux régions, l’une allant de Dar-es-Salaam à la 
frontière des possessions anglaises, l’autre de Dar-es-Salaam au cap 
Delgado. Le point initial de la triangulation sera le consulat anglais 
à Zanzibar, dont la longitude a été fixée à 39° 11' 8" Greenwich 
(36° 51' 3" Paris). Outre le levé des côtes dans le détail, on compte 
exécuter celui de l’intérieur, jusqu’à une distance de 18 kilomètres. 
La carte promise sera à l’échelle de 1 : 150 000. 
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UNE EXPÉDITION FRANÇAISE DANS LA TERRE DE FEU 

Deux de nos compatriotes, MM. Rousson et Willems, viennent 
d’explorer la partie septentrionale de la Terre de Feu qui s’étend du 
détroit de Magellan au nord, jusqu’au grand rétrécissement formé 
dans l’île par la baie Saint-Sébastien à l’est et la baie Inutile à l’ouest, 
soit entre 52° 30' et 53° 30' lat. sud. 

Gette région, qui appartient presque tout entière au Chili, l’Argen- 
tine n’en ayant que le rebord oriental, est traversée du sud-ouest au 
nord-est, du cap Boqueron au cap Espiritu Santo, par une chaîne de 
montagnes qui atteint 500 mètres à son extrémité sud-occidentale. 
La chaîne envoie à droite et à gauche quelques ramifications, mais la 
plus grande partie du pays est constituée par de grandes plaines, où 
s’étendent des lagunes, qui se déversent dans la mer par de nombreux 
cours d’eau, dont beaucoup tarissent en été; le plus important est le 
rio del Oro, qui coule du sud, au nord, et se jette dans la baie San 
Felipe ; la petite rivière de la côte ouest qui se jette au fond de la baie 
de Porvenir a reçu des voyageurs le nom de «rio de l’Avenir». C’est 
là, pensent-ils, que doit se bâtir, dans un temps plus ou moins éloi- 
gné, la capitale de la Terre de Feu. Les rivières qui se déversent 
dans l’océan Atlantique changent souvent d’embouchure, à cause des 
sables mouvants qui s’opposent à leur entrée en mer. Au rio Cullen 
les voyageurs échappèrent avec peine à une inondation déterminée 
par une rupture de la barre à marée haute. 

Le climat de cette partie de la Terre de Feu semble moins rigou- 
reux qu’on ne le croirait. La plus basse température enregistrée fut 
de 6°, la plus haute de 20°, 5 ; mais les nuits sont toujours très froides. 
La différence de température entre les couches inférieures de l’air, 
échauffées par le sol, et les couches supérieures, remuées par les vents 
froids de l’ouest et du sud-ouest, produit de grandes oscillations ba- 
17 25 avril 1891. 
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rométriques (de 760 à 730 millim.). Ce sont les vents d’ouest qui sont 
toujours les plus violents. Il semble que l’humidité ne soit pas très 
grande, au moins en hiver; pendant les trois mois les plus rigoureux 
de l’année, MM. Rousson et Willems n’eurent à enregistrer que 
six jours de pluie et deux jours de neige ; il est vrai que l’hiver était 
exceptionnellement doux. 

Le pays est entièrement dépourvu d’arbres ; on n’y rencontre même 
que de rares arbustes. La faune n’a que quelques mammifères, gua- 
nacos, chiens, renards, tucos-tucos, rats, souris; en revanche on 
trouve des oiseaux de toute sorte. Cette partie de la Terre de Feu est 
surtout fréquentée par les mineurs ; le fer magnétique est partout en 
Considérable quantité, mais on n’atteint les gisements aurifères qu’à 
une grande profondeur ; aussi cherche-t-on le précieux métal dans 
les falaises de la plage ou dans les ruisseaux. 

On compte dans la région environ 80 mineurs. Ils n’y séjournent 
qu’en été et rentrent en hiver à Punta-Arenas. Quant aux Indiens 
Onas, indigènes du pays, leur nombre n’est certainement pas supé- 
rieur à 300. Ils sont très grands; leur taille atteint quelquefois 2 mè- 
tres, ce qui a fait nommer leur tribu la « Rente Grande ». Ils ont le 
teint cuivré, la figure ovale, les yeux petits, les pommettes saillantes, 
le nez convexe, un peu aquilin, très peu de barbe. Ils vont presque 
nus, ne portant sur leurs épaules que de mauvaises capes de peaux de 
ganaco ou de renard. Ils vivent de chasse ; leurs armes sont un arc 
en bois d’érable et des flèches dont le dard est un morceau de verre 
ou de silex. Ils habitent des trous circulaires creusés dans les flancs 
des montagnes; ils mènent d’ailleurs l’existence des nomades, et se 
déplacent fréquemment. Sans cesse en guerre avec les Indiens du sud 
et de l’ouest, ils se montrent, nous dit-on, « craintifs devant l’homme 
civilisé s’ils sont trop faibles pour l’attaquer, féroces lorsqu’ils sont 
en nombre ». Ces Indiens sont les mêmes qui ont déjà été signalés, 
en 1873 et 1874, par M. Pertuiset, au voisinage de la baie de Gcnte 
et de la baie Inutile. 

MM. Rousson et Willems augurent beaucoup de l’avenir de ce 
pays, appelé, disent-ils, à devenir, dans très peu d’années, une 
immense ferme où seront de nombreux troupeaux. 

« Toute la partie nord du détroit de Magellan, encore inoccupée il 
y a douze ans, est devenue, dans ces dernières années, l’emplacement 
de petites fermes où se fait un élevage de moutons et de bêtes à 
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cornes; elles ont si bien prospéré que le terrain très vaste qù’elles 
occupent est actuellement trop petit. Il est impossible de s’étendre 
vers le nord du Chili, où se trouve la Cordillère des Andes; aussi 
est-ce l’archipel de la Terre de Feu qui est appelé à recevoir le 
trop-plein de la Patagonie. L’exemple est déjà donné : à l’île Dawson 
(située à l’ouest de la Terre de Feu, dont elle est séparée par l’Admi- 
ralty Sund) ce sont les Pères jésuites qui s’occupent de l’élevage, et 
à la Terre de Feu il existe depuis peu de temps une ferme modèle 
renfermant près de 20 000 moutons et plus de 6)000 bêtes à cornes. 
Les Anglais sont venus les premiers s’établir dans ces parages; leurs 
profits sont considérables, car ils retirent annuellement Un intérêt 
de plus de 50 pour 100 ; mais bientôt des sociétés françaises, en créa- 
tion à Punta-Arenas, occuperont de grands terrains à la Terre de 
Feu, dont c’est l’avenir le plus certain. » 

Ajoutons qu’un petit centre de civilisation s’est fondé en 1869 
dans la partie sud de la Terre de Feu, à la mission protestante 
d’Ouchouaya, sur la rive nord du canal du Beagle; actuellement il y 
existe un vrai village; les Fuégiens qui l’habitent ont appris des 
missionnaires à enclore leurs jardins et leurs champs, à scier des 
planches, à bâtir des chaumières, à faire des routes. 

Bien que partagée par le traité de 1881 entre deux des républiques 
de l’Amérique du Sud, la Terre de Feu est encore très ignorée. 
Parmi les voyageurs qui en ont reconnu ou traversé quelques par- 
ties, nous trouvons, à côté de deux illustres Anglais, Cook et Darwin, 
quelques noms français, ceux de Dumont d’Urville, de Maissin 
en 1843, puis de M. Pertuiset en 1873; n’oublions pas les expédi- 
tions de la Magicienne , en 1877, et la mission du cap Horn, en 1883, 
qui était commandée par le regretté capitaine Martial, et dont la 
relation a été donnée au Tour du Monde par le docteur Hyades (1885, 
livraisons 1276 et 1277). Nous sommes heureux d’ajouter à cette 
liste les noms de MM. Bousson et Willems. 

I r 
! 

1 LE MANIPOUR 

De récents événements, au sujet desquels la clarté ne s’est pas 
encore faite, attirent l’attention sur le Manipour. Une révolution 
avait été dirigée contre le radjah de ce petit pays. Une petite expédi- 
tion anglaise, commandée par le commissaire en chef de l’Assam, 
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envoyée pour y rétablir l’ordre, a été attaquée, et les chefs tués ou 
faits prisonniers. Actuellement l’Angleterre se prépare à venger 
cette injure, et sa petite armée est déjà à Kalewa, sur le Kyen-Douên. 
Sans entrer dans des considérations politiques et militaires, nous 
donnerons quelques détails sur le petit État, théâtre de ces événe- 
ments douloureux pour l’orgueil britannique. 

Le Manipour, en birman Kathé, se trouve aux confins de l’Inde et de 
l’Indo-Chine, entre 23° 30'-25° 44' 38" lat. nord et 90° 41' 34"-92° 1 9' 45" 
long, est de Paris. Ses eaux se divisent entre le bassin du Meghna, 
cours inférieur du Gange et du Brahmapoutra réunis, parle Barak, 
et le bassin de l’Irâvadi par le Kyen-Douên. Ses chaînes, dont les 
plus hauts sommets atteignent 2 500 mètres, se rattachent aux sys- 
tèmes indo-chinois. Pays montagneux, le Manipour n’a qu’une vallée 
étendue, centre vital du pays, où s’est élevée sa capitale. Cette vallée, 
longue de 60 kilomètres et large de 20, s’abaisse au sud vers un lac, 
de forme irrégulière et de superficie variable, le Logtak, reste du 
vaste bassin qui la remplissait autrefois. C’est là que sont fixés les 
Manipouris proprement dits. Les tribus montagnardes qui habitent 
le reste du pays, soit une superficie plus de dix fois supérieure, 
comptent 85 288 âmes. Dans son ensemble, le Manipour mesure 
19 683 kilomètres carrés; il avait, en 1881, 221 070 habitants groupés 
en 954 villages. 

- Le Manipour, allié à l’Angleterre déjà depuis 1762, est placé 
sous son protectorat depuis 1826, mais il ne paie pas de tribut; il 
reçoit au contraire du gouvernement de l’Inde une rente annuelle de 
15 925 francs, à titre d’indemnité pour la rétrocession à la Birmanie, 
en 1834, de la vallée de Koubo, qui avait été conquise, en 1826, avec 
l’aide des Anglais. 

c Les communications les plus faciles se font avec le Katchar, dis- 
trict de l’Assam, dont le chef-lieu, Silchar, est relié par une route 
avec la ville de Manipour. C’est par là que viennent les principales 
exportations, consistant en noix de bétel, calicot, étoffes communes, 
vases en cuivre, etc.; les exportations sont les petits chevaux, la toile, 
la soie, etc. Le commerce avec la Birmanie, longtemps abandonné 
par Suite de circonstances politiques, a repris lors de l’annexion de 
ce pays à l’Angleterre en 1885. 

La ville de Manipour, en birman Imphal, est située sur le Nam- 
Kathé, sous-affluent de l’Irâvadî par le Kyen-Douên, à 762 mètres 
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d’altitude ; elle couvre un espace considérable et se divise en deux 
parties distinctes, dont l’une est contenue dans l’autre ; la cité inté- 
rieure. ou royale, forme un vaste carré séparé de la cité extérieure 
par un rempart bordé d’un fossé et percé d’une porte sur chaque face. 
La ville se prolonge aussi, par de nombreux faubourgs, dans la plaine 
environnante. Un peu au sud, sur la même rivière, s’élève le fort de 
boue de Thobal, où le lieutenant Grant a été quelque temps bloqué. 

Les Manipouris de la vallée centrale appartiennent à la famille 
birmane, mais ils ont été plus ou moins influencés par leurs voisins 
les Nagas. « Les Manipouris se distinguent aussi des autres peuples 
de l'Indo-Chine par leur religion, le brahmanisme, qu’ils ne sem- 
blent du reste avoir adopté qu’à une époque récente. Leur langue 
a été classée par Cust dans le groupe tibéto-birman. Leur régime dè 
castes diffère, sous beaucoup de rapports, de celui des Hindous du 
Bengale, et est surtout basé sur le lalloup ou travail obligatoire: 
C’est le devoir de chaque homme entre dix-sept et soixante ans de se 
mettre au service de l’État chaque année pendant un certain nombre 
de jours. L’État assigne à chaque caste sa besogne.... 

Les Manipouris émigrent comme nos Auvergnats. Ils sont nombreux 
à Mandalay, capitale de la Birmanie, où on leur confie tous les tra- 
vaux pénibles, et on. les voit sur toutes les routes du sud, poussant 
devant eux leurs animaux de charge, buffles ou chevaux, et vendant 
des étoffes et mille petits objets de leur industrie. Tous les magiciens 
de l’ancienne cour de Mandalay étaient des brahmanes du Manipour. 
Le jeu de paume à cheval, maintenant répandu dans l’Inde et en 
Angleterre sous le nom de jeu de polo , était autrefois spécial au 
Manipour. En septembre, après les courses en canot, on ouvre la 
saison du polo par une partie où chaque camp est commandé par un 
membre de la famille royale. » 

Quant aux tribus montagnardes, divisées en nombreux clans et sous- 
clans, elles se rattachent aux Nagas au nord et aux Koukis au sud. 

Le radjah du Manipour jouit, sous le protectorat anglais, d’un 
pouvoir absolu. La terre lui appartient, et il peut en disposer à son 
gré. Le chef d’un village est responsable envers lui de l’impôt de chaque 
cultivateur. L’armée, instruite par les officiers anglais, se compose 
de 5 349 fantassins, 400 cavaliers, 500 artilleurs, 700 irréguliers. 

Ge n’est pas, on le voit, contre des adversaires très redoutables par 
le nombre que l’Angleterre va .entrer en campagne. En lui-même 
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l’incident qui la métaux prises avec ce petit État a peu d’importance. 
Mais, une fois le pays soumis, les difficultés ne seront pas résolues. 
Faudra-t-il l’annexer, et reculer ainsi les limites d’un empire déjà trop 
étendu, au dire de beaucoup d’hommes d’État anglais? Faudra-t-il 
maintenir le stalu quo , au risque de s’exposer à de nouveaux inci- 
dents, que le voisinage de la Birmanie, mal soumise, rendra plus 
dangereux? C’est donc à juste titre que l’opinion anglaise se montre 
préoccupée. 


CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 

— Les dernières nouvelles de la mission Mizon rapportent qu’elle 

se trouvait le 26 janvier à Assaba, qu’elle avait supporté d’immenses 
fatigues et perdu son interprète arabe et son quartier-maître mécani- 
cien. Assaba se trouvant sur le Niger, à mi-distance entre la côte et 
le confluent de la Bénoué, la marche de la mission avait donc été très 
lente. D’après le récit d’un de ses membres, rentré en France pour 
cause de santé, la baisse des eaux était surtout cause de ces déboires; 
mais il en attribue une partie au mauvais vouloir de la Compagnie 
anglaise du Niger. (La Géographie .) 

— Le public a été douloureusement surpris, il y a quelques jours, 
par la nouvelle de l’assassinat de deux de nos compatriotes, MM. Voi- 
turet et Papillon^ qui accomplissaient dans la Guinée un voyage com- 
mercial. Ils ont été tués entre Grand-Bassam et Kong, à environ 60 ki- 
lomètres de la côte. Les coupables sont, croit-on, des Yack-Yack, indi- 
gènes de la rivière Lahou. Cette rivière encore peu connue, mais qui 
prend probablement sa source au sud de Sikasso (le capitaine Binger 
croit l’avoir découverte entre Dioumanténé et Niélé), traverse dans 
son cours inférieur le royaume de Lahou ou Adou, possession fran- 
çaise dont le chef-lieu est Afé ou Grand-Lahou, sur la langue de 
sable qui sépare de la mer la lagune Lozo. On a voulu faire du Lahou 
la limite occidentale des possessions françaises en Guinée; mais le 
pays qui s’étend à l’ouest, jusqu’à la République de Libéria, fait vir- 
tuellement partie de notre domaine. 

— Le capitaine allemand von François, connu par ses voyages dans 
le bassin du Congo, dirige aujourd’hui une expédition dans l’Afrique 
sud-occidentale allemande, Parti le 1 er décembre dernier de Windhoek, 
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avec 17 cavaliers et trois wagons, il est arrivé le 14 décembre à Otjy- 
zondyupa, dans le Waterberg ; de là il se proposait d’explorer avec 
une partie de son personnel les parties septentrionales du territoire, 
tandis que son compagnon et homonyme, le lieutenant von François, 
partait dans la direction du nord-ouest pour atteindre Tsaobis, aujour- 
d’hui Wilhelmsfeste , où il arrivait le 6 janvier. Il ne rencontra de dif- 
ficultés que dans la traversée du fleuve d’Omaruru, grossi par les 
pluies. Le terrain, jusqu’à Omaruru, est une plaine entourée de mon- 
tagnes de 200 à 300 mètres de hauteur; puis il devient onduleux et 
de nouveau montagneux dans le voisinage du Tsaokhab. On rencontre 
d’abord des forêts, puis, à partir d’Omaruru, des fourrés épais. Il y 
a partout d’excellents pâturages, nourrissant un nombreux bétail. La 
population n’est pas très dense, et se rencontre surtout en dehors du 
parcours de la route. L’expédition, nous dit le journal allemand au- 
quel nous empruntons ces détails, naturellement optimistes, reçut un 
accueil amical des Hereros, qui lui offraient en présent dans chaque 
village un bœuf et un mouton. Elle trouva la station de Wilhelmsfeste 
en parfait état, et ses cultures prospères. Le maïs, les choux et les 
melons avaient donné de beaux produits ; en revanche la vigne et les 
figuiers avaient péri, le sol étant trop sablonneux. 

On aura remarqué que ce rapport contredit, d’une façon bizarre, 
l’opinion accréditée dans la presse et le parlement de l’Allemagne, 
que l’Afrique sud-occidentale est un pays désert, sans ressources et 
sans avenir. 

— M. H. -H. Johnston vient de quitter l’Angleterre avec le titre do 
Commissaire de Sa Majesté et consul général pour l’Afrique Centrale 
Britannique. A son état-major sont joints quelques topographes, 
chargés de lever la carte du Nyassaland, qui est resté jusqu’ici très 
imparfaitement connu. M. Johnston compte d’ailleurs ne pas se limi- 
ter aux études topographiques, et] il a demandé à la Société de Géo- 
graphie de Londres de lui fournir quelques spécialistes, linguistes, 
anthropologistes, naturalistes, pour faire connaître d’une façon com- 
plète le vaste pays placé sous son administration. 

M. Joseph Thomson, qui avait exploré, dans la même région, 
les pays à l’ouest du Chiré, est arrivée à Blantyre en février dernier 
après avoir heureusement accompli sa mission. 

(Proceedings uf Boy. Geog. Soc.) 
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— Noua n’av.ons, pas encore signalé la publication d’une carte de 
l’Indo-Ghine française, au 200 000 e , exécutée à Hanoï sous la direc- 
tion du capitaine Baucliet. Cette carte comprendra 40 feuilles, 
dont 12 pour le Tonkin, 13 pour l’Annam, 15 pour la Cocbinchine 
et le Cambodge. Il en est publié en même temps une réduction au 
500 000 e , comprenant 16 feuilles. Les cartes sont gravées sur zinc en 
trois couleurs : bleu pour les rivières, rouge pour les routes, bistre 
pour le terrain. Elles seront faciles à corriger et à compléter. 

Plus de la moitié de la carte au 200 000 e , soit 25 feuilles, était déjà 
achevée à la fin de l’année dernière, de même que les 4 feuilles 
de la carte au 500 000 e représentant le Tonkin. Nous reviendrons 
avec plus de détails, sur ce travail considérable., où sont reportés les 
itinéraires les plus récents de nos explorateurs et de nos troupes. 

— M. Sandeman vient d’accomplir un voyage intéressant dans le 
Baloutchistan septentrional. Le pays qu’il a traversé est beaucoup 
plus fertile qu’on ne l’avait cru jusqu’ici. La route suivie, entre 
Lous Beyla et Pandjgour, près de la frontière persane, était jadis 
une voie de commerce importante entre la Perse et l’Inde; mais 
elle a été en grande partie abandonnée, à cause des attaques des tri- 
bus baloutches du voisinage. Aujourd’hui une garnison baloutcbe a 
été placée à Pandjgour par le gouvernement britannique ; aussi l’ordre 
se rétablit-il peu à peu, en même temps que se répandent les cultures. 
M. Sandeman a découvert à Kalmat, sur la côte du Mekran, un bon 
port, offrant derrière la barre 12 mètres de profondeur. 

» •* ' » *....*'* . . • > ’ * « * . • ' 

— Le gouvernement des États-Unis a envoyé en 1889 et 1890 une 

expédition dans l’Alaska, pour déterminer définitivement le parcours 
du 141° longit. O. de Greenwich, qui marque ici la frontière anglo- 
américaine. L’expédition s’est divisée en deux parties : l’une, com- 
mandée par M. J.-H. Turner, a choisi comme base de ses levés le 
Porcupine (Porc-Épic), affluent du Yukon. Elle est arrivée à la con- 
; ciusiou que le poste de la compagnie de la baie d’Hudson était en 
territoire américain; il devra être reporté plus à l’est. L’autre divi- 
sion. de l’expédition avait pour chef M. Mc Grath; après avoir 
; hiverné au Yukon, elle n’a pu, par suite du mauvais temps, mener à 
bien sa campagne de l’an dernier, de sorte qu’une reprise des tra- 
vaux aura lieu dès le retour de la belle saison. 
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LES MIGRATIONS LAPONNES DU XVII e AU XVIII e SIÈCLE. 

Il se produit depuis deux siècles en Norvège un phénomène curieux. 
Les Lapons descendent peu à peu du nord au midi, et envahissent 
des régions dès longtemps civilisées et dotées d’une population séden- 
taire. C’est, dans de très petites proportions, une sorte d’invasion de 
barbares, avec cette différence essentielle que les barbares venus 
dans l’Europe occidentale se sont adaptés à leur nouveau milieu, 
tandis que les envahisseurs lapons ne Changent rien à leur genre de 
vie nomade. 

Le D r Yngvar Nielsen, de Christiania, a récemment étudié cette 
intéressante question ethnologique. D’après lui, la. ligne marquée 
aujourd’hui par le chemin de fer de Trondhjem à Ôstersund, sous 
le 63 e parallèle environ, est à peu près la limite méridionale de l’ha- 
bitat primitif des Lapons. Au nord de cette ligne on rencontre d’an- 
ciens tombeaux, d’anciens lieux de culte, des noms de localités d’ori- 
gine laponne; les vieilles traditions de la race subsistent chez les 
Lapons d’aujourd’hui. Encore au commencement de ce siècle, ils 
avaient conservé l’usage d’enterrer leurs morts dans les montagnes; 
ils sont bien convertis au christianisme, mais superficiellement, et 
peut-être gardent-ils en secret quelques-uns de leurs usages païens. Si 
l’on passe, en revanche, au sud de celte ligne, autour des lacs Fæ- 
mund et Aursund, et dans le Tydalen,. on trouve des Lapons tout dif- 
férents, sans souvenirs du passé, devenus bons chrétiens. Leur type 
même a changé. 

Il est certain aujourd’hui que les migrations des Lapons se font 
du nord au sud; c’est d’ailleurs la route que suivent naturellement 
toutes les migrations dans notre hémisphère. L’hypothèse d’une 
ancienne population laponne habitant le sud de la Norvège, et 
ayant ensuite émigré vers le nord, doit être abandonnée. On n’a 

2 mai 1891. 
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jamais fait une seule découverte archéologique qui la confirmât. 

D’après tous les documents de l’époque, la frontière méridionale 
de la Laponie était, vers 1600, à la hauteur de l’extrémité nord du 
fiord deTrondhjem; mais quelques migrations sporadiques avaient 
pu avoir lieu un peu plus au sud, jusqu’au 63° lat. N. En 1700, les 
Lapons s’étaient avancés, en territoire suédois, jusqu’à 62° 25', aux 
environs de Hede. Mais, dès cette époque, la migration était arrêtée 
en Suède; le gouvernement répartissait les Lapons dans des terri- 
toires strictement délimités, appelés Lappmarken , et entreprenait 
leur conversion systématique. Aussi ceux qui ne voulurent point aban- 
donner la vie nomade furent-ils refoulés en Norvège. 

C’est alors qu’ils franchirent la limite formée par la ligne actuelle 
deTrondhjem à Ôstersund; leurs migrations ont continué depuis, 
et elles continuent encore; en 1742, le major norvégien Schnitler 
rencontra dans le Tydalen des Lapons qui s’y étaient fixés depuis une 
génération. En 1780, on les trouve dans la région de Rôraas et sur 
les bords du lac Fæmund; ils avaient là de riches pâturages de 
rennes, que ne songeait pas à leur disputer une population norvé- 
gienne très clairsemée. Les nouveaux venus n’étaient d’ailleurs pas 
nombreux; le recensement de 1801 ne compte que 7 familles et 
32 individus. 

Vers 1800, les Lapons poussèrent plus au sud. Le combat s’enga- 
geait entre le nomade et l’agriculteur. « Les Lapons, dit M. Niel- 
sen, pensent avoir reçu de Dieu même un droit sur les montagnes de 
Norvège et de Suède. « Le paysan a la vallée, nous, les hauteurs », 
disent-ils toujours. Malheureusement le paysan croit aussi avoir un 
droit sur les hauteurs, où il mène depuis longtemps son bétail. 
Les Lapons ne se contentent pas des déserts pierreux, des champs de 
neige et des glaciers : ils parcourent en été les pâturages, où le 
paysan a ses troupeaux ; en hiver ils sont forcés de trouver pour leurs 
bêtes un refuge dans les forêts. » 

En 1810, les premiers Lapons franchirent la dépression parcourue 
par le Grula Elv et le Grlommen — marquée aujourd’hui par le che- 
min de fer Christiania-Trondhjem — et s’établirent sur la rive 
droite du Glommen. Mais dès l’année suivante, les paysans du dis- 
trict s’assemblèrent, et leur tuèrent 300 à 400 rennes. Les Lapons 
lésés s’adressèrent aux tribunaux : ils obtinrent une indemnité, sous 
là promesse qu’ils s’en iraient. 
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Gette promesse, ils la tinrent pendant vingt ans; puis à partir de 
1831 ils reparurent de temps en temps, mais en petit nombre, pour 
passer l’hiver dans la contrée. Enfin une nouvelle invasion eut lieu 
en 1877. Les Lapons passèrent le Grlommen, et nomadisèrent dès 
lors sur la rive droite du fleuve, dans le Herjedalen; ils ont aujour- 
d’hui dans la région 3 000 à 4 000 rennes. 

Les luttes sont peu sanglantes en ce bon pays de Norvège; les 
paysans se défendirent par des procès. Mais cela n’empêcha pas la 
marche en avant des Lapons, qui en 1890 ont poussé jusqu’aux 
plateaux du Hardangervide, sous 60° latitude nord. Ils sont ainsi par- 
venus bien près de l’extrémité méridionale du pays. 

Il y a donc en Norvège une « question laponne », comme il y a 
une question chinoise aux États-Unis. Le genre de vie nomade, que 
les Lapons ne veulent ni sans doute ne peuvent abandonner, est 
impossible dans les régions peuplées de la Norvège méridionale. 
D’après M. Nielsen, il n’y a qu’un moyen de résoudre la difficulté : 
c’est de cantonner les Lapons autour de Rôraas et du lac Fæmund, 
en les empêchant par tous les moyens d’aller plus au sud. 

Chose curieuse, la question laponne ne s’est pas posée politique- 
ment, mais juridiquement. Ce combat entre nomades et agriculteurs 
se livre en une série de procès. « Ces procès, dit M. Nielsen, sont 
presque devenus une institution. Un des Lapons qui ont occupé le 
Herjedalen a, raconte-t-on, son avocat, auquel il donne un traitement 
fixe assez considérable. » 


LES GISEMENTS DE SALPÊTRE DU CHILI. 

Nous trouvons dans le Globus quelques détails intéressants sur la 
province de Tarapaca, qui appartient au Chili par droit de conquête, 
et sur l’exploitation du salpêtre, qui s’y fait dans de grandes propor- 
tions. Ces détails sont dus à M. Kunz, un Allemand au service du 
gouvernement chilien. Ils empruntent un surcroît d’intérêt au fait 
que dans la guerre civile qui désole le pays depuis plusieurs mois, 
cette province est un des centres des forces insurgées. 

La province de. Tarapaca s’étend du rio Loa au sud jusqu’à la 
Quebrada de Camarones au nord; elle a 50 000 kilomètres carrés et 
45 086 habitants. On peut se faire une idée de la valeur qu’elle a 


140 


LE TOUR DU MONDE. 


pour le Chili envoyant avec quelle rapidité augmente l’exportation 
du salpêtre. En 1886 on en exportait 452 788 292 kilogrammes, pour 
une valeur de 96 150 235 francs; déjà en 1888, ces chiffres n’étaient 
pas loin d’être doublés, 784 249 831 kilogrammes, valant 169 330 980 
francs. De 1878 à 1889 la quantité de salpêtre exportée s’est 
élevée à 4 992 470 609 kilogrammes, d’une valeur de 1 229 428 790 fr. 
On estime que la Pampa Tamarugal, où se recueille le salpêtre, en 
contient encore 50 millions de tonnes ou 50 milliards de kilogrammes. 

Le principal port d’expédition est Iquique, ville de bois, mono- 
tone et désolée, avec une demi-douzaine d’arbres blancs de poussière, 
piteuse oasis artificielle dans l’immense steppe saline brûlée de 
soleil. Les maisons sont des baraques; elles consistent en quelques 
pieux, réunis par des lattes transversales, et recouverts de toits en zinc; 
elles semblent construites provisoirement pour abriter quelques no- 
mades; du reste les tremblements de terre les ont souvent renversées. 

Iquique est réuni au port de Pisagua par une ligne de 200 kil. de 
longueur, qui envoie des embranchements vers les principales exploi- 
tations. 

La terre à salpêtre, dite caliche , se trouve généralement à 1 mètre 
au-dessous de la surface du sol. Sitôt enlevée, elle est transportée à 
dos de mulets, souvent sur 4 ou 5 kil., jusqu’à la machine qui en 
extrait le salpêtre, par la cuisson. Le salpêtre ainsi obtenu est débité 
en gâteaux et expédié en grands sacs. Les pays de destination sont pour 
la plus grande partie de ces envois l’Angleterre et Hambourg. 

L’eau nécessaire aux exploitations ne se rencontre souvent qu’à de 
grandes profondeurs ; elle est amenée à la surface par les pompes à 
vapeur, et comme elle est toujours salée, elle doit être préalablement 
soumise à la distillation. 

La vie des ouvriers est assez pénible; tous les approvisionnements 
leur sont apportés par le chemin de fer d’Iquique, et vendus à des 
prix fort élevés. La nourriture consiste principalement en lentilles, 
haricots et maïs. 

On comptait en 1890, dans les 48 salpêtreries en exploitation, 
11 788 ouvriers, 244 chevaux, 4 685 mulets. Les ouvriers, très ro- 
bustes, sont pour la plupart Chiliens ou Boliviens. Ils sont a î tirés 
par le taux élevé des salaires (2 à 5 pesos par jour, payés il est vrai 
en papier qui n’a cours que dans la région). Leur recrutement n’offre 
pas de sérieuses garanties de moralité, et il se trouve, dans le nombre, 
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bien des bandits échappés aux tribunaux ou en rupture de prison; 
beaucoup sont d’anciens soldats qui se sont engagés à la fin de la 
guerre chilo-péruvienne. 

Le climat est très sec et très chaud ; de grandes différences de tem- 
pérature entre le jour et la nuit, le manque complet de pluies, l’ab- 
sence de végétation, le rendent assez difficile à supporter. Les maladies 
de foie sont fréquentes. 

Depuis une vingtaine d’années on extrait aussi l’iode du salpêtre ; 
mais la production en a été ralentie, par un accord conclu entre 
toutes les salpêtreries, pour ne pas laisser avilir les prix. En 1888, on 
en avait extrait 91 375 kilog., d’une valeur de 4 568 750 francs. 

Presque toutes ces salpêtreries sont exploitées par des capitaux 
anglais, dont on estime la valeur totale à 189 125 000 francs. L’in- 
fluence anglaise est telle que l’anglais a presque supplanté l’espagnol 
comme langue des transactions; il résonne presque seul, même sur 
les navires portant pavillon chilien. 


CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 

On vient de publier les résultats provisoires du recensement 
de l’empire allemand, du 1 er décembre 1890. Il en ressort que, 
depuis 1885, la population a augmenté de 2 665 138 âmes, soit du 
5,7 pour 100. 

Yoici les chiffres de ce recensement par pays : 

1. Royaume de Prusse ....... 29 957 302 hab. 


2. 

» » Bavière 

5 589 382 

)> 

3. 

» » Saxe 

3 500 513 

)) 

4. 

» » Wurtemberg 

2 035 443 


5. 

Grand-duché de Bade 

1 656 817 

» 

6. 

Alsace-Lorraine 

1 603 987 


7. 

Hesse 

994614 

» 

8. Hambourg 

624 199 


9. 

Mecklembourg-Schwerin 

578 565 

» 

10. 

Brunswick 

403 029 


11. 

Oldenbourg 

355 000 

» 

12. 

Saxe-Weimar 

325 824 
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13. Anhalt . 

271 759 

•» 

14. Saxe-Meiningen 

223 920 

» 

15. Saxe-Cobourg Gotha 

206 329 


16. Brême • 

180 309 

» 

17. Saxe-Altenbourg . .... ... 

170 867 

)) 

18. Lippe 

128414 

)) 

19. Reuss (branche cadette) 

119 555 

)) 

20. Mecklembourg-St'relitz 

97 978 

D) 

21. Schwarzbourg-Rudolstadt 

85 838 

:» 

22. Lübeck 

76 459 

)) 

23. Scbwarzbourg-Sondershausen . . . 

75 514 


24. Reuss (branche aînée) 

62 759 


25. Waldeck 

57 283 

» 

26. Schaumbourg-Lippe 

39 183 

, 

Empire allemand 

49 420 842 

» ' ' * 

En ajoutant Helgoland, qui a 2 086 hab., 

on obtient un 

total de 


49 420 842 hab., contre 46 855 704, chiffre du recensement de 1885. 

— A la dernière séance de la Société de Géographie commerciale, 
M. Ch. Gauthiot, secrétaire général, a donné lecture d’une série de 
lettres du plus haut intérêt, reçues de notre compatriote le lieutenant 
de vaisseau Mizon. Nous nous bornons pour aujourd’hui à donner 
un résumé de ces nouvelles, sur lesquelles nous aurons l’occasion de 
revenir plus en détail. Après s’être rétabli de la blessure qu’il avait 
reçue sur les bords du Bas-Niger, M. Mizon a repris le cours de son 
voyage, malgré les entraves que la compagnie anglaise du Niger 
apportait à sa navigation par une interprétation inadmissible des 
décisions de la conférence de Berlin.. Ces entraves ont eu pour résul- 
tat un retard qui, dans les calculs des agents de la compagnie, devait 
empêcher M. Mizon d’atteindre la Dénoué avant l’époque de la baisse 
du fleuve, et amener ainsi l’échec de se§ projets. 

M. Mizon est obligé d’attend.re. l’époque, des crues, avril , ou mai, 
pour pénétrer dans la Bénoué. Deux membres de l’expédition étaient 
morts de la dysenterie, à la date des dernières nouvelles (26 jan- 
vier 1891) ; notre compatriote,, sans se laisser décourager, continuait 
à préparer la suite de son voyage, .aidé, seulement de deux compa- 
gnons, l’un Français, l’autre Arabe, et s’était fait chauffeur et mécani- 
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cien. « Je suis peiné du retard apporté à ma mission, écrivait-il de 
son quartier général d’Assaba, mais je ne désespère pas,.... et je ne 
m’inclinerai, le cas échéant, que devant l’impossibilité absolue ou 
devant la mort. » Le syndicat français du Haut-Benito et de l’Afrique 
centrale a fait auprès de M. le Ministre des affaires étrangères une 
démarche tendant à ce que la compagnie anglaise dédommage l’ex- 
pédition et cesse d’entraver sa marche. 

— Le nouveau volume de la Statistique de l'empire allemand 
contient quelques communications sur le commerce de l’Allemagne 
avec ses colonies. L’importation des pays de protectorat de l’Afrique 
occidentale (Kameroun, Togo, les territoires du Sud-Ouest j est éva- 
luée à la somme de 5 454 000 francs; celle des pays protégés de 
l’Afrique orientale (y compris le territoire de Vitu), à 320 000 francs, 
et celle des colonies du Pacifique ( Nouvelle-Guinée , archipel 
Bismarck, partie allemande des îles Salomon et îles Marshall), à 
12 500 francs; ensemble 5 786 500 francs. 

Le chiffre total de l’exportation d’Allemagne dans les établisse- 
ments de l’Afrique occidentale s’élève à 5 206 000 francs, dans ceux 
de l’Afrique orientale à 388 700, et dans ceux du Pacifique à 636 200 ; 
ensemble 6 230 900. L’importation et l’exportation réunies attei- 
gnent donc un total de 12 017 400 francs. 

Il va sans dire qu’on ne compte pas dans ces chiffres les marchan- 
dises qui sont transportées de ces possessions en Allemagne ou vice 
versa après avoir passé par d’autres pays. C’est donc seulement 
pour lès colonies qui, comme Kameroun et Togo, sont mises en com- 
munication directe avec la mère patrie par une ligne de bateaux, que 
la statistique nous donne une idée à peu près exacte des transactions 
commerciales. 

Les plus importants produits échangés sont, pour l’importation 
en Allemagne : la noix de coco, le copra, le beurre végétal pour 
une valeur de 2 672 500 francs, le caoutchouc pour 1 812 500 francs, 
l’huile de palme et de coco pour 301000 francs. L’Allemagne exporte 
dans l’Afrique occidentale de la poudre à canon (1 275 000 francs), 
des objets en fer (375 000 francs), de l’eau-de-vie (6 067 kilog., repré- 
sentant une valeur de 568 700 francs). 

L’Afrique orientale envoie surtout de l’ivoire et du café è 
l’Allemagne, et en reçoit principalement du charbon. 
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— L’Angleterre et l’Italie viennent enfin de s’entendre sur la fron- 
tière de leurs sphères d’influence dans l’Afrique orientale. Par 
traité signé à Rome le 24 mars dernier, la ligne frontière part de 
l’embouchure du Djouba et gagne le 6° lat. N., qu’elle suit à 
l’O. jusqu’au 35° longit. E. (Greenwich) pour longer ensuite ce 
parallèle jusqu’au Nil Bleu. Ainsi toute l’ Abyssinie et ses dépen- 
dances du sud (Kaffa, etc.) rentreraient dans la sphère d’influence 
italienne. Mais jusqu’à quel point cette influence est-elle effective? 
La récente conduite de Ménélik vis-à-vis du comte Antonelli, et les 
révélations du Livre Vert italien donnent à penser que le protec- 
torat aura quelque peine à s’établir. D’ailleurs il reste à résoudre 
d’autres questions de délimitation : au nord-ouest, avec l’Égypte; à 
l’est avec les protectorats anglais et français dans la région du golfe 
d’Aden. 

— De retour d’Amérique depuis environ trois semaines, M. Chaf- 
fanjon a communiqué à la dernière séance de la Éjjpciété de Géogra- 
phie le résume de ses explorations, qui ont eu pour principal but 
1 étude anthropologique des tribus de la Guyane anglo-vénézuélienne 
et des Hauts Plateaux de Colombie. 

Après avoir décrit l’immense plaine du bassin de l’Orénoque, 
M. Chaffanjon a parlé spécialement de cette région neutre que se 
contestent le Venezuela et l’Angleterre. Parti de Bolivar en mai 1890, 
pendant la saison des pluies, il rencontra des difficultés sérieuses par 
suite du débordement des rivières. Il descendit le Yuruari, parcourut 
l’important district minier d’El Callao, continua sa navigation sur 
le Guyani, dont il passa les huit chutes, traversa des savanes, puis 
des forêts impénétrables, et après vingt jours de descente arriva au 
Mazaruni et à Georgetown, capitale de la Guyane anglaise. 

Guéri des fièvres contractées pendant cette première exploration, 
M. Chaffanjon acheva sa mission, et partit pour la. Colombie : il 
remonta le cours du Magdalena, s’arrêtant dans quelques stations 
pour faire des fouilles et recueillir des inscriptions. Il a visité ainsi 
Cartago, Honda,, parcouru la plaine de Bogota; puis il a pénétré par 
Neiva jusqu’au bassin supérieur du Magdalena. 

De cette seconde exploration M. Chaffanjon a rapporté une impor- 
tante collection, précieuse pour l’étude des anciennes tribus Cbichas, 
dont la civilisation serait antérieure, d’après lui, à celle des Incas. 
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L’ITALIE ET L’ÉTHIOPIE 

Après l’expédition anglaise et la mort de d’empereur. Theodoros, 
l’Abyssinie était retombée dans l’état d’anarchie et .de'. guerre civile 
qui avait précédé l’avèneruent de ce .prince. 

Ménélik, roi du Choa, Kassaï, ' roi du Tigré, . et Gobhésié, roi de 
l’Amhara, se disputèrent la succession laissée ouverte par la mort du 
négus. Gobhésié se fit proclamer empereur à Gondar en 1868; mais 
quelques années après, en 1872, Kassaï, vainqueur de son rival, s’em- 
para d’Axoum, la capitale religieuse du royaume, et se fit sacrer négus 
sous le nom de Jean. 

L’Égypte, qui n’avait jamais cessé de se considérer comme ayant 
des droits sur l’Abyssinie, fit plusieurs campagnes dans le Hamacen 
et sur le Mareb; mais ses troupes furent vaincues à' deux reprises par 
l’empereur. Cependant, maîtresse des deux importants débouchés de 
Massaouah et, de ïïarrar, l’Égypte pouvait encore considérer l’Abys- 
sinie comme une enclave de son empire, lorsque éclata la formidable 
insurrection du Mabdi. 

Le 25 février 1885, en présence du réveil du fanatisme musulman, 
de l’impuissance déclarée du khédive Tewfik à conserver Massaouah, 
l’Italie avait, d’accord avec l’Angleterre, saisi le prétexte de protéger 
sa colonie d’Assab, acquise en 1870, pour opérer un débarquement de 
troupes. Dix mois après, lorsque les garnisons égyptiennes se reti- 
rèrent, les Italiens, demeurés seuls occupants de Massaouah, s’y affer- 
mirent et y établirent graduellement leur complète domination. 

Quatorze mois de possession incontestée s’étaient écoulés, lorsque 
le ras Aloula, gouverneur du Hamacen, irrité par l’occupation de 
Saati et de Oua-a, marcha contre Saatile 25 janvier 1887 ; repoussé, 
il attaqua le 26, à Dogali, la colonne du lieutenant-colonel De Cris- 
19 9 mai 1891. 
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toforis, en marche pour soutenir cette localité. Cinq cents Italiens 
luttèrent héroïquement et furent presque tous massacrés. Les Abys- 
sins perdirent un millier des leurs et se replièrent sur Grhi-nda. 

C’est alors que le parlement italien décida une expédition mili- 
taire pour la réoccupation du territoire perdu. On envoya d’Italie 
12 000 soldats qui, ajoutés au reste du contingent précédent et à la 
troupe indigène, constituèrent un corps de 20 000 hommes, divisé en 
quatre brigades sous le commandement du lieutenant général San 
Marzano. 

Les opérations militaires commencèrent au milieu de 1887; les 
troupes, soutenues par le chemin de fer dont la construction s’avançait 
avec elles, réussirent le 1 er février à reprendre Saati. Environ deux 
mois après, le négus d’Abyssinie, Jean, descendit à la tête de son 
armée et mit le siège devant Sahargouma. Le 28 mars, en présence 
du mouvement menaçant des Italiens, il offrit la paix, et le 3 avril, 
rompant brusquement les négociations, il se retira sans coup férir avec 
ses 80 000 guerriers, remonta sur le plateau et licencia ses troupes. 
Le corps expéditionnaire retourna alors en Italie. 

Ayant perdu le prestige des armes et abandonné par les rois vas- 
saux, le négus réunit en automne son armée et marcha vers le sud. 
Après avoir soumis le Grodjam, il fut arrêté sur la rivière Abbai par 
la puissante armée du roi du Choa, Ménélik, que l’Italie appuyait, et 
il se replia pour se tourner contre les Mahdistes à la frontière du 

Cfalabat, où il fut défait et tué le 11 mars 1889. 

' » 

Cependant, le 2 juin, les troupes italiennes avaient occupé Kéren, 
la capitale des Bogos, et le 3 août le général Baldissera prenait pied 
sur le plateau à Asmara et faisait construire le fort de Bet Meka. Le 
prétendant Mangascia et le ras Aloula continuaient les hostilités 
dans le Tigré contre les chefs alliés de l’Italie. Le nouveau comman- 
dant supérieur, le général Orero, marcha, en janvier 1890, d’ Asmara 
sur la route d’Adoua avec 1 600 Italiens, 4 000 indigènes, et le 26, 
jour anniversaire du massacre de Dogali, il entra sans combat, après 
une marche rapide, dans la capitale du Tigré. 

Peu de temps auparavant, le 2 mai, le roi Ménélik avait signé avec 
l’envoyé du gouvernement italien, le comte Antonelli, un traité rati- 
fié par le roi d’Italie le 29 septembre 1889 et par lequel, d’après 
le Livre vert du 4 mars 1890, il s’engageait à ne correspondre avec 
les puissances que par l’entremise du gouvernement italien. Il obtint 
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peu après la soumission du roi de G-odjam et des chefs de l’Amhara, 
et le 3 novembre 1891 il se fit à son tour couronner empereur 
d’Abyssinie à Antoto. 

Dès ce moment l’Italie, quoique la dernière arrivée pour le partage 
des terres africaines, se considéra, en vertu de l’article 17 du traité, 
comme ayant sous son protectorat une des contrées les plus belles et 
les plus riches de tout l’immense continent. Malheureusement pour 
elle, ce traité était conçu dans des termes passablement ambigus et 
élastiques : s’agissait-il d’un protectorat véritable, d’un traité plutôt 
commercial ou d’une simple déclaration d’amitié réciproque ? Le 
doute était permis. Il faut même croire que ce doute s’imposait, cai 
le roi Humbert prit finalement le parti de renvoyer en Abyssinie le 
comte Antonelli, négociateur du traité de 1889. 

Le comte Antonelli partit presque secrètement et sans qu’on sût au 
juste dans quel but il faisait ce voyage. Bientôt, cependant, on apprit 
qu’il s’était rendu auprès de Ménélik pour traiter avec lui la ques- 
tion des limites du protectorat italien au nord du Tigré, et surtout 
pour nettement s’entendre au sujet du fameux article 17, pivot du 
traité entier. 

Le 3 avril de cette année (1891), un télégramme de Massaouab 
annonçait l’arrivée dans cette ville du comte Antonelli, qui avait été 
obligé d’interrompre les négociations et de revenir à la côte avec le 
comte Salimbeni, ministre d’Italie, et les autres représentants ita- 
liens. 

A la suite du changement de ministère qui a appelé M. di Rudini 
à la succession de M. Crispi, un fascicule du Livre vert vient d’être 
publié par le gouvernement italien. Il contient, entre autres docu- 
ments, les protocoles des 23 mars au 15 avril 1891, relatifs à la déter- 
mination des sphères d’influence entre l’Italie et l’Angleterre; mais, 
chose plus importante, il nous renseigne avec la plus grande clarté 
sur la valeur exacte du traité conclu entre l’Italie et Ménélik. 

Ce Livre vert, en effet, donne le texte d’une lettre écrite par Ménélik 
à la fin de septembre 1890 au roi d’Italie, lettre qui motiva l’envoi en 
Éthiopie du comte Antonelli. Dans cette lettre, le roi du Ghoa discute 
l’article 17 du traité d’Ucciali qui, dans la traduction italienne, n’a 
pas, dit-il, le même sens que dans le texte original amhara. Le texte 
abyssin dit : « Sa Majesté pourra, si elle le veut , se servir de l’entre- 
mise du gouvernement italien pour ses relations avec les autres puis- 
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sances » ; la traduction italienne porte : « Sa Majesté consent à se 
servir de l’entremise du gouvernement italien... 33 . 

Voici quelques passages de la lettre en question : 

« Ayant envoyé, à l’occasion de la fête de mon couronnement, la 
nouvelle démon avènement au trône aux puissances amies de l’Europe, 
j’ai trouvé dans leur réponse quelque chose d’humiliant pour mon 
royaume. Gela provient de l’article 17 du traité d ’Outchali du 25 mia- 
zia 1881. Ayant étudié de nouveau ledit article, nous avons constaté 
que le contenu écrit en amharique et la traduction italienne ne sont 
pas conformes. 

« Quand j’ai fait ce traité pour l’amitié de l’Italie, pour que nos 
secrets soient gardés, que nos affaires ne soient pas gâtées, j’ai dit 
qu’en amitié nos affaires en Europe pourraient être réglées avec l’aide 
du royaume d’Italie. Mais je n’ai fait aucun traité qui m’y oblige.... 

« — Du reste, veuillez bien porter votre attention sur l’article 19 
du traité d ’Outchali du 25 miazia 1881, dans lequel il est stipulé que, 
pour pouvoir servir de témoignage, les deux textes des deux langues 
doivent être exactement conformes. 

« L’article 17 dit que je peux me servir de l’Italie, mais il ne dit 
pas que je consens à me servir de l’Italie pour toutes les affaires que 
j’aurai à traiter avec l’Europe.... A présent, j’espère que pour l’hon- 
neur de votre ami, vous voudrez bien faire rectifier l’erreur commise 
dans l’article 17 et faire part de cette erreur aux puissances amies 
auxquelles vous aviez donné communication dudit article.... 33 

Tel est actuellement l’état de la question. Nous tiendrons nos 
lecteurs au courant des incidents qui pourraient survenir. 

Marius Ghesneau. 


UNE SOURCE AU FOND DU LAC D’ANNECY. 

En rendant compte, dans le fascicule du 31 janvier des Nouvelles 
Géographiques (page 34), des études deM. l’ingénieur Delebecque sur 
les lacs d’Annecy et de Genève, nous mentionnions, parmi les acci- 
dents les plus curieux du premier de ces lacs, un trou profond, le 
Boubio (ou mieux Boubioz), ouvert dans le fond de la cuvette lacustre, 
et dont le rôle probable, d’après MM. Delebecque et Eorel, était 
celui d’un déversoir souterrain. 

Une nouvelle communication de M. Delebecque à l’Académie des 
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sciences apporte sur ce point des renseignements nouveaux et fort 
intéressants (séance du 20 avril 1891). Grâce à une circonstance 
exceptionnelle, la congélation du lac d’Annecy, qui s’est produite en 
février dernier, M. Delebecque a pu diriger vers le fond du Boubioz 
des recherches que la mobilité d’un bateau rend impossibles. 

En s’aventurant sur la glace, puis en perçant des trous au-dessus 
de la dépression du Boubioz, M. Delebecque a réussi à faire pénétrer 
un thermomètre dans la partie la plus profonde de l’entonnoir, où il 
a constaté une température de-f- 11°, 8, tandis que, sur le plafond du 
lac, à la profondeur de 65 mètres, le même instrument indiquait seu- 
lement H- 3°, 8. Cette différence de 8 degrés ne peut être attribuée 
qu’à une source sous-lacustre. « Cette source, au point où elle jaillit, 
empêche le dépôt de la vase, qui, tout autour, s’éboule en forme d’en- 
tonnoir. » 

« L’existence de sources au fond du lac d’Annecy avait du reste 
été pressentie dès 1870 par M. Carnot, Président de la République, 
alors ingénieur des Ponts et Chaussées à Annecy. Remarquant, dans 
ses études relatives à la régularisation du niveau du lac d’Annecy, 
que le débit des émissaires était considérable relativement à la quan- 
tité de pluie tombée sur le bassin du lac, il était arrivé à la conclusion 
que des sources sous-lacustres amenaient de l’eau provenant de bas- 
sins supérieurs situés en dehors du périmètre apparent de celui du 
lac. » 

L’eau de la source du Boubioz se diffuse très rapidement dans celle 
du lac, d’après M. Delebecque. Ainsi, à 5 mètres au-dessus du fond, 
la température n’était plus au mois de février que de 4°, 4; à 30 mètres 
de profondeur on trouvait 4°, 2 sur l’axe de l’entonnoir ; dans les 
couches supérieures, toute différence disparaissait, et la glace y pré- 
sentait la même épaisseur que partout ailleurs, 0 m , 1 6 à 0 m ,18. 

Si l’on admet que cette source n’ait pas produit d’effondrement sen- 
sible dans le fond primitif du lac, et l’examen des sources jaillissant 
des montagnes voisines permet de le supposer, on pourrait estimer 
l’épaisseur du dépôt de vase, qui tapisse le fond de la cuvette lacustre, 
par la différence de niveau entre l’ouverture et le fond de l’entonnoir. 
Cette épaisseur serait de 50 à 55 mètres. 

Quelques sources tièdes jaillissent non loin du Boubioz, près de la 
rive occidentale du lac, mais par des profondeurs de 2 à 3 mètres 
seulement. 
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LA NOUVELLE BASE DE LA TRIANGULATION FRANÇAISE 

Le service géographique a procédé, pendant l’été de 1890, à la 
mesure d’une hase fondamentale de la triangulation française. 

L’impossibilité de reprendre l’ancienne hase de Delambre, entre 
Melun et Lieusaint, étant bien établie, la hase actuelle a été choisie 
sur l’emplacement de l’ancienne hase de Picard, c’est-à-dire sur l’ac- 
cotement est de la route de Paris à Fontainebleau, entre Villejuif et 
Juvisy. Ne pouvant pas utiliser les termes de Picard, dont l’un est 
englobé dans les habitations et est entièrement inabordable, on en a 
établi deux nouveaux : le terme nord, à 200 mètres au nord de l’in- 
tersection de la route de Fontainebleau et de la route de Versailles à 
Choisy-le-Roi ; le terme sud, au nord du hameau de Fromenteau, à 
l’intersection de la route de Fontainebleau et du chemin de Fro- 
menteau à Atbis. 

La mesure a été exécutée pendant les mois de juin, juillet et 
août 1890, sous la direction de M. le lieutenant-colonel Bassot et de 
M. le commandant Defforges, par sept officiers de la section de géo- 
désie, répartis en deux brigades. Ils étaient assistés d’un personnel 
auxiliaire s’élevant à cinquante-sept hommes. 

La base a été mesurée deux fois. En tenant compte de la réduc- 
tion au niveau de la mer, 0 m ,0998, la longueur de la base est de 
7 226 m ,792, avec une erreur qui ne paraît pas dépasser le centimètre. 

Au point de vue géodésique, on a trouvé une identité presque 
absolue entre la base de Delambre et celle qu’on vient de mesurer, 
mais cette identité ne doit provenir que d’une heureuse compensation 
d’erreurs. 

En revanche, si l’on calcule, à partir de la nouvelle base, les côtés 
de jonction de la nouvelle méridienne avec les triangulations anglaise, 
belge, italienne et espagnole, on trouve les discordances systéma- 
tiques suivantes : 

Avec l’Espagne, - 6 8 * 0 0 de la base; 

Avec la Belgique, yïotô de d> ase ; 

Avec l’Angleterre, - s 6 - „ 0 0 - de la base; 

Avec l’Italie, gyjj-ôo de la base. 

D’après ces différences, avec la nouvelle définition du mètre, le 
rapport au mètre international des différents étalons géodésiques 
étrangers, tel qu’il résulte des comparaisons anciennes, paraît systé- 
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matiquement trop faible. Il appartient aux métrologistes d’en 
donner la raison. Il serait, en tout cas, du plus haut intérêt de com- 
parer à nouveau, avec toute la précision des méthodes modernes, les 
divers appareils de base au mètre international et peut-être aussi de 
remesurer quelques-unes des bases fondamentales de l’Europe, pour 
en raccorder scientifiquement les triangulations. 

(Extrait du Mémoire présenté par M. le général Derrécagaix 

à l’Académie des sciences.) 


CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 

— Le gouvernement espagnol organise à Madrid pour 1892, à 
l’occasion du quatrième centenaire de la découverte de l’ Amérique, 
une exposition d’un grand intérêt. Les principales divisions en seront 
l’anthropologie, l’archéologie et l’histoire. Les objets et les docu- 
ments exposés se rapporteront tous à l’époque des grandes décou- 
vertes. 

Les colonies allemandes du gouvernement russe de Tauride 

ont été récemment obligées par décret à changer leurs noms alle- 
mands contre des noms tatares. Ainsi Friedenthal s’appellera Okretch, 
Alexanderthal Sa-Ourtchi, Marienthal Kos, etc. 

Le lieutenant russe Machkof vient de partir pour l’Abyssinie, 

qu’il a déjà explorée il y a quelques années, à la tête d’une petite 
expédition, dont font partie deux ecclésiastiques. Il pense atteindre 
en deux mois Antoto, la résidence du roi Ménélik, où il veut établir 
son quartier général. L’expédition doit séjourner trois ans en Abys- 
sinie; elle a, nous dit-on, un but purement scientifique, et doit étu- 
dier, en même temps que les productions naturelles, l’histoire et la 
religion du pays. Le lieutenant Machkof compte aussi parvenir 
jusqu’aux territoires des grands lacs. 

Le gouvernement portugais vient de concéder, par décret du 

23 mars 1891 , à une société constituée à Mozambique, la construction 
du chemin de fer du Pougoué et d’autres lignes, qui doivent unir le 
Sabi au Zambèze. 
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— Un voyageur français, M. Émile Deschamps, a fait récemment 
à Geylan une exploration d’une année. Il prépare, sur ce sujet, un 
livre qui sera bienvenu, car si beaucoup de voyageurs ont effleuré la 
grande île, et 'vu les points qu’on' atteint en [chemin de fer, il en 
est relativement peu, surtout des Français, qui aient pénétré dans 
l’intérieur. C’est là le.principal intérêt du voyage de M. Deschamps-. 
Il s’est trouvé en particulier en contact avec les Veddas, qui sont 
probablement le seul reste des populations indiennes de l’île anté- 
rieures à la conquête hindoue. Il a aussi étudié les Rhodias, caste 
inférieure, vivant à part, exclue de tous les centres de population 
singhalais. Il vient de communiquer à la Société de géographie quel- 
ques observations intéressantes sur ces deux peuplades : 

« Contrairement au type singhalais, nous dit-il, la barhe est rare 
chez le Vedda et le Rhodia; mais, si j’ai rencontré un-type de Vedda 
aux cheveux frisés, je ne puis pas dire avoir vu en lui un représen- 
tant, des races à chevelure laineuse. Reaucoup plus que chez le Sin- 
ghalais, les cheveux des Veddas tendent à friser, à s’éloigner hori- 
zontalement de la tête ; ils sont beaucoup plus durs, plus rebelles, 
mais on ne saurait affirmer que ce ne. soit point là le fait de leur 
abandon. Une coutume qu’il est assez curieux de trouver ici, et qui 
n’avait pas encore été remarquée,, c’est la mutilation des dents en 
'certains centres de Rhodias. Les Veddas ont toujours passé pour être 
très petits; mes mensurations m’ont donné, sur huit sujets, un mi- 
nimum de. 1532 millimètres et un maximum de 1610 millimètres. 
Ce ne sont certes pas là les dimensions d’un peuple de nains. Les 
Singhalais ont une moyenne très rapprochée, tandis que les Rhodias 
sont beaucoup plus grands. » ^ 

— Les journaux annoncent le retour en France de M. H. Cou- 
dreau, qui yient d’accomplir en Guyane un nouveau voyage dont nous 
ne tarderon pas à connaître les résultats. L’œuvre à laquelle le jeune 
■explorateur a déjà consacré quelques années de sa vie est ainsi à peu 
près achevée. 

: — Une expédition commandée par l’ingénieur américain Peary a 

dû s’embarquer, le 1 er du présent mois, à’ New Bedford pour aborder 
au fond de ringlefieldfjofd au Grônland, et -atteindre de là en traî- 
neaux l’extrémité septentrionale de cette, grande île; 


- 
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UNE NOUVELLE EXPÉDITION FRANÇAISE VERS LE TCHAD 

Sous ce titre, le Bulletin du Comité de V Afrique française publie 
l’intéressant article qui suit : 

Le plus souvent, lorsqu’un comité fait appel au concours des 
bonnes volontés pour atteindre un but d’intérêt général, il ne peut 
exciper que de la justesse de ses vues théoriques et de l’excellence de 
ses intentions. 

Tel n’est pas le cas du Comité de l’Afrique française. Avant même 
de s’être constituées sous cette forme définie, les personnes qui ont 
pris l’initiative de sa création avaient participé à l’organisation des 
missions Crampel et Mizon. Le Comité a été formé en décembre der- 
nier. Dès le début, eu égard à l’urgence extrême des événements, au 
lieu de discuter, il a agi. 

La question la plus pressante en Afrique était de reconnaître et 
d’acquérir des droits sur la région comprise entre TOubanghi et le 
lac Tchad, le bassin du Chari et le Baghirmi. Déjà Paul Crampel 
avait pénétré dans ces contrées avec une avance considérable sur les 
voyageurs allemands Morgen et Zintgraff, envoyés pour lui couper la 
route. 

Mais qu’est-ce qu’une si faible mission pour des pays aussi éten- 
dus? Pour que le voyage de Paul Crampel produisît tous ses fruits, 
il fallait qu’il fût appuyé par une seconde expédition gardant le 
contact avec nos établissements de POubanghi. Or la compétition des 
Allemands de Cameroun rendait l’entreprise particulièrement urgente 
et nul en France ne songeait à prendre une telle initiative. 

Le Comité de l’ Afrique française accepta résolument la lourde tâche 
que lui imposait son programme patriotique, et commença immédia- 
tement d’organiser une nouvelle expédition. L’obligation de garder 
20 16 mai 1891. 
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secrets ses préparatifs l’empêcha de solliciter pour ce but précis un 
concours que le public français ne lui eût pas refusé. Il dut donc y 
consacrer toutes ses ressources. 

Un programme précis, proposé le 16 décembre, était aussitôt 
adopté. M. Jean Dybowski, maître de conférences à l’école d’agricul- 
ture de Grignon, était choisi pour diriger l’expédition. 

Deux seconds ont été adjoints à M. Dybowski. M. Brunache, 
administrateur adjoint de la province de Constantine, dont la colla- 
boration est, comme celle du chef de mission, entièrement gratuite, 
sera plus spécialement chargé du campement et de la caravane. 
M. Bigrel, commis des contributions indirectes à Quimper, ancien 
sous-officier d’infanterie de marine, ayant fait campagne sur le Haut- 
Fleuve, au Soudan, commandera l’escorte. Enfin la maison Daumas, 
qui possède des établissements dans le Congo français et dans l’État 
indépendant, doit adjoindre un de ses agents à la mission Dybowski, 
pour faire, à ses risques et périls, des essais commerciaux au nord de 
l’Oubanghi. 

Le Comité de l’Afrique française était définitivement fondé le 
1 er décembre 1890. Le 16, il décidait en principe la nouvelle expé- 
dition. Le 20 février, M. Bigrel s’embarquait à Bordeaux pour aller 
à l’avance recruter les laptots d’escorte au Sénégal. 

M. Dybowski s’embarquait lui-même le 10 mars. Nous craignions 
fort que le court espace de temps laissé à M. Bigrel ne lui eût pas 
permis de remplir son office et que la mission ne fût, comme celle 
de Grampel, arrêtée un mois au Sénégal. Heureusement, il n’en a rien 
été; en arrivant à Dakar le 21 mars, M. Dybowski a trouvé les 
42 laptots recrutés par son second. A l’heure actuelle, la mission doit 
être débarquée à Loango. 

Cette fois, le secret a été bien gardé. Il n’y a plus maintenant 
d.’inconvénient à le rompre, puisque notre envoyé ne saurait être 
devancé. La mission se compose de MM. Jean Dybowski, comman- 
dant; Brunache, premier officier, chef de caravane; Bigrel, second 
officier, chef d’escorte; Chalot, préparateur d’histoire naturelle: 
42 laptots sénégalais armés de fusils à tir rapide. La mission recru- 
tera à Loango tous les porteurs qui lui seront nécessaires. 

La mission Dybowski, à peu près égale en force à la mission 
Crampel, est beaucoup mieux approvisionnée en matériel, en vivre 
et en marchandises. Ses instructions,- cela va sans dire, lui près- 
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■clivent de ne recourir aux armes qu’à la dernière extrémité, de ne 
jamais rien prendre de force aux indigènes,' de tout payer au con- 
traire exactement en marchandises. A ce dernier point de vue, d’ail- 
leurs, la présence de commerçants auprès de la mission en accentuera 
le caractère pacifique. 

Le passé du chef de la mission et ses connaissances techniques per- 
mettent d’espérer qu’il pourra rendre, au point de vue scientifique, 
de grands services dans ces pays dont les ressources sont encore 
presque complètement ignorées. 

Mais, en dehors de ce hut scientifique, le Comité' de l’Afrique 
française a fait pour le prolongement de l’influence française depuis 
le Congo jusqu’au lac Tchad, tout ce qu’il lui était possible de faire 
avec les ressources dont il disposait. Il a montré là ce que peuvent, 
pour le bien général, quelques bonnes volontés réunies. Si le public 
français, qui s’éprend si volontiers des idées généreuses, voulait lui 
prêter son concours, le Comité pourrait non seulement poursuivre 
cette œuvre, mais porter son activité en Afrique, partout où l’initia- 
tive des particuliers peut rendre quelque service. La jonction, sur les 
rives du Tchad, de nos possessions de l’Algérie, de Tunisie, du 
Soudan et du Congo serait ainsi bientôt un fait] accompli et nous 
n aurions plus qu’à mettre en valeur l’immense domaine devenu ainsi 
terre française. 


LES ALLEMANDS AU CAMEROUN 

Nous avons déjà parlé, à plusieurs reprises, de l’expédition du 
D r Zintgraff dans l’intérieur du Cameroun. On sait que, malgré les 
promesses du début, elle n’a pas eu l’issue favorable qu’espéraient ses 
organisateurs. Arrivé dans le pays des Bafout, le docteur entra en 
lutte avec le chef de cette tribu, qui avait massacré ses envoyés, deux 
jeunes garçons wei. Jugeant une victoire nécessaire pour relever le 
prestige des blancs, il livra bataille, avec 5 000 hommes seulement 
d auxiliaires bail, à un nombre double de Bafout, deBandeng, etc. 
La fortune se mbla d’abord se prononcer pour les Allemands, qui 
réussirent à prendre d’assaut et à brûler Badang, la capitale des 
Bafouts, mais ils furent finalement battus, et laissèrent parmi les 
morts quatre des leurs, dont le lieutenant de Spangénberg. 
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Le D r Zintgraff demeura ensuite., une quinzaine à la station de 
Baliburg, attendant une nouvelle attaque, qui n’eut pas lieu. Il re- 
tourna alors à Cameroun, laissant 140 hommes à Baliburg, et en 
envoyant 25 à Myimbi, pour surveiller la route de commerce. 

Le Globus , auquel nous empruntons ces détails, exprime le vœu 
que devant cette catastrophe le ministère des Affaires étrangères de 
Berlin prenne enfin une attitude énergique. Il conviendrait d’exécuter 
le plan primitifproposéparles maisons de commerce hambourgeoises, 
et d’entretenir à Cameroun une garnison de 200 à 300 Haoussa, qui, 
répartis entre les stations, protégeraient les routes du commerce. Le 
D r Zintgraff propose aussi d’armer les Bali, qui sont demeurés 
fidèles aux Allemands, sous leur chef Grarega, et qui formeraient de 
bonnes troupes auxiliaires. 

L’agitation produite en Allemagne à la suite de ces incidents 
n’a pas été inutile. Les journaux viennent de nous apprendre que 
les crédits de 1 425 000 francs demandés pour le Cameroun avaient 
déjà été votés par le conseil fédéral et la commission du Beichstag. 

« Actuellement, dit en terminant la revue allemande, notre posi- 
tion à Cameroun est tout à fait intenable. Sur la côte, les orgueilleux 
Doualla exploitent sans scrupules leur monopole comme intermé- 
diaires du commerce. Dans l’intérieur, les belliqueux Bafout dé- 
truisent les bonnes relations que nous venons de nouer avec des 
populations paisibles, massacrent nos vaillants pionniers, et tuent 
impunément des centaines de nos amis noirs. L’arrière-pays enfin, 
comprenant l’Adamaoua et la région du Tchad et des tributaires 
nord du Congo, est depuis longtemps l’objet des convoitises des 
Français, qui essaient aujourd’hui de le soumettre à leur empire. Le 
programme du Comité de V Afrique centrale (il faut lire française) 
et un article du Journal des Débats sur l’expédition de Paul Crampel 
au Tchad montrent clairement les dangers qui nous menacent à 
Cameroun de la part des Français. » 

L’auteur de l’article se trompe absolument; la colonie allemande 
du Cameroun ne court aucun danger de notre fait. Il ne s’agira que 
de s’entendre sur les limites de son Hinterland ; l’extension de la 
France vers le Tchad, absolument justifiée par les traités, et sur 
laquelle notre premier article donne quelques détails, laissera encore 
aux Allemands plus d’espace qu’ils n’en pourront de longtemps sou- 
mettre et cultiver. 
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CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 

— Quelques résultats du recensement français du 1 1 avril dernier 
commencent à nous parvenir. Paris compte aujourd’hui 2 422969 hah., 
soit une augmentation de 162 024 hah. sur le chiffre de 1886, qui 
était de 2 260 945 habitants. Tous les arrondissements, sauf le pre- 
mier, ont vu augmenter le chiffre de leur population. Marseille a 
406 919 habitants, soit une Augmentation de 31 641 ; Pau en a 36 909, 
soit 2 480 de plus qu’en 1 886 ; Nevers 26111, soit 1 294 de plus. Ainsi 
l’on voit s’annoncer, cette fois encore, apres beaucoup d’autres, une 
augmentation considérable du nombre des habitants des villes et 
une diminution plus que correspondante de la population rurale. 

— On annonce, de Sainte-Marie de Bathurst, que la Commission 
franco-anglaise de délimitation des territoires de la Gambie se trou- 
vait, aux dernières nouvelles, dans la crique de Vingtang et sur le 
point d’entrer dans le pays du chef Fodé-Kaba, qui a conclu récem- 
ment un traité d’amitié et de protectorat avec la France. Tous les vil- 
lages de la région ont arboré le pavillon français. Celte mission a 
surmonté de nombreuses difficultés au cours de ses travaux, mais 
elles sont actuellement aplanies. La crique de Vingtang est située 
sur la rive gauche de la Gambie, à 60 kilomètres environ à l’est de 
Bathurst, siège du gouvernement anglais. (La Géographie.) 

i 

— On vient de recevoir des nouvelles du capitaine Monteil, qui 
explore, après Binger, la boucle du Niger, et qui doit se trouver en 
ce moment dans le pays des Massi. L’explorateur, après avoir traversé 
le Niger à Ségou-Sikoro, s’est dirigé sur San et y a signé avec l’al- 
mamy un traité qui met le pays de San sous le protectorat français. 
San, d’après le capitaine Monteil, est une sorte de ville libre, en ter- 
ritoire neutre, à environ 20 kilomètres du Mayel Balével, affluent 
droit du Niger. Bien que la ville soit située dans une région pleine 
de pillards, l’almamy a su y conserver son indépendance en ne pré- 
levant aucun droit sur les douanes. San est devenu ainsi un centre 
de commerce important, bien supérieur à Ségou et à Bamakou. 

(Le Temps.) 

— M. de la Martinière, le jeune explorateur du Maroc, vient 
d’adresser, nous dit la Géographie , au Ministère de l’instruction 
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publique une photographie de la ville de Taroudant, exécutée le 
4 janviei dermei. Elle est sans doute unique au monde 5 car, après 
Lenz, auquel une lettre du sultan de Fez en avait ouvert les portes, 
IVT. de la Martiniere est le seul voyageur qui ait pu pénétrer dans 
Taroudant, la ville du fanatisme. Taroudant se trouve à 200 kilo- 
mètres sud-ouest de la ville de Maroc, à quelque distance au nord de 
1 Oued-Sous. Elle est situee dans une plaine étendue qui se relève vers 
les escarpements méridionaux de l’Atlas. C’est une vaste cité, que 
Rohlfs nous dit plus grande que Fez, aussi grande que Maroc; mais 
son enceinte irrégulière enferme plus de jardins et de vergers d’oli- 
viers que d habitations. Aujourd’hui elle a pour industrie spéciale la 
chaudronnerie. Jadis c étaient des plantations de sucre, qui faisaient 

sa célébrité, mais elles n’existent plus depuis longtemps. 

/ . . .. 

— On sait que 1 Angleterre cherche à accaparer une partie, au 
moins, du commerce de la Perse, et à lui faire prendre le chemin du 
golfe Peisique. A ce point de vue, la création récente d’un vice- 
consulat anglais à Mohammerah, à la limite sud-occidentale du 
royaume, au confluent du Karoun dans le Chatt el Arab, mérite de 
nous arrêter. D’après le rapport de ce fonctionnaire, qui vient d’être 
publié, le mouvement de ce port était, en 1890, de 1 327 400 francs 
à l’exportation, de 3 653 525 francs à l’importation, dont les trois 
quaits pioviennent de llnde. Par sa position, il pourrait prendre un 
développement bien plus grand encore, si de bonnes routes commer- 
ciales étaient créées à l’intérieur de la Perse. Des bateaux anglais 
remontent le Iiaroun jusqu’à Ahouaz, et sont en correspondance avec 
une autre ligne, qui fait le service jusqu’à Ghouster. 

Outre les graines oléagineuses, le lin et les roses, employées à la 
Composition du goulab , ou eau parfumée, on cultive sur les bords du 
Karoun des quantités toujours croissantes de froment. Quant à 
1 industrie locale de Mohammerah, elle est encore dans un état 
assez primitif. On fabrique une grossière étoffe de laine, en usage 
dans tout le district; il y a des teintureries et des tanneries, et de 
bons ouvrages en argent sont faits par une communauté sabéenne, 
qui compte environ trente familles. Ces « Sabéens » nous ont été 
décrits par Mme Dieulafoy sous les noms de « Soubistes » et de 
« Chrétiens de Saint-Jean ». 

{Procëedings of Roy. Geôgr. Soc.) 
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— Le résultat provisoire du recensement de l’Inde anglaise de 
1890 donne un chiffre rond de 220 490 000 habitants, soit une aug- 
mentation de 22 millions depuis 1881. Si l’on y ajoute les États vassaux, 1 
on arrive à un total de 281 à 290 millions d’habitants. Calcutta en 
a, 674 000; avec les faubourgs, y compris Bally et Howrah, 969 000. 
Bombay a 806 000 habitants, Madras 449 000. 

— Par suite du vote du Congrès australien du 9 avril dernier, 
qui doit, il est vrai, être ratifié par chacune des colonies et par le 
Parlement britannique, mais qui le sera certainement, la Confédé^ 
ration australienne ( Commonwealth of Australie^ est chose faite, 
Les colonies subsistent comme Etats autonomes; mais une partie de 
leur souveraineté est transférée aux pouvoirs fédéraux. Ceux-ci con- 
sistent en un gouverneur général nommé par la couronne et assisté 
d’un ministère de sept membres ; en un Parlement, composé de deux 
Chambres : une Chambre des députés, élue directement par le 
peuple, à raison d’un député par 30 000 habitants (toutefois on 
donne à chaque État un minimum de quatre députés), un Sénat, 
nommé par les Chambres des différents États, à raison de huit séna- 
teurs pour chaque État; enfin, en un tribunal supérieur. Cette Con- 
stitution est, on le voit, une nouvelle copie, presque exacte, de celle 
des États-Unis. 

Outre les six colonies de l’Australie proprement dite et de la Tas- 
manie, la Nouvelle-Zélande fait partie de la Confédération, qui 
comprend ainsi sept États, avec une superficie de 7 964 000 kilo- 
mètres carrés, et une population de 3 860 000 habitants. Sur ce 
nombre, les indigènes ne sont représentés que par 30 000 Australiens 
environ et 42 000 Maoris. Comme on le voit, grâce aux travaux d’ex- 
termination entrepris en grand par les colons d’autrefois, la nouvelle 
Confédération n’aura pas, comme celle d’Amérique, de « question 
indienne » bien difficile à résoudre. 

Au point de vue des rapports commerciaux entre les diverses colo- 
nies, le Congrès s’est borné à un vote de principe en faveur du libre- 
échange. Mais il faudra sans doute quelques mesures transitoires 
avant d’arriver à la suppression complète des douanes intercolo- 
niales. 

— Le dernièr numéro des Proceedings de Londres nous donne 
quelques détails sur les levés, faits par le bateau Pengùin,-SÙT lîffe 
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partie de la côte nord-ouest de l’Australie, entre Adèle Island et le cap 
Londonderry, de mai à octobre 1890. Plusieurs positions astronomi- 
ques ont été prises entre ces deux points. Les récifs coralliens dits 
Holothuria Banks ont été soigneusement étudiés; contrairement à 
l’idée qu’on s’en faisait, il n’y a là qu’un large récif émergeant à 
marée moyenne, et des bancs de corail mort s’étendant sur une su- 
perficie d’un millier de kilomètres carrés, recouverts d’une épaisseur 
d’eau de 22 à 30 mètres. En novembre, sur la route de la baie du 
Roebuck à Gossack (port et petite ville de construction toute récente, 
dont les habitants sont surtout des pêcheurs de perles) on observa, 
au nord-est de l’île Bedout, qui se trouve un peu au nord du 20° lat. 
sud, par 117° environ longit. est, une déviation considérable de l’ai- 
guille aimantée; en moins d’une demi-minute elle dévia de 23° à 
gauche, puis de 55° à droite. Il y a là un foyer d’attraction magné- 
tique, dont la cause demeure mystérieuse; ce point n’est pas sur une 
ligne de variation magnétique, et il se trouve dans une des régions 
les plus chaudes du globe. Mais il reste à prouver que ce foyer est 
stationnaire. 

Le Penguin vérifia ensuite la position du cap Cuvier, qui se trouve 
portée exactement sur les cartes actuelles; puis, le 10 novembre, il 
atteignit l’embouchure du Gascoyne : ayant ainsi longé près de la 
moitié des côtes de l’Australie Occidentale. Il doit faire cette année 
un second voyage d’études dans les mêmes régions. 

— Nous avons à signaler, d’après le Globus , une nouvelle expédi- 
tion dans la Nouvelle-Guinée germanique ou Kaiser Wilhemsland. 
Elle a exploré, sous le commandement du D r Lauterbacb, la plaine 
qui s’étend au fond de la baie de l’Astrolabe, et remonte, dans ce 
dessein, le fleuve Gogol. (Ce nom est sans doute un souvenir du pas- 
sage du fameux Russe Mikloukho Maclay.) Jusqu’à 14 kilomètres en 
amont de son embouchure, le fleuve est navigable pour une chaloupe 
de 1 m. 20 à 1 m. 50 de tirant d’eau; passé ce point, l’expédition le 
longea, à terre, sur 60 kilomètres. Sa rive nord est formée d’une 
plaine étendue, couverte de forêts vierges, ayant un sol excellent; sa 
rive méridionale par les dernières pentes d’une chaîne de montagnes. 
Le pays est surtout fertile dans le cours supérieur du fleuve, où la 
population est très dense; les indigènes firent un excellent accueil 
aux voyageurs. 
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LOIS ET COUTUMES DES MOZABITES 1 

A 

I " ' • 

Au point de vue de l’état civil, comme à tant d’autres, les Abadites 
sont plus avancés que les orthodoxes. Les naissances sont inscrites 
avec soin dans le registre familial tenu dans chaque maison, et où 
l’on note tous les faits, tous les actes qui intéressent les personnes 
ou les biens. Il m’a été donné de feuilleter un de ces recueils domes- 
tiques. A côté d’une vente ou d’une acquisition d’immeuble, d’un 
compte de récolte de dattes, j’y ai vu la mention d’un mariage, d’un 
décès, d’une naissance. La première inscription — une naissance 
— remontait à cent trente-cinq ans. Aussi n’entendra-t-on jamais, 
comme en pays arabe, un Abadite à cheveux grisonnants vous soutenir 
sérieusement, et contre toute vraisemblance, qu’il est âgé de cent cin- 
quante ans, ou une femme décrépite vous affirmer qu’elle a cinq ans. 
Les Mozabites se singularisent encore par les noms qu’ils portent, 
et qui sont très souvent précédés du mot Ba , abréviation probable 
de baba (père). On dit Ba Ahmed , Ba Hmnmou, etc., à quoi l’on 
ajoute un surnom pour éviter les confusions. Une famille entière fera 
suivre les noms de ses membres du surnom mesbah (lampe), ou 
karanbüa (tromblon), ou Soussem (tais-toi, silence). Cette précau- 
tion n’a rien d’inutile, car, le nom du Prophète étant particulière- 
ment recherché, la sebka est pleine de Mohammed ben Mohammed , 
et si l’on n’ajoutait rien à une pareille indication, il n’y aurait pas 
moyen de s’y reconnaître. Nos Leriche , Leblanc , Meunier doivent 
avoir la même origine. 

1. Nos lecteurs seront sans doute heureux de trouver ici quelques détails sur la 
législation civile des Mozabites, dont notre collaborateur M. Zeys avait fait un 
appendice de son intéressante relation de voyage, et qui n’ont pu trouver place 
dans les colonnes du Tour du Monde. 

21 


23 mai 1891. 
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Pour les mariages, ils ont au M’zab une physionomie originale. On 
sait que chez nos Arabes, avant la conquête française, il se faisait 
des mariages vraiment abominables. De véritables enfants, des jeunes 
filles de sept ou huit ans, étaient unies à des hommes de quarante 
ou cinquante ans. Malgré l’incessante surveillance de l’autorité, il 
arrive parfois encore que des parents peu scrupuleux, éblouis par 
la richesse de la dot offerte par un prétendant opulent, s’ingénient 
à tourner la loi. Il ne faut pas l’oublier, en effet, la loi musulmane 
elle-même prohibe les unions prématurées; mais, comme elle autorise 
les parents à marier leurs enfants même au berceau, sauf, bien 
entendu, à retarder la véritable entrée en ménage jusqu’au moment 
indiqué par la nature et par la morale, on voit combien il est facile 
d’abuser d’une pareille situation, alors surtout que le consentement 
de la mariée n’est pas indispensable, tant qu’elle n’est pas veuve, 
soit par suite du décès d’un premier mari, soit par suite de la répu- 
diation prononcée par celui-ci. 

Chez les Mozabites, les mariages prématurés sont encore plus 
fréquents qu’en pays arabe. Des fillettes de sept ou huit ans sont 
ainsi sacrifiées à une coutume barbare. Il est vrai que le droit aba- 
dite, qui manque d’originalité et qui s’est inspiré de tous les prin- 
cipes souvent contradictoires admis par les quatre écoles dites ortho- 
doxes, semble exiger que la femme, quelle que soit sa condition, 
donne son consentement à l’union qui lui est proposée. On objectera 
que le consentement d’une enfant de sept ou huit ans ne sera jamais 
libre. Je l’admets, mais on reconnaîtra qu’une législation qui pro- 
clame la nécessité de ce consentement est supérieure à celle qui 
ne l’exige pas. Quand je dis que la législation abadite proclame la 
nécessité de ce consentement, il faut s’entendre. J’ai parlé tout à 
l’heure du peu d’originalité de cette législation, et de ses incerti- 
tudes. Voici, en effet, sur la question qui nous occupe, une anecdote 
caractéristique que je traduis littéralement et que je tire d’une des 
vastes compiliatons dont le Nil — le code civil et religieux des 
Mozabites — • est l’abrégé : « Abi Salab es-Sedrati avait marié 
« une impubère (c’est-à-dire d’autorité, sans solliciter le consente- 
« ment de celle-ci) ; comme on critiquait cet acte, il répondit : « Si 
« j’avais su que la question fût controversée, je me serais certes 
a abstenu de marier cette fille ». Si l’on se rapporte au Nil lui- 
même, on y lit textuellement ce qui suit : « Il est permis au 


/ 



« proche parent, ou au tuteur testamentaire, ou à la famille, de 
« marier l’impubère. On a soutenu que nul, sauf le père, ne peut 
« contracter pour l’enfant. On a soutenu également qu’il est inter- 
« dit au père, comme à tout autre, de marier l’impubère, et qu’il 
« faut attendre la puberté de ce dernier. » Abi Salah avait donc 
raison de regretter le mariage qu’il avait imposé à une enfant. Quand 
on ouvre pour la première fois un de ces livres musulmans qui ont 
la prétention de régler ce qui constitue les plus graves intérêts de 
l'homme, on demeure plongé dans une véritable stupéfaction. Voyez- 
vous le Gode civil français posant en principe qu’on ne peut pas se 
marier avant tel âge, et ajoutant : « mais il y a des jurisconsultes 
qui ont soutenu qu’on le pouvait à tel âge; d’autres ont soutenu 
que... », etc. Ce serait le chaos. On se plaint souvent de la rigi- 
dité de nos lois qui se plient malaisément aux distinctions, dura lex , 
secl lex ; bénissons-les au contraire de nous fournir des préceptes 
sûrs, des règles de conduite qui obligent tout le monde, qui ne se 
prêtent pas à de vaines discussions. 

Mais revenons à nos moutons. Lorsqu’une jeune fille est sur le 
point de se marier, elle jouit d’un privilège extraordinaire, dont elle 
ne jouira plus jamais, vécut-elle cent ans. Huit jours avant la céré- 
monie, elle se promène à travers les rues, en grand costume, et à 
visage découvert , en compagnie de ses amies. Son chignon — • car il 
ne faut pas s’imaginer que les Européennes aient le monopole des 
coiffures compliquées — est orné de fleurs; elle porte, autour du 
cou, des colliers de cauris; elle est chargée de bijoux empruntés 
aux femmes de sa connaissance, de bracelets de clous de girofle 
enfilés, de sachets contenant des pattes de porc-épic et destinés à gar- 
der du mauvais œil, de broches de corail; ses vêtements se compo- 
sent d’étoffes rayées où le bleu et le rouge dominent; elle a une tour- 
nure ! Ce qui est beaucoup moins gracieux, son nez est peint en noir; 
elle a, entre les sourcils, des fleurs, généralement des marguerites, 
également peintes; ses joues sont chargées d’une épaisse couche de 
rouge ; ses yeux sont bordés de koheul, ses mains sont trempées dans 
du henné; ses cheveux, enduits d’huile mêlée à de la suie, exhalent 
une odeur nauséabonde. Ainsi parée — est-ce bien le mot? — elle 
va de maison en maison, recevant des félicitations et des souhaits 
de bonheur. Gette promenade triomphale dure huit jours. Au bout 
de ce temps, elle rentre dans l’ombre du gynécée pour n’en plus 
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sortir. La cérémonie du mariage n’est pas accompagnée d’un simu- 
lacre de combat et d’enlèvement. Les matrones conduisent la fiancée 
au domicile du mari. Là un repas est servi aux femmes seules ; 
puis on se retire discrètement. 

On s’imagine à tort — et bien des livres ontpropagé cette erreur- — 
que le mariage musulman entraîne une sorte de consécration civile 
et religieuse. Ce qui a contribué à accréditer cette opinion, c’est qu’à 
Alger, par imitation de ce qui se pratique chez nous, les grandes 
familles arabes ont pris l’habitude de se rendre à la mosquée, où le 
grand mufti appelle la bénédiction divine sur le nouveau couple. 
Mais il n’y a là rien d’obligatoire, et, en pays vraiment arabe, les 
choses ne se passent pas ainsi. Le mariage est complet, parfait, par 
le seul échange des consentements, comme s’il s’agissait d’une 
vente, d’une location. Quant au cadi, dans lequel on s’est plu à 
voir un officier de l’état civil, il instrumente simplement à titre 
de notaire, pour constater la dot que le mari s’engage à payer à sa 
femme, car, chez les musulmans, c’est le mari qui fournit la dot. 
Celle-ci peut être de deux francs, comme de cent mille francs. Les 
Abadites se conforment à toutes ces coutumes ; mais, en leur qua- 
lité de musulmans rigoristes, ils proscrivent les constitutions de dot 
trop élevées. Affecter de doter richement une femme est considéré 
par eux comme un acte d’ostentation. 

Presque tous les Mozabites sont monogames, bien que leur loi 
les autorise, comme les autres musulmans, à avoir quatre femmes. 

Je ne puis, sans m’exposer à être taxé de pédantisme, faire ici un 
cour de droit abadite, parler en détail de l’état de minorité dans 
lequel un père a la faculté de maintenir ses enfants, garçons et 
filles, quel que soit leur âge; de la condition juridique de la femme 
mozabite, mieux traitée, à certains égards, que la femme orthodoxe; 
de la véritable excommunication majeure dont est frappé le fidèle 
qui émigre dans le Tell pour y trafiquer à demeure. Je me bornerai 
à dire que sans s’écarter autant qu’on le suppose du droit musul- 
man orthodoxe, la législation abadite est intéressante à étudier; que, 
sur certains points importants, elle est non seulement originale, 
mais encore et surtout empreinte d’un réel esprit de progrès. Je ne 
citerai qu’un exemple, mais il est curieux, à l’appui de mon opinion. 
En droit musulman, l’hypothèque est inconnue; elle est contraire 
même à l’idée que les musulmans se font du gage. Pour eux, celui 
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qui contracte un emprunt, etqui offre un immeuble en garantie, doit 
céder la possession effective de cet immeuble à son créancier, faute 
de quoi la garantie serait considérée comme illusoire. Les Mozabites 
admettent l’hypothèque, et, par conséquent, n’exigent nullement que 
le débiteur se dépouille de son bien jusqu’au jour où il se sera libéré 
de sa dette. 

Somme toute, les Mozabites sont dignes de l’intérêt de la France. 
C’est une race forte, intelligente, rompue à toutes les difficultés de 
la vie, et, détail qui mérite d’être noté, souverainement honnête. 
Loin de vivre dans leur retraite inexpugnable, comme certains pirates 
du désert qui préfèrent le pillage au travail et au gain avouable qu’il 
procure, ils ne doivent qu’à un pénible labeur les richesses qu’ils 
ont accumulées. Je ne résiste pas au plaisir de citer ici une courte 
poésie, dont l’auteur, Abou Yacoub Yousef ben Brahim ben Men- 
nad, est célèbre au M’zabparses voyages aventureux dansle Soudan. 
Cette kacida a été traduite par M. de Motylinski et insérée par lui 
dans son intéressante brochure Guerera depuis sa fondation. 

« Que Dieu ajoute encore à la prospérité d’Ouardjelane (Ouargla). 
C’est le paradis du monde, la porte ouverte vers la Mecque, et la 
mine de poudre d’or de R’ana ; 

« Il n’est pas de générosité possible dans ce monde pour celui qui 
a peu de fortune, et il n’est de réelle fortune que celle obtenue par le 
négoce ; 

« Laissons les ignorants se glorifier des biens qu’ils ont acquis en 
pillant partout; ils sont semblables aux vils esclaves qui, en un jour 
de fête, se parent d’un reste de vêtements et de bijoux, dédaigné 
par leurs maîtresses; 

« Les richesses légitimes ne seront jamais acquises que par l’homme 
intrépide qui franchit les espaces s’étendant vers R’ana et ne craint 
ni les déserts sans route, ni les fatigues, ni le soleil, ni les ténébreux 
ouragans de sable ; 

« Par l’homme qui dédaigne une molle couche, fuit le contact alan- 
guissant des femmes aux longs voiles, et sait braver les événements, 
d’où qu’ils viennent, alors même qu’ils le pénétreraient douloureu* 
sement comme les pointes acérées des poignards. 55 

Les Mozabites, avec leur indomptable énergie, leur activité qus 
rien ne lasse, leur amour des richesses honnêtement acquises, sont 
peints de pied en cap dans ces quelques vers d’autant plus remar- 
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quables que les colons de la sebka sont gens positifs, peu faits pour 
les spéculations de l’esprit. Chez eux, les poètes sont rares, car la 
poésie est une occupation de loisir, et personne n’a de loisir au 
M’zab; la lutte pour la vie n’y est pas terminée. 

Cependant on peut prévoir dès à présent le moment où la sebka sera 
la résidence de luxe, d’agrément, des Mozabites enrichis dans notre 
Tell algérien. Ils s’y rendent en foule depuis l’annexion, s’y comptent, 
s’y organisent en groupes compacts, et, chose incroyable, ils ont com- 
pris du premier coup notre civilisation, et ont adopté tous ceux de nos 
usages qui, sans compromettre leur credo religieux, peuvent leur 
être utiles. J’ai sous les yeux une belle carte de visite ainsi libellée : 
Brahira ben Youb , mozabite, Constantine , et nos nouveaux sujets 
remplissent actuellement les journaux de leurs protestations contre 
un décret récent qui les soumet à la juridiction de nos juges de paix 
quand ils ont des différends à régler en Algérie, c’est-à-dire en dehors 
de la sebka. Ils ont même choisi des délégués qui sont bravement 
partis pour Paris et qui sont allés défendre les intérêts de la com- 
munauté auprès du gouvernement central. Il faut savoir que les 
Mozabites résidant dans le Tell étaient jadis justiciables des cadis 
orthodoxes. Ils ont réclamé, et avec raison, car c’était, toute proportion 
gardée, faire juger des protestants par des évêques catholiques. Le 
nouveau décret, inspiré par une pensée libérale, a substitué le juge 
français, dont l’impartialité est placée hors de tout soupçon, et qui, 
d’ailleurs, est tenu d’appliquer la loi abadite, au cadi musulman. 
Nos nouveaux sujets ont peu apprécié ce progrès, et ici je crois 
qu’ils ont pleinement tort. Ils demandent à grand cri des cadis 
mozabites, offrant même de les rétribuer eux-mêmes. Je doute qu’une 
pareille combinaison paraisse acceptable. Mais il ne m’appartient pas 
de trancher la question : subjudice lis est. 

Quoi qu’il en soit, lorsque le chemin de fer en construction do 
Blidah à Médéa sera poussé jusqu’à Laghouat, et ensuite jusqu’au 
M’zab, cette race forte, énergique, travailleuse fera comme les Ber-^ 
hères de la Kabylie proprement dite. Elle viendra à nous en masse; 
le parti religieux, représenté par de rares individualités, tombera de 
plus en plus en discrédit; les murs du Jéricho abadite tomberont 
également au son éclatant de la trompette de la civilisation. Nous 
aurons conquis de précieux auxiliaires, qui constitueront, avec leurs 
villes et leurs jardins, un obstacle invincible contre lequel se brise- 
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ront les efforts des -bandits qui écument les sables du désert et mena- 
cent trop souvent notre frontière du sud-est. Par là nous viendront 
les riches produits du Soudan, et nos colonies de l’Afrique occiden- 
tale seront reliées commercialement à l’Algérie. Ce jour-là le Transsa- 
harien, dont on ne parle plus assez, après en avoir peut-être trop 
parlé, il y a quelques années, se fera tout seul, par la force des choses. 

E. Zeys. 


CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 

— Nous apprenons que M. Hourst, lieutenant de vaisseau, vient 
de terminer le levé hydrographique du Niger, en amont dë Bama- 
kou, et celui du Tankisso, son affluent gauche, du poste français de 
Siguiri à Toumania, à trois étapes de Timbo. Actuellement le cours 
du Niger est entièrement relevé entre Siguiri et Tombouctou. 

(Le Temps.) 

— Les dernières nouvelles qu’on ait reçues de la mission Grampel 
sont datées du 1 er janvier. A ce moment le voyageur, après avoir tra- 
versé le pays des Langouassi, qui borde l’Oubanghi, était arrivé chez 
lesDapouas, et allait prendre contact avec les musulmans duBaghirmi. 
A ce propos, le Morning Post a prétendu que notre extension du 
Congo au lac Tchad était contraire à la convention d’août 1890. Pré- 
tention absolument mal fondée, il n’est pas besoin de le dire; la con- 
vention n’a fait que déterminer la limite sud de la sphère d’influence 
française du Niger au Tchad; quant aux pays situés au sud de ce lac, 
comme le Baghirmi, elle ne s’en est nullement occupée. 

— On annonce que le gouvernement du Gap a proclamé la souve- 
raineté de la reine sur un territoire qu’il a annexé à la colonie du 
Bechouanaland. Ge territoire s’étend du fleuve Orange au sud jus- 
qu’au fleuve Nosob au nord, et du Bechouanaland à l’est, jusqu’au 
Damaraland à l’ouest, c’est-à-dire jusqu’aux territoires de l’Afrique 
sud-occidentale allemande. 

Ge qui a déterminé l’annexion, c’est la crainte que ce territoire ne 
soit menacé par un envahissement des Boers ou des habitants du 
Damaraland qui ressortissent de l’Allemagne. 

— La Compagnie allemande de l’Afrique Orientale a résolu de 
fonder, avec sesjpropres ressources, une société par actions, au capital 
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de cinq millions de marcs, pour construire et exploiter un chemin de 
1er de Tanga dans l’Ousambara. 

Tanga se trouve sur la côte orientale de l’Afrique en face de l’île 
Pemba. 

, — Les journaux de Chang-haï du 14 mars publient le texte chinois 

et anglais de la convention relative à l’ouverture du port de Tchoug- 
Tcheng-fou (ou Tchoung-King), sur le Yang-tsé-kiang, signée à 
Pékin le 31 mars 1890, et dont les ratifications ont été échangées le 
18 janvier dernier. Cette convention entre dès maintenant en vigueur. 

La ville de Tchoung-Tcheng-fou, comme l’indique le mot final, 
est un chef-lieu de département, dans la province de Sé-Tchouen. 

— Le premier tronçon de la ligne de Lang-Son a été ouvert à 
l’exploitation entre Phu-Lang-Giang et Kep. Il a une vingtaine de 
kilomètres. La ligne tout entière jusqu’à Lang-Son aura 110 kilo- 
mètres. Phu-Lang-Grian est une station du chemin de fer de Hanoï à 
Tlaï-Phong. 

— On signale deux expéditions intéressantes en Australie. L’une a 
été accomplie dans l’Australie Occidentale par le voyageur Mac Phee. 
Parti de la haie Lagrange, sur la côte nord-ouest du continent, par 
18° 37' latitude sud et 119° 26' longitude est, il a fait, vers le sud- 
est, dans une région inconnue, un trajet de 400 kilomètres environ. 
Le pays traversé n’est qu’un désert presque entièrement dépourvu 
d’eau. Les quelques indigènes qui y vivent firent bon accueil aux 
voyageurs; ceux-ci découvrirent parmi eux un jeune albinos, phéno- 
mène, paraît-il, extrêmement rare chez les Australiens. 

La seconde expédition est faite par le comte de Iiintore, gouver- 
neur de l’Australie du Sud, qui compte traverser la colonie entière, 
du nord au sud, de Port Darwin à Adélaïde. (. Deutsche Runclschcm.) 

— La ville de Montréal se dispose à célébrer en grande pompe le 

250 e anniversaire de sa fondation. Montréal a d’abord été baptisé du 
nom de Ville-Marie par Maisonneuve. L’archevêque Fabre célé- 
brera la messe au lieu même du débarquement où l’explorateur 
français fit élever un autel. On se propose d’adresser des invitations 
aux maires des principales villes du Canada, des États-Unis, d’An- 
gleterre et de France. Une statue de Maisonneuve sera inaugurée à 
cette occasion. • . [Le Temps.) 
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LA PRODUCTIVITÉ DU SOL DE LA FRANCE. 

Tout le monde connaît les beaux travaux d’assainissement et de 
mise en valeur des Landes, opérés par M. Chambrelent, de l’Insti- 
tut. M. Chambrelent, qui a plus que personne le droit de parler de la 
productivité du sol, a publié tout récemment dans la Revue Scienti- 
fique deux articles dont l’apparition deviendrait pour la France le 
point de départ d’une ère nouvelle si les agriculteurs pouvaient se 
pénétrer des vérités qu’ils contiennent. Nos lecteurs nous sauront 
peut-être gré de résumer les parties les plus générales de ces deux 
remarquables articles, dont le retentissement ne nous paraît pas 
avoir été assez grand. 

Déjà en 1888, dans une communication à l’Académie des sciences 
sur les irrigations agricoles, M. Chambrelent s’exprimait ainsi : « Ce 
n’est pas par des millions ni par des centaines de millions, c’est par 
plusieurs milliards qu’on peut compter l’augmentation de rendement 
(annuel) à obtenir du sol de la France, s’il était cultivé comme il doit 
l’être et si, surtout, l’agriculteur cherchait à utiliser les autres sciences 
qui peuvent l’aider dans ses travaux. « 

Et à l’appui de cette affirmation, qui avait pu paraître hardie à 
quelques-uns de ses savants auditeurs, l’éminent ingénieur mention- 
nait ce fait que, depuis 1862 jusqu’à 1882, les travaux d’irrigations, 
dont il avait eu à diriger la plus grande partie, s’étaient étendus sur 
une surface de 552 000 hectares. En même temps, la production 
fourragère de la France était montée, grâce surtout à ces travaux 
d’aménagement, de 315 millions à 491 millions de quintaux, repré- 
sentant une augmentation de valeur de 600 millions de francs par an. 
Il ajoutait que ces grands résultats pouvaient être triplés et plus que 
triplés par l’emploi d’une partie des eaux utilisables pour l’irrigation, 
22 30 mai 1891. 
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eaux qu’on laisse aujourd’hui descendre inutilement à la mer ou créer 
par leur stagnation des marais insalubres et improductifs. Il rappe- 
lait enfin que les travaux de mise en culture des Landes, outre 
l’énorme revenu annuel qu’ils apportaient au pays, avaient donné 
à cette partie de la France une plus-value territoriale de plus de 
225 millions. 

Pour bien se rendre compte de l’importance que peut avoir dans 
notre pays l’aménagement des eaux, il n’est peut-être pas inutile de 
se rappeler que la France n’est pas tout entière soumise au même 
climat que les régions du nord ou du nord-ouest. 

Autour de Paris, en Normandie ou en Bretagne, les hivers sont 
humides et les étés frais; durant aucune partie de l’année la séche- 
resse ne devient menaçante pour les cultures. Mais à mesure qu’on 
s’avance vers le golfe de Gascogne ou vers la Méditerranée, les étés 
et les automnes deviennent plus chauds et plus secs, et l’évolution 
des plantes annuelles ne s’achève plus dans des conditions suffisam- 
ment favorables, si l’on ne leur fournit, par l’irrigation, l’eau que le 
ciel leur mesure trop parcimonieusement. Dans la plaine de Tou- 
louse, c’est du simple au triple que varie la production, suivant que 
le sol est humecté par la pluie seule ou arrosé par les canaux d’irri- 
gation. Quelque onéreuse que soit une prise d’eau dans le canal de 
Saint-Martory, les cultivateurs qui peuvent en faire le sacrifice en 
sont récompensés au décuple par le rapport de leurs champs. Si, 
vers le mois de juillet, un aéronaute pouvait s’élever au-dessus de la 
France à une hauteur suffisante pour embrasser d’un seul coup d’œil 
l’ensemble de notre patrie, il verrait au nord et au nord-ouest, sous 
les souffles frais de la Manche et de la mer du Nord, un pays encore 
verdoyant, à part la tache déjà jaunissante de la Beauce. Mais au sud 
de la Loire, la couleur jaune ou grise deviendrait graduellement pré- 
pondérante. Champs maigres, prairies transformées en« paillassons », 
clairsemées d’abord, deviendraient vers Bordeaux et vers Toulouse 
la généralité. Quant au Languedoc et à la Provence, de vastes taches 
blanchâtres, veuves de toute végétation, indiqueraient les régions 
stérilisées par 1 été, et ne pouvant, faute d’eau, rien produire. On 
oublie peut-être trop, à Paris, que la France a plusieurs climats fort 
dissemblables. Sur les bureaux de nos ministères règne le frai* ét ' de 
l’Ile-de-France, alors que la moitié de la France grille sous le soleil 
élus ardent de l’été méridional. 
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C’est peut-être pour n’avoir pas suffisamment tenu compte de ces 
facteurs si sensiblement différents, qu’on n’a pas jusqu’ici obtenu du 
sol français tout ce qu’on en pouvait obtenir. M. Cbambrelent cite à 
cet égard des faits bien typiques. En ne tenant compte que de la 
composition chimique du sol, par exemple sans faire intervenir le 
climat ou l’exposition, on a cherché plus d’une fois, à grands frais, 
à transformer les cultures de grandes exploitations rurales, mais on 
n’a rencontré que l’insuccès. Au contraire, en faisant intervenir dans 
la solution du problème tous les éléments géologiques, climatiques, 
topographiques, pour ne demander au sol que les produits qu’il était 
spécialement apte à fournir, on est arrivé presque à coup sûr à des 
résultats merveilleux. Il ne faut pas toutefois se dissimuler les diffi- 
cultés de cette réforme; elle pénètre plus avant dans nos mœurs 
qu’on ne le croirait au premier abord. Elle entraînerait même à cer- 
tains égards une véritable révolution dans nos habitudes agricoles. 
Non point certes que la grande culture dût partout être substituée à, 
la petite; l’exemple de la Chine prouve le contraire. C’est par l’atta- 
chement à chaque parcelle du sol que l’homme arrive à lui faire- 
rendre tout ce qu’il peut rendre, et sous ce rapport le paysan français- 
est peut-être une des races les plus aptes à la transformation pro-. 
posée. Que lui manque-t-il donc pour l’opérer? D’abord, si nous en; 
croyons M. Chambrelent, la notion nette des termes du problème; 
ensuite, les moyens de l’aborder et de le résoudre : c’est-à-dire le 
savoir d’abord, le pouvoir ensuite. Transformation de l’enseigne- 
ment agricole, perfectionnement de l’outillage, voilà les deux condi- 
tions nécessaires. Ces conditions réalisées, pourrait-on espérer des 
bénéfices aussi grands que le fait espérer M. Chambrelent? À cette 
question posée par plusieurs personnes après lecture de son premier 
article, il répond dans le second, et cette réponse devrait, nous, 
semble-t-il, émouvoir, le pays tout entier, tant elle apporte à la fois, 
de tristesse et d’encouragement. 

Pour ne pas être suspecté de partialité, M. Chambrelent prend ses 
chiffres dans un rapport officiel d’un de nos plus éminents profes- 
seurs d’agriculture. Ce rapport, qui compare la production de la 
pomme de terre en France et dans quelques pays voisins, constate 
qu’au point de vue de la superficie, la pomme de terre occupe chezi 
nous une place relativement considérable. Il n’en est plus de même 
si l’on se préoccupe du rendement. La culture de la pomme de terre 
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est restée arriérée et n’a pas suivi les progrès qu’a faits par exemple 
celle de la betterave. Aussi la production moyenne française est-elle 
de 7 200 kilogrammes par hectare. Dans certains départements 
même le rendement descend à 4 000 kilogrammes. « En appliquant 
à ce rendement moyen de 100 millions de quintaux le prix officiel 
de 5 fr. 43, cela donne un produit de 543 millions pour plus de 
1 300 000 hectares. 55 

Il en est autrement en Allemagne, ajoute immédiatement après 
l’auteur de la publication. Dans ce pays, les rendements de 25 000 à 
28 000 kilogrammes de pommes de terre à l’hectare sont considérés 
comme normaux. Ge chiffre même, déjà plus que triple de notie ren- 
dement moyen, n’est pas un maximum, puisque les essais faits par 
l’auteur de la notice, avec le concours du ministère de l’agriculture, 
ont donné un rendement moyen de 37 500 kilogrammes par hectare, 
qui, à Joinville-le-Pont par exemple, s’est élevé jusqu’à 50 000 kilo- 
grammes ! 

En écartant ces chiffres peut-être exceptionnels, et en se contentant 
de comparer les produits moyens de la France et de 1 Allemagne, qui 
sont dans la proportion de 1 à 3,4, M. Chambrelent n a pas de peine 
à établir que la surface qui en France produit 545 millions de francs 
devrait produire au moins 1 846 millions. Différence en moins, 

1 300 millions par an. L’auteur de la notice officielle a soin de faire 
remarquer que cette infériorité ne provient en aucune façon de la 
qualité du sol, mais uniquement des procédés de culture. 

« Quoi qu’il en soit, ajoute M. Chambrelent, si l’on additionne à 
cette différence de 1 300 millions sur la culture de la pomme de 
terre celle de 2 500 millions à obtenir du rendement du blé d’après 
notre mémoire de 1888, cela nous donne déjà une augmentation de 
3 800 millions de francs, seulement pour les deux récoltes de blé et 
de pommes de terre. 

« C’est déjà, conclut l’auteur, plus que le gros budget de la France, 
montant cependant aujourd’hui au chiffre si élevé de 3 milliards et 
demi de francs !» 

3 800 millions de revenu, presque les trois quarts de 1 indem- 
nité de guerre de 1871, le revenu d’un capital de plus de 80 mil- 
liards, pour deux cultures seulement. « La première préoccupation 
nationale, écrivions-nous l’année dernière dans une notice de 1 Atlas 
de géographie moderne , devrait être de mettre pieusement en valeur 
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toutes les richesses qui ont été départies à la France, et de les amener 
à leur maximum de puissance... jusque dans le sol même de la pa- 
trie. » Combien ce devoir patriotique nous apparaît plus impérieux 
-encore après la lecture des notes de M. Chambrelent ! Sans vouloir dis- 
cuter les questions de protection ou de libre échange qui se résolvent 
en ce moment devant les pouvoirs publics, ne peut-on pas faire 
remarquer que les droits de protection ne constituent que des béné- 
fices fictifs, destinés à voiler et par conséquent à aggraver un déficit 
réel? N’est-ce pas plutôt vers les remèdes indiqués par M. Chambre- 
lent que devrait se porter l’attention publique ? N’oublions pas que la 
solution des problèmes économiques dépend avant tout, on pourrait 
presque dire uniquement, de l’utilisation de la terre nourricière. 

Fr. Schrader. 


LA STATISTIQUE DE L’ITALIE. 

M. L. Bodio, directeur général de la statistique italienne, vient de 
publier sous le titre modeste de : Di cdcuni inclici misuratori del 
movimento economico in ltalia , une brochure d’une centaine de 
pages in-quarto, pleine de faits et de chiffres intéressants. 

La première partie de ce travail est consacrée à la démographie ; la 
seconde à la statistique agricole, industrielle et financière. Celle-ci 
repose sur des données moins certaines, tant par son objet même que 
par suite de ses moyens encore imparfaits d’information que l'au- 
teur a eus. Pour ce motif, et vu le peu d’espace dont nous disposons, 
nous préférons nous arrêter un instant sur la première partie de 
l’ouvrage, et lui emprunter quelques chiffres. 

En se basant sur le recensement du 31 décembre 1881, qui a 
donné le chiffre de 28 459 268 habitants, et en tenant compte de l’excé- 
dent annuel des naissances sur les décès, qui est de 10 à 12 pour 
1000 en moyenne, on peut évaluer la population du royaume, à la fin 
de 1889, à 30 947 306 habitants. Mais si l’on déduit le chiffre de 
.l’émigration, qui, soit publique, soit clandestine, est certainement 
supérieure à l’immigration, il est probable que la population ne dé- 
passe pas 30 millions d’habitants. 

Il y a deux sortes d’émigrations en Italie : l’une temporaire, qui 
dirige chaque année vers la Fi-ance, la Suisse, l’Autriche, les pays 
balkaniques, les maçons, les terrassiers, les tailleurs de pierre, etc. ; 
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l’antre permanente. Le nombre des émigrants de la première catégo- 
rie reste sensiblement le même ; mais l’émigration permanente a beau- 
coup augmenté dans ces dernières années. En 1882 elle comprenait 
66 000 personnes, en 1886 85 000, 128 000 en 1887, 196 000 en 1888. 
En 1889 on remarque un mouvement de décroissance; les chiffres 
officiels réunis dans les communes indiquent 113 000 émigrants seu- 
lement. Mais si l’on compte les sujets italiens embarqués dans les dif- 
férents ports d’Europe pour l’Amérique, on arrive au total de 161 937. 

Les pays d’immigration par excellence sont les États-Unis, le 
Brésil et la République Argentine. Les immigrants italiens inscrits 
à leur arrivée dans ces trois pays étaient, en 1889, au nombre de 
155 009, dont 30 238 pour les États-Unis, 88 647 pour l’Argentine, 
36 124 pour le Brésil. 

Au point de vue sanitaire, l’Italie, est restée fort en retard. Les 
fièvres, la malaria, dues au mauvais aménagement du sol dans cer- 
taines régions, y font toujours beaucoup de victimes{15 987 en 1888, 
soit 5,2 sur 10 000 hab.). La proportion des morts causées par la 
variole est plus élevée que dans n’importe quel pays d’Europe. En 
1888 on en a compté 18 110, soit 59,4 sur 100000 habitants; en 
France cette movenne est malheureusement encore de 34, mais en 

o 

Suisse elle n’est plus que de 0,6, et en Écosse de 0,3. Il n’y a de loi 
sur la vaccination obligatoire que depuis le 22 décembre 1888. 

Les lois de la propreté sont fort mal observées. Détail typique, on 
compte 4 922 communes, ayant ensemble 11 496 227 habitants, où la 
plus grande partie des maisons n’ont pas de latrines. 

Dans l’instruction publique, l’Italie a réalisé des progrès considé- 
rables. Le nombre des élèves des écoles primaires a plus que doublé 
depuis 30 ans; il était en 1861-1862 de 1 008 674; en 1887-1888 il 
montait à 2 307 982. Néanmoins l’Italie reste bien en arrière des 
autres pays vraiment civilisés de l’Europe. Le nombre des élèves pour 
100 habitants est de 7,51; en France (1888) il est de 14,49, en 
Prusse (1886) de 17,83, en Angleterre (1889) de 16,39. La loi sur 
l’enseignement obligatoire n’est pas encore pleinement entrée en pra- 
tique; les écoles primaires n’ont guère que 66 pour 100 des élèves 
qu’elles devraient avoir. Là où la statistique est le plus navrante, 
c’est dans l’indication du nombre des conscrits analf abêti ; il y en 
avait en 1888 42,98 sur 100. L’instruction secondaire et technique 
se développe rapidement. Quant à l’instruction supérieure, elle ne 
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dispose que d’une dotation insuffisante (8 785 584 fr.), à répartir 
entre les 17, universités (sans compter 4 universités libres) qu’on 
s’obstine à conserver, pour ménager des intérêts régionaux. 

La statistique criminelle donne toujours des résultats peu satisfai- 
sants. L’Italie garde le premier rang pour les condamnations pro- 
noncées pour homicides : 8,05 condamnés sur 100 000 habitants, 
contre 2,15 en Autriche, 1,46 enFrance et 0,80 en Allemagne. M. Bo- 
dio ajoute, en matière de consolation, que plus d’un tiers de ces 
homicides ont pour mobiles les vengeances ou les haines, et qu’il n’y 
en a pas même un sixième qui soient commis par cupidité ou pour 
des questions d’intérêt. 

Nous regrettons de restreindre nos extraits à la première partie de 
ce travail. La seconde n’offre pas moins d’intérêt; on ne saurait trop 
louer l’ingéniosité et l’esprit scientifique de l’auteur, qui, ne possé- 
dant que des documents incomplets, a réussi à nous donner un 
ouvrage de statistique digne d’être cité comme un modèle. 

Il en ressort cette conclusion que, si l’Italie a vraiment réalisé de 
grands progrès au point de vue de la santé publique, de l’instruc- 
tion, de l’agriculture, de l’industrie, sa situation commerciale et 
financière est loin d’être satisfaisante. 

« Nous ne devons pas, dit-il, nous faire d’illusions; le progrès n’est 
pas aussi rapide que le souhaiteraient ceux qui aiment leur patrie. Il 
n’est pas rare qu’en face d’une amélioration observée dans notre 
pays, on ait à signaler les améliorations supérieures obtenues par 
d’autres peuples; et le résultat vrai est qu’à certains points de vue, 
nous voyons croître, au lieu de diminuer, la distance qui nous 
sépare de ceux-ci. Le progrès économique ne correspond pas toujours 
avec le relèvement du sens moral et la diffusion d’une solide culture 
scientifique; mais ces aspects de la question sont étrangers à mon 
entreprise; il faudrait pour cela une espèce de géométrie, à laquelle 
ne suffiraient par les statisticiens. Quoiqu’il en soit, nous ne devons 
ni désespérer, ni envier autrui; il suffit de chercher à rattraper ceux 
qui ont passé devant nous. » Henri Jagottet. 
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— Le capitaine Monteil, dont nous avons déjà signalé le voyage 
dans la boucle du Niger, vient de donner de ses nouvelles dans une 
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lettre, en date de Samoroghana, 4 mars, communiquée à la Société 
de Géographie de Paris. Le pays, nous dit-il, n’offre aucun trait 
orographique remarquable ; le terrain ne se relève qu’à partir de Koum- 
béri, pour former le massif dont Sikasso occupe à peu près l’extré- 
mité orientale. Ce massif donne naissance à des affluents du Mayel- 
Balével, ou Bani; puis, de Sikasso il se prolonge jusqu’aux environs 
de Tenetou, pour s’infléchir ensuite au sud et enserrer les affluents 
du Niger supérieur. Bien que traversé par deux cours d’eau impor- 
tants, le Baoulé et le Bagoé, ce massif n’en est pas moins la ligne 
réelle de partage des eaux. Gomme nous l’avait déjà appris le capi- 
taine Binger. l’hypothèse, généralement admise autrefois, des monts. 
Kong doit être rejetée. Mais la ligne de partage passant bien au nord 
du pays de Kong n’en est pas moins assez sensible. On passe de la. 
cote 300 vers Koumbéri à 450 vers Sikasso; les sommets isolés vont 
jusqu’à 700 mètres et plus. M. Monteil a trouvé dans son voyage la. 
confirmation d’une théorie qu’il avait précédemment émise, à savoir 
que, par suite du soulèvement du massif du Fouta-Djallon, il s’était 
produit dans les régions circonvoisines un mouvement de plissement 
dont les sillons avaient une direction sud-est-nord-est. Or toutes les 
rivières, sans exception, de San à Sikasso coulent dans des vallées- 
ainsi orientées. ( Compte-rendu de la Société de Géographie.) 

— Le Times nous a appris récemment les dernières propositions- 
que le gouvernement anglais fait au Portugal sur la question africaine. 
Il lui concède au nord du Zambèze un territoire de 80 000 kilomètres 
carrés borné au nord par une ligne allant du Ruo à la rivière Loan- 
goué jusqu’à Zumbo. Au sud du fleuve la démarcation est générale- 
ment la même que l’ancienne. En outre, on accorde aux Portugais mm 
parcelle du plateau du Massikessé. On nous dit que le Portugal a. 
virtuellement accepté ces propositions. 

— M. Joseph Martin, notre compatriote, qui voyage dans l’Asie- 
centrale, et dont on avait donné récemment de fâcheuses nouvelles, 
a pu enfin se remettre en route. D’après une lettre du 5 janvier, il 
allait partir de Sou-tchéou, dans la province chinoise de Kan-sou, et 
comptait arriver à Kachgar à la fin d’avril, après avoir passé par la 
Lob-nord et Yarkand. Une lettre postérieure de quelques jours annon- 
çait qu’il s’était effectivement mis en route et venait de traverser des 
régions très montagneuses, où le gibier est en grande abondance.. 
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LA TURQUIE D’ASIE 

La Turquie d'Asie. Géographie administrative , statistique , descriptive et rai- 
sonnée de chaque province de l'Asie Mineure , par Vital Cuinetj t. I, ‘Paris, 
Leroux, 1891. 

Peu de publications géographiques répondent à un besoin plus 
réel que celle de M. Vital Guinet, dont nous avons le premier fasci- 
cule sous les yeux. Les pays, si célèbres, si importants dans l’his- 
toire de l’humanité, que comprend la Turquie d’Asie — Syrie, 
Palestine, Mésopotamie, Asie Mineure, — nous ont sans doute été 
cent fois décrits, et le nombre des ouvrages qu’on leur consacre encore 
■chaque année est énorme. Mais ils sont parcourus de préférence par 
des archéologues, des lettrés, des artistes ou des savants. Ce qui 
manquait, c’était un bon ouvrage géographique et statistique qui nous 
renseignât sur leur administration actuelle, sur leurs ressources 
agricoles, minières, industrielles, commerciales. Il semble que jus- 
qu’ici, en dehors de leur aspect pittoresque, on n’ait guère étudié que 
leur passé. Tel y cherche des souvenirs du peuple d’Israël ou du chris- 
tianisme naissant; tel, des antiquités phéniciennes, des inscriptions 
grecques; d’autres y vont étudier l’époque des Croisades et du royaume 
de Jérusalem; d’autres encore, l’antique histoire de l’Assyrie ou de 
Babylone. On les voit peu au point de vue turc : on ne sait trop co 
qu’ils sont pour les ministres de Constantinople. 

L’œuvre à laquelle M. Cuinet a déjà consacré de longues années 
comblera donc une lacune; nous souhaitons qu’elle se continue et 
s’achève rapidement. Elle est fort digne d’être encouragée, par d’autres 
encore que des géographes La France a eu, sur un point au moins 
de la Turquie d’Asie, une influence, qu’elle a perdue en partie, pai 
l’irréparable abandon de l’Égypte, mais dont elle aurait tort de né- 
gliger ce qui lui reste. De bons renseignements sur les produits et les 
23 6 juin 1891. 
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besoins de ccs provinces asiatiques pourront peut-être stimuler les 
commerçants et provoquer d utiles entreprises. 

Il est peu d’administrations aussi instables, et dont l’action soit aussi 
difficile à saisir que celle de la Turquie d’Asie. Les divisions chan- 
gent sans cesse. Pas d’année où elles ne soient, ou tout au moins ne 
paraissent, remaniées. En comparant le tableau de M. Guinet à, celui 
que M. Elisée Reclus dressait, il y a sept ans, dans son beau volume 
VA sie o,ntévi6UV6 , on découvre aussitôt des différences importantes , 
ainsi Beïrout, simple chef-lieu de district de la Syrie, devient, chez 
M. Guinet, chef-lieu de province ou vilaïet; de même Bitlis, que 
M. Reclus ne mentionne même pas dans son tableau, et qu’il rat- 
tache sans doute à Van ou à Diarbékir. Quant à Jérusalem, eu 
El-Kods, comme l’appellent les musulmans, son sort nous laisse très 
perplexe.il nous semblait que c’était depuis longtemps le chef-lieu 
d’un mutessarifat (district relevant directement du ministère de 
l'intérieur à Constantinople); or M. Guinet nous apprend quil na 
élé détaché qu’en 1887 de la province de Syrie. 

Si nous prenons la carte de la Turquie d’Asie de Kiepert, en 
six feuilles, la meilleure et la plus sûre que nous ayons jusqu’à pré- 
sent, nous trouvons encore des divisions toutes differentes. Et le 
plus curieux, c’est que chaque auteur peut s appuyer sur des docu- 
ments officiels. Ceux-ci se trompent-ils? Ou bien le gouvernement 
turc s’amuse-t-il à changer, chaque année, sa carte administrative? 
Nous ne nous chargeons pas de résoudre la question. En attendant, 
le tableau de M. Guinet, puisé aux sources les plus récentes, mérite 
de faire autorité. G’est une grosse épine qu’il enlève du pied des 
géographes, qui comprennent mal le régime turc et ses finesses. 

Quand de simples divisions administratives sont si malaisées à 
découvrir, on se figurera ce qu’il faut de peine pour rassembler les 
éléments de toute espèce qu’une bonne statistique réclame aujour- 
d’hui. En s’adressant aux personnages officiels, on risque, neuf fois 
sur dix, de se faire éconduire : ou bien ils ne savent rien, ou bien, 
les gouvernements autocratiques étant ennemis de la publicité, ils se 
refusent à toute communication. 

Il a donc fallu à l’auteur, pour recueillir ses informations, de 
grands sacrifices, des voyages nombreux, beaucoup de temps et de 
patience, et aussi des amis dévoués, auxquels, de peur de les compro- 
mettre, il ne peut exprimer que des remerciements anonymes. Mais 
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la moisson de renseignements a été abondante. M. Guinet est main- 
tenant à même de consacrer à chaque province une notice complète. 

11 commence par les deux provinces d’Erzeroum et de Trébizonde, 
dont les monographies remplissent ce premier fascicule. 

Dans une courte et claire introduction, M. Guinet nous donne une 
première vue d’ensemble sur le pays. A ce propos, nous lui ferons 
une légère critique. Pourquoi faire de Turquie d’Asie et d’Asie Mi- 
neure des expressions synonymes ? Gela heurte l’usage courant. Il 
reconnaît lui-même que « plusieurs géographes, se basant sur l’auto- 
rité des anciens, pensent que toute la partie orientale du territoire 
asiatique ottoman, qui dépasse une ligne idéalement tracée de Sam- 
soun à Alexandrette, ne doit pas être considérée comme appartenant 
à cette presqu’île ». Il nous semble que ces géographes et les anciens 
ont joliment raison, et c’est la première fois que nous voyons Bagdad 
ou Damas figurer dans « l’Asie Mineure ». M. Guinet ne veut bien 
excepter de cette appellation que les provinces turques de l’Arabie, 
le Hedjaz et le Yémen. Mais c’est vraiment trop peu. 

L’auteur donne comme superficie à. la Turquie d’Asie — les pro- 
vinces arabes non comprises, non plus que les déserts qui séparent 
la Syrie de la Babylonie — 1 317 584 kilomètres carrés; la popula- 
tion serait de 15 553 186 habitants, soit la densité assez faible de 

12 habitants par kilomètre carré. L’Arabie turque a 641 869 kilomè- 
tres carrés, et approximativement 6 millions d’habitants. Nous arri- 
vons, donc pour la Turquie d’Asie tout entière, à 2 millions de kilo- 
mètres carrés et 21 550 000 habitants environ. 

La Turquie d’Asie, comme celle d’Europe d’ailleurs, se divise en 
provinces, ou vilaïets, 23, y compris la Crète, qui lui appartient poli- 
tiquement, ayant à leur tête un vali , gouverneur général, ou, si l’on 
veut, préfet, assisté d’un moavin , ou adjoint, et d’un conseil, com- 
prenant un certain nombre de directeurs (des finances, du commerce, 
de l’instruction publique, etc.). Le vilaïet est divisé en districts, ou 
sandjaks, administrés par un mutessarif ; les sandjaks sont à leur 
tour divisés en kazas , auxquels préside un kaimakam\ enfin il y a 
des na/dés , ou cantons, sortes de groupes cantonaux, plus ou moins 
rattachés aux cazas, mais administrés spécialement par un mudir. 
La dernière division est celle des kariés , qui correspondent assez 
exactement à nos communes, et sont administrées par un mouktar y 
sorte de maire. 
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En dehors des vilaïets, il y a les mutessarif cils , districls qui. pou- 
diverses raisons, ont été soustraits aux valis et rattachés au gouver- 
nement central. On en compte aujourd’hui 4 : Bigha, Ismid, Jéru- 
salem et Zor. Ajoutons-y une province jouissant de privilèges spé- 
ciaux, celle du Liban, et une principauté autonome, Samos. 

On le voit, cette administration fait très bon effet sur le papier, et 
n’a presque rien à envier à celle «que l’Europe nous envie ». Mais il 
faudrait savoir comment fonctionnent ces rouages, s’ils vont bien 
d’accord, s’ils acheminent bien vers le centre de la machine tout ce 
qu’on leur confie de richesses, en forme de taxes, de dîmes, d’im- 
pôts, etc., ou si plutôt beaucoup ne s’en égare pas en route; si, en sens 
inverse, les crédits affectés aux œuvres publiques atteignent leur des- 
tination; il faudrait savoir aussi comment le sujet, ou le citoyen, 
matière généralement sacrifiée dans ces sortes de mécanismes, se 
trouve de son fonctionnement. Nous pourrons mieux le dire quand 
l’ouvrage de M. Guinet sera plus près de son achèvement. 

Nous terminons par une requête à l’éditeur. Ne pourrait-on mettre 
les cartes, très suffisantes, qui accompagnent la description des pro- 
vinces, à la fin plutôt qu’au commencement de cette description? 
Ge serait beaucoup plus commode pour le lecteur, qui pourrait ainsi 
suivre le texte sur la carte sans être obligé de revenir de 100 pages 
en arrière. Henri Jacottet. 
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— Le tableau suivant, donnant la situation des chemins de fer en 
Europeau commencement de l’année 1890, avec l’avancement en 1889, 
montre en particulier l’activité que déploient la France et l’Alle- 
magne pour achever leurs réseaux de voies ferrées. 



Nombre 

de 

kilomètres. 

Accroissement 

en 

1 8 89. 

France 

. . 36 370 

1 111 

Allemagne 

. . 41448 

1 012 

Grande-Bretagne et Irlande. . . 

. . 32 439 

385 

Russie et Finlande. ...... 


709 

Autriche-Hongrie 

. . 26 593 

826 

Italie 

. . 12807 

456 
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Espagne 

. . . 9 678 

95 

Suède et Norvège 

. . . 9 449 

360 

Belgique. 

. . . 5 007 

171 

Pays-Bas. Luxembourg .... 

. . . 3014 

14 

Suisse 

. . . 3 007 

131 

Roumanie 

. . . 2 475 

— 

Portugal 

. . . 2 060 

150 

Danemark 

. . . 1 969 

— 

Turquie et Bulgarie. ..... 

. . . 1649 

— 

Grèce 

. . . 582 

57 

Serbie 

. . . 517 

_ 


— Les journaux nous annoncent qu’en apprenant l’arrivée pro- 
chaine de M. Crampel dans le bassin du lac Tchad, le gouvernement 
anglais vient de décider l’envoi d’une grande expédition au Baghirmi. 
Elle y pénétrerait par la Bénoué, et devrait atteindre avantM. Crampel 
le bassin du Chari et du lac Tchad. Nous hésitons à croire, sinon 
aux tentatives de l’Angleterre, du moins à ses espérances, et no«s ne 
voyons pas comment on songerait à l’emporter en vitesse sur notre 
compatriote, parti depuis plus d’un an. 

D’autre part, le gouvernement allemand, pour réparer l’échec de la 
mission Zintgraff, a confié au docteur Hans Schinz, de Zurich, le 
commandement d’une expédition qui a également le Baghirmi pour 
objectif. Le docteur Schinz s’est fait connaître, il y a quelques 
années, par un intéressant voyage au lac Ngami. 

— Le dernier numéro des Mittheilungen de Gotha nous donne 
quelques mesures d’altitude prises par Emin Pacha dans son dernier 
voyage de Bagamoyo au lac Victoria Nyanza. D’après ces mesures, 
Mpouapoua serait à 1 010 mètres, Tabora à 1 240, Ousambiro à 
1 230. Le niveau du lac Victoria serait à 1 190 mètres chiffre qui 
s’accorde presque exactement avec celui de 1 200 mètres calculé 
d’après Stanley, tandis que le missionnaire Mackay n’a trouvé que 
1 105 mètres; ce chiffre est moins vraisemblable, par la raison qu’il 
a été calculé d’après un baromètre muni de mercure sur les lieux 
mêmes. Aux dernières nouvelles, l’ex-pacha allait partir de la station 
de Boukoba, sur la rive occidentale du lac Victoria, pour se rendre 
au Bouanda, au nord du Tanganyika. 
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— La récente expédition dans l’Ouganda, dirigée par M- E. J. 

Jackson, a eu pour la géographie des résultats vraiment importants. 
Elle a traversé le pays des Massaï par une nouvelle route, allant 
directement du lac Naïvacha à l’angle nord-est du Victoria, et fait 
l’ascension de l’Elgon, volcan éteint haut de 4300 mètres. Elle a dé- 
couvert une chaîne de lacs qui s’étend de l’Elgon au Nil, et sur la 
rivière Souam, qui sort de ce massif, elle a rattaché son itinéraire à 
ceux de von Hôlinel, le compagnon du comte Teleki. Revenue au lac 
Victoria, elle a atteint heureusement l’Ouganda par l’Ousoga, en sui- 
vant une route qu’avait suivie auparavant le docteur Peters. Les levés 
et mesures de M. Gedge dans l’Ouganda s’écartent de ceux de Stan- 
ley et de Peters, mais se rattachent bien à ceux de Thomson et de 
von Hôhnel. L’expédition a fait aussi de très importantes découvertes 
zoologiques; ainsi les oiseaux de l’Elgon n’appartiennent pas, comme 
on pourrait l’inférer de sa situation géographique, à la faune de l’Abys- 
sinie ou de l’Afrique orientale, mais bien à celle de l’Afrique occi- 
dentale. ( Mittheilungen de Petermann.) 

— Un accord vient d’être signé à Bruxelles et à Lisbonne entre 
l’État du Congo et le Portugal, pour le règlement de leurs frontières 
en litige dans le bas Congo. D’après une première convention, la 
frontière sur la rive droite du fleuve ira de Cabinda à Noki. D’après 
une seconde convention, la frontière partageant le Lounda, ou 
Mouata Yamvo,que les deux pays se disputaient, suivra le 8° latitude 
sud depuis le Kouango jusqu’au Kouilou; de là elle ira jusqu’au 
7 e parallèle, et de là au Kassaï, qui servira de limite jusqu’au lac 
Dilolo. L’arbitrage du pape, qui devait être invoqué pour le cas d’un 
désaccord persistant, devient donc inutile. 

— Nous avions annoncé, dans notre dernière chronique, que, 
d’après l’arrangement anglo-portugais proposé par le cabinet de 
Londres, on concédait au Portugal une partie du plateau de Massi- 
lcessé. C’est précisément dans cette région que vient d’éclater un 
conflit meurtrier, dont les deux États se renvoient le tort. Il est 
possible que cet incident retarde encore la conclusion de ces inter- 
minables litiges. 

— Une lettre deM. d’Anthouard nous donne d’intéressants détails 
sur un voyage qu’il vient de faire à Madagascar, d'Ambositra, capi- 
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taie duBetsileo septentrional, à Morondava, sur la côte ouest de l'Ile. 
Les régions populeuses du plateau central sont restées jusqu’ici sans 
débouché vers cette côte, bien qu’elles communiquent avec elle par 
un grand fleuve, qui traverse des vallées fertiles et des pâturages 
étendus. C’étaient les causes de ce curieux phénomène qu’il s’agissait 
d’étudier. Une des principales, c’est l’insécurité des routes. Et en 
effet, bien que la première partie de l’expédition se soit effectuée sans 
incidents, les voyageurs purent constater le passage des brigands, 
grâce aux nombreux villages brûlés et dont les habitants sont réduits 
en esclavage. « Le pays, très accidenté, très tourmenté jusqu’à mi- 
chemin d’Ambositra et de la côte, rend toute idée d’utilisation de ce 
tracé absolument impossible. » Une journée avant Malaimbandy, on 
parvient à la chaîne de Bongalova, rebord occidental du plateau ; de 
1 ouest cette chaîne se présente comme une haute muraille de 900 mètres ; 
de l’est, ce n’est qu’une terrasse dominant la plaine fertile, habitée 
par les Sakalaves, qui s’étend jusqu’à la mer, bordée d’une lisière de 
forêts large de 30 à 50 kilomètres. A Morondava, ou plutôt à Nosy 
Miandroka, qui a remplacé ce village aujourd’hui ensablé, les voya- 
geurs trouvèrent un Français, vieux colon du pays, en relation avec 
tous les chefs sakalaves. 

M. d’Anthouard et ses compagnons se rendirent ensuite par mer 
à l’embouchure du Tsiribihina. Ce fleuve, qui se déverse dans la mer 
par cinq bouches, est navigable, surtout aux hautes eaux, de novem- 
bre à mars, jusqu’au pied de la montagne de Mongolava. Large de 
900 mètres près de son embouchure, il écarte encore ses rives en 
amont. Les voyageurs obtinrent, après de longues négociations, du 
roi sakalave de Tsimia, une escorte jusqu’à la frontière hova. Ils pé- 
nétrèrent ensuite dans la plaine du Betsiriry, célèbre par son insalu- 
brité, où se réunissent les deux branches du fleuve, le Mania et le 
Mahajilo, qui naît à quelque distance à l’ouest de Tananarive; puis, 
traversant une région argileuse, parsemée de lacs et de marais, ils 
arrivèrent, en sept jours de marche, à Imanandaza, premier poste 
hova, dans un pays très insalubre. Une grande étendue de pâturages 
sans habitants, parcourus par des bœufs à l’état sauvage, qu’ils 
mirent cinq jours à franchir, les séparait encore des premiers vil- 
lages de rimérina. M. d’Anthouard a tiré cette conclusion de son 
voyage, que, si la route de Morondava est bien difficilement prati- 
cable, celle du fleuve ne présente pas en revanche de difficultés sé- 
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rieuses, surtout si on la fait, comme cela est possible aux hautes eaux, 
de la mer au pied des plateaux en remontant le Tsiribihina et le 
Mabajilo en canots à fonds plats. 

( Compte rendu de la Société de Géographie.) 

— Le premier tronçon du chemin de fer, projeté depuis si long- 
temps, de Jaffa à Jérusalem a été livré à la circulation le 24 de ce 
mois jusqu’à Ramlèh. Les travaux sont ouverts jusqu’à Arzouf. (Ce 
nom, que nous trouvons dans les journaux, ne peut désigner Arzouf, 
l’ancienne Apollonia , qui est situé au nord-nord-est de Jaffa sur la 
Méditerranée; il faut sans doute le transformer en celui d ’Artôuf, 
petite localité que la carte de Thuillier place à une vingtaine de kilo- 
mètres au sud-est de Rarnlèh.) 

— On se souvient que le gouvernement français et le gouvernement 
des Pays-Bas avaient, d’un commun accord, soumis à l’arbitrage du 
tsar la contestation de frontières en Guyane. Le tsar a rendu, le 
25 mai, la décision arbitrale suivante, qui est favorable aux Pays-Bas : 

« L’Aoua devra être considéré comme fleuve limite, et servir de 
frontière entre la Guyane française et la Guyane hollandaise. Le 
territoire en amont du confluent des rivières Tapanahoni et Aoua 
doit désormais appartenir à la Hollande; seront respectés d’ailleurs 
tous les droits acquis de bonne foi par les ressortissants français 
dans les limites du territoire qui a fait l’objet de la présente 
décision. » 

L’Aoua et le Tapanahoni sont les deux branches qui réunies 
forment le Maroni. Le territoire contesté était l’espace triangulaire 
qu’elles limitent à l’est et à l’ouest. La frontière entre la Guyane hol- 
landaise et la Guyane française avait été fixée, dès 1668, au Maroni. 
Mais il s’agissait de savoir laquelle des deux rivières devait être con- 
sidérée comme la branche maîtresse du fleuve, sa maman, pour 
employer la naïve expression des Guyanais. La France tenait natu- 
rellement pour le Tapanahoni, les Pays-Bas pour l’Aoua. 

La région définitivement adjugée aux Pays-Bas est assez mal con- 
nue; les cartes n’y indiquent aucune localité européenne, mais 
seulement une grande exploitation aurifère ; elle est habitée princi- 
palement par des nègres Poligoudoux, Youcas et Bonis; descendants 
d’anciens esclaves révoltés, et par des Indiens Oyacoulets. 
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dans la commune d’Alger, deux seulement se sont réclamés de leur 
nationalité d’origine. 

Il ne s’agit pas ici de tous les jeunes Algériens de race étrangère, 


père ayant lui-même vu le jour en Algérie sont irrévocablement 
Français, sans répudiation possible. 

Mais ceux dont le père n’est pas venu au monde en Algérie ont 
droit de répudier, sous certaines conditions, la nationalité française 
pour conserver celle de leurs ancêtres. 

24 13 juin 18'A 



ALGÉRIANA : POIGNÉE DE NOUVELLES. 


Sur les 146 conscrits étrangers qui ont tiré au sort cette année 


mais seulement de ceux de la première génération née sur notre sol 
africain. 


D’après la nouvelle loi de naturalisation, les étrangers nés d’un 
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Et c’est là ce qu’ont fait deux conscrits sur cent quarante-six. 

On en peut conclure que la population d’extraction foraine, les 
Espagnols, les Italiens, les Allemands, les Maltais acceptent presque 
tous la loi nouvelle sans murmures ; que très peu d’entre eux refusent 
de se fondre dans le peuple prépondérant; et que si notre Afrique est 
toujours affligée d’une foule de questions : question de la sécheresse, 
question des sauterelles, question marocaine, question du Sahara 
compliquée de Soudan, question arahe, et peut-être question berbère, 
du moins peut-elle se féliciter d’avoir à peu près rayé de son livre 
noir la question des étrangers. 

Quand il sera publié, c’est-à-dire bientôt, le recensement du 
12 avril 1891 témoignera déjà de l’orientation des Algériens vers 
l’unité. Encore que la loi n’ait pas deux ans d’âge, il comptera comme 
Français quelques milliers d’étrangers qu’auparavant il aurait inscrits 
comme Espagnols, Italiens ou autres; le dénombrement de 1896 et les 
autres en suivant faucheront de plus en plus dru parmi les forains 
jusqu’au jour où les aliénigènes seront réduits à la minorité congrue. 

Ce ne seront pas les recensements ultérieurs qui auront tort en 
attribuant à l’élément national les fils et petits-fils d’étrangers dont la 
fatalité du milieu n’aura pas manqué de faire des Français bilingues, 
unis de cœur et de mœurs avec nous; ce sont les recensements 
antérieurs qui péchaient en laissant en dehors de la race « algé- 
rienne », sous le même soleil « zénithal », tant d’hommes, de 
femmes, d’enfants qui lui étaient déjà noués de très près par les liens 
de la confraternité. 

Trois nouveaux noms français ne tarderont pas à paraître sur la 
carte de l’Algérie : ceux de Pasteur, Prévost-Paradol, Tocque- 
ville, proposés par le Conseil Supérieur à l’approbation du gou- 
vernement. 

Faut-il, ne faut-il pas remplacer les noms arabes ou berbères par 
des noms français? 

Il y a trois raisons au moins pour ne pas hésiter à biffer les noms 
indigènes. 

La première, c’est qu’on ne peut les conserver dans leur intégrité : 
n’ayant pas le gosier apte aux sons arabes ou berbères, aux gutturales 
terribles, nous n’arriverons jamais à les prononcer tels qu’ils doivent 
l’être; notre bouche n’en donne que la caricature. 


Il 


NOUVELLES GÉOGRAPHIQUES. 


187’ 


r 


La seconde, c’est qu’un fort grand nombre des noms' arabes (ou 
berbères) se répètent, de Grabès à Mogador, dans toute l’Afrique de 
l’Atlas; et une bonne moitié peut-être commence par le mot Aîn, 
c’est-à-dire « fontaine 33 : d’où la nécessité d’en débaptiser beaucoup, 
pour éviter les confusions. 

La troisième, c’est qu’une infinité d’entre eux commémorent des 
saints de l’Islam, docteurs et thaumaturges qui sont prodigieusement 
indifférents au monde et plus que dignes de l’éternel oubli ; ainsi les 
Sidi-abd-el-Kader, qu’on ne compterait pas en une demi-journée, 
pareils à nos Saint-Pierre, Saint-Jean, Saint-Martin, etc., etc., qu’on 
ne peut distinguer les uns des autres qu’en les allongeant d’autant : 
Saint-Pierre du Palais, Saint-Jean Pied de Port, Saint-Martin de 
Valamas, Saint-Étienne de Vallée Française. 

Quoi qu’il en soit, deux lieux viennent de changer de nom : 

Derrag, colonie allotie, non encore peuplée, dans la province 
d’Alger, sur la route de Bogbar à Téniet-el-Hâad, à une altitude 
considérable, a pris le nom de Letourneux, d’après un homme qui 
s’est beaucoup occupé du droit algérien. 

L’Oued-Dhamous, centre en création, sur le littoral de la province 
d’Alger, à l’ouest de Villebourg sur la route de Ténès, a pris le nom 
de Dupleix, d’après le conquérant de l’Inde. Ge village aura 22 lots, 
sur 1056 hectares. 






L’annexe de Majorque, la deuxième des Baléares, Minorque, avait 
44 020 habitants en 1823; et soixante-quatre ans après, en 1887, il ne 
lui en restait plus que 38 237. 

Ge recul ne vient pas de la stérilité des familles, mais d’une émi- 
gration disproportionnée, qui s’est en partie dirigée vers la colonie 
« barbaresque 33. 

De 1835 à 1840, les Minorcains partirent en foule pour l’Algérie, 
spécialement pour les environs d’Alger où ils créèrent de superbes 
jardins maraîchers ; puis le mouvement se ralentit; il a presque cessé, 
et il ne nous vient plus guère de Mahonais : ainsi nomme-t-on les 
Minorcains en Afrique, d’après leur capitale Mahon. 

Dans son ouvrage monumental sur les Baléares, l’archiduc Louis-r 
Salvator de Toscane évalue à 20 000 le nombre des Mahonais vivant 
à l’heure présente en Afrique, fils ou petits-fils des immigrants de 
1835 à 1840. Sauf exceptions ils ne parlent plus que le français, et 
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n’ont jamais parlé le castillan. Leur patois qui va disparaissant, le 
catalan des Baléares, est un rameau de l’ex-langue d’Oc. 

Maxula n’a pas encore dix-huit mois, et c’est le commencement 
d’une ville française. 

Voisine de Radès, sur la même plage du golfe de Tunis, elle a 
pris le nom que portait Radès quand la Tunisie romaine était la 
province Africa, l’Afrique par excellence. 

Lieu de hains de mer, de villégiature, aux vents du large, contrai- 
rement à Tunis étouffante en été sur son lac à fond de vase, on y 
compte déjà 1 12 possesseurs de lots de terrain, tous Français; au mois 
de mars 1891 il y avait déjà 15 maisons de bâties, 10 en construc- 
tion, et l’on y avait planté 22 000 arbres. 

Maxula profitera, pour sa part, du canal qui doit pourvoir d’eau 
potable les bourgs de Gorombalia, Hammam el-Lif et Radès, canal 
en voie d’exécution. 

Le recensement de 1886 a signalé 2800 Français en Tunisie, abs- 
traction faite de nos protégés, musulmans ou autres. 

On ne connaît pas encore le total exact de cette même population 
« protégeante » au dénombrement du 12 avril 1891, mais on assure 
qu’elle dépasse 10 000 âmes : elle a donc presque quadruplé; et en 
maints endroits décuplé, centuplé. 

Ainsi Bizerte, dépourvue de tout Français en 1886, en nombre 
aujourd’hui plus de 500, attirés par les travaux du port, la facilité 
d’achat des terres, les promesses d’avenir de cette ville, qui est la plus 
septentrionale de l’Afrique entière, au nœud vital de la Méditerranée. 

Trois cités tunisiennes seulement logent plus de nationaux que 
l’ancienne Hippo-Zaritus : d’abord, et naturellement Tunis, puis 
Sousse, enfin la Houlette. 

Autant qu’on peut le déduire d’une foule de menus faits, les Néo- 
Tunisiens français viennent : soit de l’Algérie, surtout de la province 
de Constantine, et notamment de Bône, ce que le voisinage explique; 
soit de la France, principalement de la Provence, de la Corse, du 
Languedoc, de Lyon, de Paris; mais chaque province du vieux pays 
a ses représentants. 

Évidemment, l’élément français prend pied chez Annibal, et sur- 
tout aux environs de la future statue du plus grand des Africains. Il 
croît vite en nombre, il s’empare des terres, des industries, du com- 
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merce, des administrations, de mille et une affaires. Ce qui lui man- 
que encore c’est le paysan ; mais il n’est pas interdit d’espérer à bref 
délai le morcellement des latifonds, et avant tout de celui d’Outre 
Zaghouan, de cet Enfida dont la monstrueuse étendue dépasse 
125 000 hectares, le quatre cent vingt-cinquième de la France. 

Onésime Reclus. 


CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 

— Les journaux viennent d’annoncer, d’après un télégramme de 
Sierra-Leone, la mort de M. Paul Quiquerez, lieutenant au 17 e dra- 
gons, chargé, avec le sous-lieutenant Segonzac, d’une mission entre la 
côte d’ivoire et le Haut-Niger. M. Quiquerez et ses compagnons 
étaient partis de Gfrand-Lahou et avaient longé vers l’ouest la Côte 
d’ivoire, en passant par Fresco, Ilotrou, Trepow, Sanandré, Drewin, 
et se dirigeaient vers l’intérieur sur le fleuve San Pedro, lorsqu’à la 
suite d’un naufrage, il a succombé à un accès de fièvre. Dans des 
lettres publiées par le Temps , M. Quiquerez nous décrit le pays 
comme très riche, couvert de bois qui s’avancent jusque sur le 
bord de la falaise. L’huile de palme est tout spécialement abon- 
dante ; les graines viennent en masse de la forêt et sont vendues 
sur la côte à vil prix. 

— Une autre nouvelle regrettable nous arrive d’Afrique. M. Fori- 
chon, administrateur de la Gasamance, a été assassiné le 22 mai à 
Sedhiou. M. Forichon était un administrateur dévoué, dont la car- 
rière, encore très courte, avait déjà été marquée par d’importants 
succès : d’une part le traité avec le Tamisso et le Tamarka, qui fit 
échapper ces pays au protectorat anglais ; d’autre part le traité signé 
avec Fodé-Kaba, chef du Fogny, sur la rive droite de la Gasamance, 
traité qui mit fin à d’inquiétants conflits. Notre confrère, M. Sevin- 
Desplaces, rend dans la Géographie un hommage mérité à ce remar- 
quable fonctionnaire. 

— Nous avons rendu compte, clans notre numéro du 2 mai, du traité 
signé le 15 mars dernier par l’Angleterre et l’Italie au sujet de la déli- 
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mitation de leurs sphères d’influences respectives, fixée alors en partie 
par une ligne allant de l’embouchure du Djouba jusqu’à l’intersection 
du Nil Bleu et du 35 e méridien E. de Greenwich. Le traité du 15 avril 
a complété cette délimitation de la manière suivante : la frontière nord 
de la sphère d’influence italienne va du Ras Kasar, sur la mer Rouge, 
•jusqu’à l’intersection du 17 e latitude nord et du 37 e longitude est de 
Greenwich; elle suit de là le méridien jusqu’à 16° 30' latitude nord, 
et se dirige ensuite en ligne droite jusqu’au village de Sabderah, 
quelle laisse à l’est. Elle rejoint ensuite la rivière Gach, à une tren- 
taine de kilomètres en amont de Kassala, puis l’Atbara, par 14°50' 
latitude. De l’Atbara une ligne irrégulière la prolonge jusqu’au Nil 
Bleu sous le 35° méridien. La délimitation est ainsi complète. L’Italie 
a toute l’Ethiopie et la plus grande partie de l’angle occidental du 
continent; il est vrai que pour l’Ethiopie, il lui reste à en acquérir 
le protectorat définitif de l’empereur lui-même. En revanche la sphère 
d’influence se prolonge, sans interruption, depuis la côte orientale 
jusqu’en plein Soudan égyptien. Il ne reste plus à l’Angleterre qu’à 
conquérir ce pays sur les madhistes pour dominer d’Alexandrie à 
l’océan Indien. Mais cette conquête n’est pas encore des plus aisées. 

— Le nouveau traité anglo-portugais vient d’être présenté à la ratifi- 
cation des Cortès. Il ne diffère que par quelques détails du traité du 
20 août dernier dont l’exécution avait été suspendue. 

Il accorde au Portugal au nord du Zambèze une zone ainsi délimi- 
tée : d’un point situé un peu en aval de Chiouanga, la limite se dirige 
à l’ouest jusqu’à la ligne de partage des eaux entre le Zambèze et 
Chiré, qu’elle suit vers le nord jusqu’au 14° latitude sud; de là la 
limite court dans une direction sud-ouest, jusqu’au point où le 15° de 
latitude sud coupe la rivière Loangoua, qu’elle suit jusqu’à sa jonc- 
tion avec le Zambèze. 

Au sud du Zambèze la limite reste à peu près la même que dans 
l’ancien traité, sauf qu’elle est tracée le long des pentes orientales 
des plateaux de Manica, de façon à assurer Massikessé au Portugal 
et Moutassa à l’Angleterre. 

Quant à la limite des possessions occidentales elle sera formée par 
le cours du Zambèze depuis les chutes de Katima au nord jusqu’au 
territoire des Barotsé, dont elle suit les limites orientales, lesquelles 
seront déterminées par une commission anglo-portugaise, qui sou- 
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mettra la question à un arbitre si elle ne peut arriver à une entente. 

Les deux pays auront le droit de rachat aux mêmes conditions, dans 
le cas où l’un d’eux désirerait aliéner à l’autre ses territoires au sud 
du Zambèze. 

Le Portugal garantit la tolérance religieuse et la liberté d’ensei- 
gnement religieux. Pendant vingt-cinq ans les droits de transit des 
marchandises anglaises à travers les territoires portugais seront de 
3 pour 100 ad valorem , à l’exception des métaux précieux, qui 
seront exempts de taxes; mais le gouvernement aura pendant cinq 
ans la faculté de racheter le payement des droits de transit 

Chaque pays aura le droit de construire des routes et de& lignes 
télégraphiques dans le territoire appartenant à l’autre pays. 

La navigation sur le Zambèze sera libre. Le gouvernement portu- 
gais sera seulement obligé de permettre et de faciliter le transit. Il 
s’oblige à construire un chemin de fer ainsi qu’une ligne télégra- 
phique entre la sphère d’influence anglaise et la côte de l’Océan, le 
long du Poungoué. Il ouvrira une grande route du Poungoué jusqu’à 
la frontière anglaise. 

— Les colonies allemandes continuent à ne pas donner ce qu’elles 
promettaient. C’est du moins ce que l’on peut voir dans le rapport 
présenté par M. Kayser à l’ouverture du conseil des colonies. L’ad- 
ministration du Togoland est en déficit; on se borne à espérer 
modestement que le produit des douanes augmentera petit à petit. 
Kameroun a quelques chances de prospérer, mais la situation de 
l’Afrique sud-occidentale est moins favorable ; on compte pour la 
relever sur la création d’une société nouvelle. Aux îles Marshall, on 
constate un progrès continu, mais lent, tandis que la Nouvelle-Guinée 
et l’archipel Bismarck n’ont pu, jusqu’à présent, compenser les 
sacrifices qu’on a faits pour eux. 

— On a d’excellentes nouvelles de M. Dutreuil de Rhins, dont 
nous avons annoncé, il y a quelques mois, le départ pour l’Asie cen- 
trale. Vers le milieu du mois de mai, il était avec son compagnon, 
M. Grenard, à Marghilan, et les deux voyageurs mettaient la main à 
leurs derniers préparatifs, avant de s’engager sur la route de l’Altaï. 
C’est par le Taldich qu’ils doivent se rendre à Kachgar. 

— Certes le développement de la population des États-Unis depuis 
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une cinquantaine d’années a quelque chose d’extraordinaire, mais le 
ralentissement devient visible. De 17 millions d’habitants en 1840, 
ils ont passé à 23 200 000 en 1850; à 31 400 000 en 1860; à 38 500 000 
en 1870; à 50 100 000 en 1880 ; à 64 000 000 en 1890 — si ce dernier 
nombre est exact, car des documents plus récents n’accuseraient que 
62 000 000 à 63 000 000. C’est de 1840 à 1850 un croît de 35,87 
pour 100; de 35,58 pour 100 de 1850 à 1860; de 22,63 pour 100 
de 1860 à 1870 (période de la sanglante guerre civile), de 30,08 
pour 100 de 1870 à 1880; de 27,60 pour 100 de 1880 à 1890. On 
voit que la proportion de l’accroissement ne cesse de diminuer. 

Cet accroissement vient à la fois d’une énorme immigration et 
d’un excédent des naissances. Si l’on ne considère que le croît naturel, 
la décadence est plus forte encore : de 1840 à 1850 l’augmentation 
par le bénéfice des naissances a été de 26,19 pour 100; de 24,20 pour 
100 de 1850 à 1860; de 15,38 pour 100 de 1860 à 1870 (chiffre 
exceptionnellement bas dû à la guerre du Nord contre le Sud) ; de 
22,79 pour 100 de 1870 à 1880; de 17,15 de 1880 à 1890. On le voit 
à l’exception de la décade 1870-1880, où le relèvement considérable 
de la proportion tient uniquement à l’abaissement énorme de natalité 
qu’avait causé la guerre civile, on le voit, la décroissance est de plus 
en plus forte. 

— Le fait que le recensement récent a donné beaucoup moins 
d’habitants que les 65 à 70 millions attendus, a rappelé l’attention sur 
l’augmentation naturelle de la population. Il n’y a pas longtemps 
qu’un journal à sensation a fait le compte des enfants dans l’un des 
quartiers aristocratiques de notre ville de New-York et qu’il a reconnu 
que bien peu de « têtes blondes » égayaient les spacieux palais de 
Murray Hill.... 

Le dernier recensement de l’État de Massachusetts confirme ceci, 
en nous apprenant que sur 100 ménages d’étrangers immigrants, 
un peu plus de 13 seulement (13,27) sont sans postérité, tandis qu’on 
compte plus de 20 ménages yankees stériles sur 100. 

Or, ce qui est vrai du Massachusetts doit l’être, à degré majeur 
ou moindre, dans tout l’ensemble des États-Unis. 

Faisons-nous donc à l’idée que notre natalité diminue, que la ten- 
dance actuelle chez les Américains aisés n’est plus aux grandes fa- 
milles, mais aux petites. (New York Press.) 
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SAHARA ET SOUDAN 

L’Afrique du Nord est naturellement à l’ordre du jour. Au moment 
où nous allions rendre compte du très intéressant volume de M. F. 
Foureau sur sa mission au Tademayt, paraît une autre œuvre, éga- 
lement de premier ordre, bien que d’un genre tout différent; nous 
voulons parler du volume que M. Camille Sabatier, ancien député 
d’Oran, vient de publier sous le titre de Touctt , Sahara et Soudan , 
et qui nous semble devoir servir pendant longtemps de base aux 
recherches qui auront pour objet la mise en valeur de l’Afrique 
française. Le rapport de M. Foureau est un simple mais superbe et 
émouvant compte rendu d’un voyage accompli par l’auteur. On en 
garde une impression profonde; après l’avoir lu, et après avoir lon- 
guement regardé les belles pbototypies qui l’illustrent, on croirait 
avoir soi-même traversé les rudes hammada et les effrayants erg qui 
l’ont conduit jusqu’aux portes d’In-Salah. Le livre de M. Sabatier, 
œuvre d’un Algérien d’Algérie, provient d’une source bien diffé- 
rente. Ici, ce qui frappe surtout, c’est la prodigieuse accumulation 
d’informations et de recherches, la patience qui les a accumulées 
depuis vingt ans, la passion patriotique qui échauffe toutes les pages 
et communique un enthousiasme contagieux à cette longue étude, 
précise comme un procès-verbal. Un point commun réunit les deux 
œuvres qu’une coïncidence de date rapproche sous notre plume : 
l’une et l’autre portent la marque d’une conscience scientifique que 
ne vient troubler aucune considération personnelle. A ce titre elles 
méritent un égal intérêt et nous leur désirons un grand nombre de 
lecteurs. 

Chacune d’elles est accompagnée d’une carte. Celle de M. Foureau 
est, comme le texte, puisée aux sources directes et résulte de ses iti- 
néraires. Celle de M. Sabatier, empiétant sur de larges espaces où 


194 


LE TOUR DU MONDE. 


nul Européen n’a pénétré, a surtout demandé ses éléments aux nom- 
breux interrogatoires que l’auteur ou d’autres africanisants ont fait 
subir aux indigènes amenés par leurs voyages en Algérie. On le voit, 
à part le point de contact si honorable que nous constations plus- 
haut, rien ne peut différer plus profondément que les deux études de 
M. P. Foureau et de M. G. Sabatier. Mais par cela même qu’elles 
ont été conduites avec une parfaite droiture scientifique, et sans vou- 
loir faire dire aux faits ce qu’on désirait qu’ils dissent, elles amènent 
le lecteur à des conclusions identiques. 

Tout d’abord, le point du désert qui préoccupe les deux auteurs, 
comme tous ceux qui ont quelque connaissance du Sahara, c’est le 
Touat, le cœur du désert, la merveilleuse guirlande d’oasis qui, à 
moitié chemin d’Alger à Timbouctou, rompt la monotonie et la pau 
vreté des sables. M. Foureau s’en approche par l’ouest, vers In-Salah. 
M. Sabatier en fait, avec raison nous semble-t-il, le pivot de toute 
notre future politique saharienne et soudanienne. Non point que le 
Sahara ne puisse ou ne doive contenir nombre d’autres régions dignes 
d’attention; il est probable au contraire que l’Ahaggar, l’Ahenet, 
l’Aïr, l’Adrar des Aouelimmiden rivaliseront un jour d’importance 
avec la longue rue d’oasis du Touat; mais il faudra pour cela les 
prendre d’abord dans leur état de dénuement primitif, aider ou com- 
pléter l’œuvre manquée de la nature, extraire du sol l’eau qui dort 
dans les nappes artésiennes au pied des monts ou des plateaux; au 
contraire, le Touat et le Grourara, sur plus de 200 kilomètres de 
longueur, n’ont qu’à puiser au ras du sol l’eau que ce sol rejette après 
l’avoir bue, et forment ainsi cette incomparable avenue de palmiers, 
dont les richesses, bloquées par les nomades sahariens, se pourrissent 
sur place, croupissent dans les cases, engendrent la fièvre ou la peste, 
quand elles ne sont pas pillées ou détruites. 

Tandis que M. Foureau, partant de l’oued Rhir, se préoccupait, 
d’atteindre les confins du Touat par l’est, M. Sabatier, familier de 
longue date, en sa qualité d’enfant de Tlemcen, avec les caravanes 
du Touat ou du Grourara, songeait à y arriver par le côté opposé. 
Non point par une irruption violente, mais d’accord avec la popula- 
tion ; non point en effarouchant le cultivateur paisible qui ne craint 
jusqu’ici que le pillard nomade et qui ferait avec lui cause com- 
mune contre le conquérant français, mais en se présentant à ce cul- 
tivateur par le côté amical, par la voie d’accès qui devra — une fois 
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la paix saharienne établie — lui fournir l’écoulement de ses dattes 
ou l’approvisionnement de ses cotonnades et de ses outils. Il y a là, 
nous semble-t-il, une idée féconde et juste; et cela ne diminue en 
rien notre profonde et sympathique estime pour M. Foureau, auquel 
le Sahara doit déjà tant. C’est en ouvrant aux Sahariens sédentaires 
un chemin vers le monde extérieur, en les protégeant contre ceux 
qui jusqu’ici les ont rançonnés, pillés, réduits en esclavage, qu’on 
se fera non point supporter, mais appeler et bénir par eux. 

Deux groupes principaux d’oasis se montrent au sud du Maroc et 
de l’Algérie : le Tafilalet, qui gravite dans l’orbite du Maroc; le 
Touat, soudé au Grourara, qui ne gravite dans aucune orbite. Quelle 
que soit l’importance du Tafilalet, M. Sabatier ne s’en occupe pas, 
il l’abandonne nettement au Maroc, le met en dehors de la question. 
Quant au Touat, centre du Sahara, étape unique entre la Méditer- 
ranée et le Niger, non seulement passé sous silence mais nié par les 
traités, res nullius s’il en fut jamais, il en étudie la situation et 
l’importance; il dénombre, avec une réserve peut-être même exagérée, 
ses millions de palmiers et ses centaines de milliers d’habitants. Il 
n’a pas de peine à démontrer que le marché d’In-Sàlah, si souvent 
considéré comme la clef du Sahara, n’est qu’une clef toute factice, qui 
se briserait entre nos doigts dès que nous la posséderions, car son 
commerce, surtout commerce d’esclaves, en partie seulement com- 
merce de caravanes, fuirait devant nous, ne nous laissant aux mains 
qu’une ville morte. Tout autre est manifestement le prolongement 
nord du Touat, la longue strie humide qui par Igli et l’oued Zousfana 
le relie au sud de l’Algérie. Là est la tige qui soutient le fruit; c’est 
par là que, sans porter atteinte à aucune susceptibilité, soit indigène, 
soit européenne, on peut cueillir le Touat, le faire entrer dans la 
vie générale, pénétrer de bonne amitié jusqu’au cœur du désert. Les 
conclusions de M. Sabatier, qui, nous devons l’ajouter, ne sont pas 
nouvelles pour nous, car nous en suivons la formation graduelle 
depuis 1881, nous paraissent indiscutables. Faut-il craindre dès lors 
qu’elles soient discutées ou même oubliées? A Dieu ne plaise! Nous 
espérons au contraire que tant de persévérance, d’études, de désinté- 
ressement dans la poursuite de la vérité forceront l’assentiment du 
public et celui de l’État. 

Il nous faudrait dix fois l’espace dont nous pouvons disposer pour 
■essayer seulement une analyse sommaire de l’ouvrage étonnamment 
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substantiel de M. Sabatier. Le dénombrement des populations et des 
palmiers du Sahara central, la critique du système hydrographique 
résultant des dernières études et qui bouleverse celui précédemment 
adopté par l’auteur lui-même, les pages si curieuses où il enseigne l’art 
d’obtenir des Sahariens et des Soudaniens des informations précises, 
tout cela devrait être examiné de près. Une occasion se présentera 
peut-être d’y revenir. Pour l’instant et après avoir signalé quelques 
incorrections de noms ou de mots étrangers, qui disparaîtront à 
l’édition suivante, nous voulons seulement attirer l’attention sur la 
carte très curieuse qui accompagne le volume. Le Sahara occidental, 
du Tchad à l’Océan et de Tripoli au Maroc, y est colorié de teintes 
correspondant à la densité de ses populations, avec l’agglomération du 
Soudan français se prolongeant dans le coude du Niger. 

Le coup d’œil le plus rapide est déjà suffisamment instructif : de 
Tripoli ou de la Tunisie au Tchad, rien, absolument rien. Un peu 
plus à l’ouest, le centre de population de l’Aïr, aux trois quarts de la 
distance du Niger; mais entre l’Aïr et l’Algérie, rien encore, que 
hammada ou erg, que pierre nue ou sable. Enfin, plus à l’ouest, 
sur le premier méridien occidental de Paris, la longue ligne peuplée 
du Touat, continuée presque sans interruption par la contrée de 
l’oued Tirehert et par la longue série d’oueds qui de là mènent vers 
l’Adrar des Aouelimmiden. Là est la ligne aisément traversable, le 
maximum d’eau et d’oasis, aboutissant au Niger, à Timbouctou, aux 
approches du Sénégal et du Soudan français. Est-ce à dire que 
M. Sabatier prêche la construction immédiate d’une voie ferrée trans- 
saharienne dans cette zone? Non; il déclare apporter simplement sa 
contribution à l’étude de l’Afrique française, qu’il étudiait déjà il y a 
vingt ans, alors qu’elle n’était pas française encore, mais que dans 
l’esprit de quelques clairvoyants patriotes elle devait le devenir. 
Il estime l’étude du désert trop peu avancée pour qu’une solution du 
problème du transsaharien puisse être proposée avec une suffisante 
certitude. Mais il réclame énergiquement des recherches, dussent-elles 
modifier ou contredire le résultat des siennes. 

Cet appel sera-t-il écouté? La plaie des sauterelles viendra-t-elle, de 
son côté, nous obliger à explorer le Sahara, pour changer la source 
du fléau en une source de richesses et les sauterelles en dattes? Il 
nous semble impossible qu’il n’en soit pas ainsi, et à bref délai. 

Fr. Schrader. 
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LA NOUVELLE STATISTIQUE DE LA POLOGNE RUSSE. 

La troisième livraison des travaux du Comité statistique de Var- 
sovie. , organisé en 1889, donne l’état de la population dans les dix 
gouvernements de la Pologne russe au 1 er janvier 1890, et sa répar- 
tition entre les sexes, les religions, les villes et la campagne, en 
même temps que le nombre des habitants pour chaque gouverne- 
ment, district, ville et commune du pays. La Pologne russe, comme 
le reste de l’Empire, n’a pas eu encore de recensement. En revanche, 
les registres administratifs, qu’on y tient depuis le commencement de 
ce siècle, sont en très bon état et les chiffres que nous y trouvons ne 
doivent pas présenter beaucoup de différence avec le chiffre réel de la 
population : ainsi le recensement local de Varsovie fait en janvier 1882 
a donné pour la ville 382 964 habitants (sans compter la garnison), 
et les registres ont évalué cette population à peu près vers la même 
époque à 384 530 habitants. Gela dit, nous donnerons ici quelques 
résultats de la nouvelle statistique. 

Au 1 er janvier 1890, les dix gouvernements polonais comptaient 
8 256 562 habitants, non compris l’armée. Ge chiffre est celui de la 
population de fait. Rapporté à la superficie de la Pologne, qui est de 
127 319 kilomètres carrés, d’après Strelbitsky, cela donne la densité 
considérable de plus de 64,8 habitants par kilomètre carré ; rappelons 
que la population spécifique de la France est de 72 habitants, tandis 
que celle de la Russie d’Europe est de 16,8. Du reste, dans la Polo- 
gne elle-même on peut distinguer pour la densité deux régions dif- 
férentes, séparées à peu près par le cours de la Vistule : dans la par- 
tie située à l’ouest du fleuve et tournée vers les États civilisés de 
l’Europe occidentale, on trouve environ 80 habitants sur 1 kilomètre 
carré; dans la partie à l’est du fleuve, qui fait face à la Russie, il 
n’y en a que 53. Trois régions sont particulièrement remarquables 
par leur densité : les districts de Varsovie et de Blonie (environ 
200 hab. par kil. carré; 88 sans compter la population de Varsovie), 
où la densité est influencée par l’existence du grand centre adminis- 
tratif et industriel de Varsovie et les très importantes fabriques de 
toile de Zyrardow (distr. de Rlonie); les districts de L'odz, de Rrze- 
ziny, de Leczyca et de Kutno, qui forment le rayon industriel de Lodz 
(plus de 120 habitants par kil. carré); et la région sud-ouest, limi- 
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trophe de la frontière, entre Sosnowice, sur la limite de la Silésie 
prussienne, et Zawichost, à l’entrée de la Vistule en Pologne russe 
{environ 88 hab.), où dans le pays liouiller de Bedzin se pressent plus 
de 120 habitants sur 1 kilomètre carré. La Pologne, qui l’emporte 
sur la Russie pour la densité et l’activité industrielle de la population, 
a tout naturellement une proportion plus grande de citadins : 
1 464 807 habitants des villes, soit 17,7 pour 100 de la population 
totale (contre 13 pour 100 en Russie). En outre, à part ses 114 vil- 
les, la Pologne possède plus de 300 localités industrielles et com- 
merçantes qui, sans être villes au point de vue administratif, le sont 
de par les occupations des habitants : c’est ce qu’on appelle des 
posad. 

La population de résidence ordinaire de la Pologne, légèrement 
inférieure à la population de fait, est de 8 194 142 habitants, et sur ce 
nombre 7 510 101 habitants, ou 91,7 pour 100, étaient présents au 
1 er janvier 1890. D’un autre côté, la population flottante du pays 
comptait 746 461 individus, soit environ 9 pour 100 de la population 
de fait; les sujets russes formaient 7,9 pour 100 de cette population, 
et les étrangers 1,1 pour 100. La population flottante est très considé- 
rable dans les gouvernements très industriels de Varsovie (22,2 pour 
100) et de Piotrkow (15,8). 

Les 8 256 562 habitants de la population de fait se répartissaient 
en 3 977 406 hommes et 4 279 156 femmes, ce qui donne une forte 
prépondérance numérique au sexe féminin : 107,6 femmes pour 
100 hommes. Il est vrai que la statistique ne tient pas compte de 
l’armée ; mais, même en évaluant cette dernière à plus de 68 000 indi 
vidus, on aura toujours 105,8 femmes pour 100 hommes. 

La statistique des religions n’est donnée que pour la population 
établie. On compte 75,9 pour 100 de catholiques, 13,9 pour 100 
d’israélites, 5,4 pour 100 de protestants, 4,8 pour 100 d’orthodoxes 
(dont un certain nombre de « vieux-croyants » et de « croyants unis ») 
et une très petite proportion de mahométans et de tziganes païens. 
Très caractéristique est la répartition des Juifs. Ils augmentent en 
proportion, à mesure qu’on s’avance vers l’est; cela indique peut-être 
leur tendance à s’infiltrer de plus en plus parmi les populations de 
la Russie occidentale, voisine de la Pologne. Ils sont très nombreux 
dans les villes, où ils forment en moyenne plus de la moitié de la 
population (50,6 pour 100), quelquefois presque la totalité (91,7 pour 
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100 à Terespol). Par contre, ils ne sont que 7,6 pour 100 de la popu- 
lation rurale. 

Parmi les villes, 2 ont plus de 100 000 habitants (Varsovie, 443 426, 
et Lodz, 125 227); 1 environ 50 000 (Lublin, 48 475 hab.); 5 entre 
30 000 et 20 000 ; 13 entre 20 000. et 10 000 ; 65 entre 10 000 et 5 000 ; 
21 entre 5 000 et 3 000; enfin, 7 moins de 3 000. La population 
moyenne d’une ville polonaise est de 12 849 habitants, mais cette 
moyenne est trop influencée par l’existence des deux grandes cités 
(Varsovie et Lodz), qui, à elles seules, ont plus de 40 pour 100 de la 
population totale des villes; la ville-type de la Pologne renferme, 
comme nous venons de le voir, de 5 000 à 10 000 habitants. 

Nicolas Roussanof. 


CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE. 

— Le major anglais J.-R. Hobday a donné récemment quelques 
détails sur son voyage dans le haut Irâvadî. Partie de Rhamo le 
22 décembre dernier, son expédition arriva en vapeur à Senbo, et 
remonta de là la rive droite du fleuve jusqu’au confluent de ses deux 
branches principales, le Mali-kha et le Mé-kha; puis elle suivit le 
cours de cette première rivière jusqu’à 26° 15' latitude nord, point où 
elle fut obligée de s’arrêter. Elle revint en arrière, traversant le pays 
entre Mali-kha et Mé-kha, et arriva le 1 er février à Maingna, sur la. 
rive gauche de l’Irâvadî, en face de Myitkyina. Puis elle remonta la 
vallée du Mé-kha pendant quatre jours. Le major Hobday conclut 
ainsi : « Je crains que nous n’ayons pas beaucoup avancé vers la dé- 
couverte des sources de l’Irâvadî. Nous avons mesuré le volume de ses 
deux branches, le Mali-kha, à l’ouest, et le Mé-kha, à l’est, et nous 
avons trouvé que ce dernier avait le débit le plus abondant; son 
eau était aussi beaucoup plus froide. Au point où nous traversâmes 
le Mé-kha, à 32 kilomètres au-dessus du confluent, la rivière s’épan- 
chait en petits lacs; nous y trouvâmes une profondeur extrême de 
28 mètres. J’ai, en fait, déterminé l’étendue du bassin du Mali-kha, 
et, de la différence de volume entre les deux rivières, je suis enclin 
à conclure que celle de l’est n’a pas un cours beaucoup plus long que 
celle de l’ouest, de sorte que le Lou-kiang du Tibet doit bien, je le 
crois, être identifié avec la Salouen. Beaucoup de faits concordent 
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pour le prouver : ainsi le peu d’eau que la Salouen reçoit de l’ouest. 
Néanmoins nous n’avons pu nous assurer de rien relativement au Lou- 
kiang ; car au delà du point cpie nous atteignîmes sur le Mé-kha, on 
tombe au milieu des tribus sauvages des Maroos et des Yaws-Yins, 
sur lesquelles nous ne savons que très peu de chose. » 

(. Proceedings of Roy. Geogr. Soc.) 

— Le gouvernement japonais fait accomplir en ce moment des tra- 

vaux cartographiques considérables. Une carte au 200 000 e de tout 
l’archipel, sauf Yézo, a été commencée il y a seize ans; elle a 
77 feuilles, et se publie en ce moment-ci. Mais elle n’est considérée 
que comme provisoire, étant faite d’après les méthodes japonaises, et 
n’offrant pas beaucoup de garanties d’exactitude. Aussi un nouveau 
levé a-t-il été commencé il y a onze ans, avec triangulation de quatre 
ordres, et cinq lignes de base. On a employé pour la reproduction 
de ces cartes, dont l’échelle est le 20 000 e , la photogravure et la 
lithographie, et il n’y a que peu ou même point d’Européens qui 
y aient collaboré. Le travail paraît devoir être excellent. Une petite 
partie seulement en est terminée ; son achèvement exigera sans doute 
de longues années. 300 feuilles publiées sont maintenant dans le 
commerce. On prépare aussi une carte au 100 000 e , réduction delà 
grande. Les noms de ces cartes sont écrits en caractères japonais, 
tandis que dans la carte du levé géologique, au 400 000 e , on s’est 
servi de caractères latins. (Ibid.) 

— D’après M. Porter, surintendant du recensement des États- 
Unis, le fait le plus remarquable qu’établira le récent dénombre- 
ment, c’est l’incroyable augmentation de la population urbaine du- 
rant la dernière décade. Voici le tableau donnant la population 
comparative des villes depuis 1850 : 


Population des États-Unis. 

Population urbaine. 

Taux 

1850 

23 191 876 

2 897 586 

12,5 pour 100 

1860 

31 443 321 

5 072 256 

16,1 — 

1870 

38 558 371 

8 071 875 

20,9 — 

1880 

50 155 783 

11 318 547 

22,5 — 

1890 

62480 540 

18 119 357 

29 — 

üe nombre 

de 18 119 357 urbains n’est encore 

qu’une estimation. 
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L’AUSTRALIE EN 1891 

Voilà quinze ans, depuis le dernier voyage de Giles, que l’Australie 
passe pour entièrement explorée, et que les déserts de l’occident nous 
ont révélé leur secret. Ce secret, c’est à peu près le néant; il n’est pas 
de pays plus désolés que ceux qui s’étendent du 130° longitude est de 
Greenwich, environ jusqu’aux districts colonisés de l’Australie occi- 
dentale. On n’a pu traverser ces déserts, aussi vides que le Sahara, 
qu’à l’aide de chameaux, importés d’Asie; c’est dans l’expédition si 
tristement célèbre de Burke et Wills, en 1860-1861, que ces animaux 
ont été employés pour la première fois; depuis, aucun explorateur n’a 
affronté sans eux les régions de l’intérieur; peu à peu les chameaux, 
d’abord à demi réfractaires, se sont adaptés à ce nouveau milieu ; 
ceux qui sont nés en Australie même ont une endurance égale à celle 
de leurs congénères d’Afrique et d’Asie. Aujourd’hui le chameau est 
un élément indispensable au développement de l’Australie intérieure. 
« A l’extrémité nord du tronçon achevé de la ligne transcontinen- 
tale, dit M. Chewings, auquel nous empruntons quelques-uns de nos 
renseignements (Proceedings of Roy. Geog. Soc., juin 1891), les 
Afghans, leurs chameaux et leurs tentes nous représentent la vie 
orientale, aussi réellement que si nous étions en Arabie ou dans 
l’Asie antérieure. La traversée de l’Australie à dos de chameau esl 
aussi aisée pour ces Bédouins que l’est pour les Européens une pro- 
menade en chemin de fer ou en voiture, et n’était que ces Afghans 
sont vraisemblablement peu aptes à devenir de bons colons, ils pour- 
raient être utiles dans l’appropriation de ces immenses espaces. » 

Quoi qu’il en soit, avec le chameau, la pénétration de l’inférieur 
est devenue facile. L’œuvre est achevée dans ses lignes principales : 
si l’on jette les- yeux sur une carte récente de l’Australie, on peut voir 
crue toute la partie orientale du continent, jusqu’à la ligne du télé- 
26 27 juin 1891. 
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graphe transcontinental, est non seulement connue, mais encore? 
occupée de proche en proche par les colons, squatters pour la plupart,, 
qui y ont d’immenses pâturages à livrer à leurs troupeaux, et mineurs 
dans quelques districts. La pénétration se fait de trois côtés à la fois, 
du Queensland, de la Nouvelle-Galles et de l’Australie du Sud; des- 
lignes de chemin de fer s’avancent peu à peu vers l’intérieur, et chaque- 
année, pour ainsi dire, les voit s’allonger d’un nouveau tronçon. 

A l’ouest du télégraphe transcontinental, qui forme, avec son cha- 
pelet de stations, comme un pont dont les piliers sont les chaînes de 
montagnes et les zones de culture, l’aspect est tout différent. Jusqu’aux 
districts peuplés de l’Australie occidentale s’étendent de grands- 
espaces blancs, traversés seulement par quelques lignes continues,, 
qui marquent les itinéraires de Warhurton, de Giles et de Forrest. 

Les Australiens veulent aujourd’hui remplir ces vides, et suppri- 
mer ce qui restait d’inconnu dans leur continent. Un des leurs, Écos- 
sais d’origine, sir Thomas Elder, qui a déjà accordé son patronage à. 
plusieurs explorations, annonçait, l’an dernier, qu’il était décidé à. 
subventionner une expédition nouvelle, qui serait définitive. En 
moins d’un an, cette expédition s’est organisée; elle a dû partir, à la 
fin d’avril, d’Adélaïde. Le chef est l’explorateur bien connu M. David 
Lindsay, dont le voyage de 1885 à 1886 a été d’un si grand intérêt. 
Le second est M. F. W. Leech, d’Adélaïde. L’expédition comprend! 
plusieurs spécialistes distingués, un topographe, un géologue, un na- 
turaliste; elle a 44 chameaux, conduits par 4 chameliers afghans, et. 
sera accompagnée d’un guide indigène. 

Les régions à explorer sont, en presque totalité, à l’ouest de la. 
ligne du télégraphe transcontinental ; la première va d’un des itiné- 
raires de Giles au sud jusqu’à ceux de Forrest et de Gosse au nord; 
elle a une longueur estimée à 2 100 kilomètres environ, sur une lar- 
geur de 500 à 550 ; la seconde s’étend entre l’autre itinéraire de 
Giles et celui de Warhurton, sur 1 400 kilomètres environ en lon- 
gueur et 300 en largeur; enfin la troisième est comprise dans le- 
Northern Territory de la colonie d’Australie du Sud, à l’est de la. 
région explorée par Warhurton en 1873, Gregory en 1856, Forrest 
en 1879 ; c’est une zone de 650 kilomètres sur 500 environ, entre la. 
ligne du télégraphe et le fleuve Victoria. 

Le chemin de retour se fera à l’est de la ligne télégraphique. 
L’expédition éveille, nous dit-on, un grand intérêt dans toutes les- 
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-colonies australiennes ; les diverses sections des sociétés de géogra- 
phie d’Australie ont coopéré, pour l’organiser, avec celle d’Adélaïde, 
^t l’on en attend de grands résultats pour toutes les branches de la 
science. 

L’expédition a en effet une portée spécialement scientifique. Il est 
peu probable qu’elle découvre des territoires de colonisation, dans un 
désert où G-iles a fait jusqu’à 500 kilomètres sans trouver une goutte 
■d’eau. C’est ailleurs, spécialement dans les régions que traverse le 
-télégraphe, que l’on peut songer à fonder des établissements. Mais 
là, s’il faut en croire les Australiens, qui, comme les Américains du 
Nord, auxquels ils ressemblent par tant de côtés, ne craignent pas 
l’exagération dans l’optimisme, il y aurait place pour beaucoup 
d’hommes et pour d’immenses troupeaux. Dans toute la vaste dépres- 
sion, autrefois sous-marine, qui s’incline vers le lac Eyre, les eaux 
des pluies, qui s’infiltrent dans le grès, s’assemblent dans les cavités 
•du sous-sol calcaire; il y a là, on peut le croire, tout un système de 
rivières souterraines, dont les eaux, amenées à la surface par des 
puits artésiens, pourraient irriguer et féconder de grandes étendues 
•de pays. Déjà, d’ailleurs, de nombreuses sources existent dans les 
massifs montagneux qui s’élèvent comme des îles au-dessus du pla- 
teau intérieur. Ainsi les diverses sources dites Dalbousie Springs, jail- 
lissant sous le 27 e degré de latitude sud environ, sont assez abondantes 
pour former une véritable rivière ; recueillies dans des canaux, leurs 
•eaux pourraient féconder des milliers d’hectares. 

« Dans le voisinage des massifs montagneux, nous dit M. Ghe- 
wings, il y a des terres excellentes pour les pâturages ; pas de région 
■qui ne puisse produire assez d’herbe, à condition que l’eau soit en 
quantité suffisante pour permettre de vivre aux troupeaux, spécia- 
lement à ceux qui sont originaires du pays même. La végétation de 
•ces contrées n’est pas semi-tropicale, c’est celle de la zone tempérée ; 
•elle ne croît pas avec luxuriance, le climat a pour cela trop d’inéga- 
lité. On voit souvent de la glace au petit jour, tandis qu’à midi le 
thermomètre dépasse 40°. Néanmoins le pays est remarquablement 
salubre; si l’on s’habille légèrement, comme les Orientaux, si l’on 
a, pour le milieu du jour, quelque retraite à l’ombre, il est facile de 
s’accommoder à ces brusques changements de température. Le sol est 
des plus fertiles ; grâce à sa nature sablonneuse, il retient une quan- 
tité considérable de chaleur; il agit ainsi comme une serre chaude, 
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et les herbes y poussent vigoureusement apres les pluies. Le sol n est 
pas imprégné de sel 5 les betes mangent voracement tout ce qui y 
pousse. Là où l’on peut irriguer, il n’y a pas de limite à la croissance 

des fruits, des céréales, des légumes. » 

D’autres richesses encore peuvent attirer les colons veis ces tencs 
qui ont longtemps passé pour déshéritées; ce sont les gisements d 01 
et de pierres précieuses, notamment de rubis, qu on a constates dans 
les monts Mac Donnell, longue chaîne de quartzite et de diorite qui 
s’étend de l’ouest à l’est, à peu près exactement sous le tropique du 
Capricorne. 

Mais ces contrées du Centre-Australie, dont les ressources ou- 
vraient, nous dit-on, attirer une population nombreuse, sont encore 
d’un accès très difficile. Il leur faut, pour être mises en valeur, des 
voies de communication rapide. C’est ce qu avait compris la colonie 
d’Australie du Sud, en entreprenant, par les deux bouts, la con- 
struction d’un chemin de fer transcontinental. L’œuvre paraît aujour- 
d’hui arrêtée. La colonie, faiblement peuplee encore, hésité a ajoutti 
des millions de livres sterling à une dette publique déjà accablante. 
Aussi l’État voudrait-il passer l’entreprise à une compagnie privée, 
en lui offrant une garantie d’intérêts, ou bien, ce qui serait sans 
doute préférable, en rachetant le chemin de fer avec des concessions 
de terres faites dans les pays qu’il traverse. 

Il est certain que ce chemin de fer ne peut rapporter de bénéfices 
que si les régions par lesquelles il doit passer sont peuplées et ont des 
produits à échanger. Comme simple ligne de communication entre le 
nord et le sud de l’Australie, c’est à peine si ses recettes couvriraient 
ses frais d’exploitation. D’un autre côté, les populations ne s établi- 
ront dans l’intérieur que quand une ligne de chemin de fer leur en 
facilitera l’accès. C’est là un cercle vicieux, comme on en rencontre 
souvent. Mais l’énergie des Australiens arrivera peut-être à surmonter 
ces obstacles; puis, si le transcontinental ne se fait pas là où l’on en a 
posé les amorces, c’est d’un autre côté, par le Queensland, qu on 
atteindra Port Darwin, le poste avancé de l’Australie septentrionale, 
le chef-lieu du Northern Territory. Comme Brisbane, capitale du 
Queensland, est déjà unie par des lignes continues de chemin de 
fer à Adélaïde, le problème du transaustralien se trouvera résolu; 
mais on aura ainsi préféré la ligne courbe à la ligne droite. 

Henri Jacottet. 
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CHRONIQUE GEOGRAPHIQUE 

— L’insurrection qui vient d’éclater en Arabie pourra compro- 
mettre la situation de l’empire turc sur la côte de la mer Rouge. Les 
Assirs, qui se sont révoltés, occupent un territoire de faible étendue 
entre le Yémen et le Hedjaz; c’est la partie méridionale de la région 
montagneuse, beaucoup plus vaste, qui figure sur les cartes sous le 
môme nom d’Assyr ou Assir. Les montagnes qui la parcourent sont 
un prolongement de la chaîne côtière du Hedjaz. Les Assirs en habi- 
tent précisément les roches les plus escarpées. En général ces mon- 
tagnes sont d’un accès difficile ; il n’y a que deux cols qu aient pu 
utiliser dans leurs expéditions les Égyptiens de Méhémet Ali ; les 
autres brèches ne sont franchies que par les tribus des deux versants 
habituées à l’escalade. 

L’ Assir, dans le sens le plus large du mot, n’a que des bourgades 
petites et clairsemées. L’ancienne capitale, Mihaïl, est presque aban- 
donnée, à cause de l’insalubrité du territoire, et les fonctionnaires 
turcs ont fait choix pour chef-lieu d’un autre bourg, Épha, situé à 
860 mètres de hauteur, sur une terrasse avancée des grandes mon- 
tagnes ; mais l’agglomération urbaine la plus considérable est plus à 
l’orient, à 2 000 mètres environ, près du faîte de partage entre le lit- 
toral de la mer Rouge et le désert; c’est Namuz, capitale du terri- 
toire des Beni-Cheïr. 

La dénomination d’ Assir étendue à ce pays est arbitraire ; elle ne 
vient que de la prépondérance des Assirs montagnards. La première 
mention qui ait été faite de ces tribus est due à Burckhardt, dont le 
voyage est de 1814-1815. « Les Assirs, nous dit-il, forment la tribu 
la plus nombreuse et la plus belliqueuse de ces montagnes; ils exer- 
cent une influence considérable sur tous leurs voisins. Ils peuvent 
réunir 1 500 hommes, armés de mousquets. » 

Les Assirs ne sont vraiment musulmans que depuis le siècle der- 
nier; encore l’Islam leur est-il arrivé sous la forme de l’hérésie ouaha- 
bite, et c’est comme Ouahabites qu’ils ont eu à se défendre contre 
les troupes turco-égyp tiennes. 

La capitale des Assirs indépendants est Chamis-Misciat, littérale- 
ment « les Cinq Pics de Montagnes », qui commande les routes des 
caravanes. C’est une ville bien fortifiée, comme le sont toutes celles 
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de la région. «En général, nous dit M. E. Reclus, les cliâteaux forts 
des cheikhs ont la forme de pyramides tronquées à quatre côtés et à 
deux ou trois étages. En bas sont les étables, mais un escalier en 
pente très douce permet aux bêtes de monter jusqu’à la terrasse; 
c’est là qu’on les garde en cas d’attaque. Les murs, épais de plus de 
2 mètres, sont à l’épreuve des balles et des boulets turcs. Dans le 
voisinage des kabilet , ou tribus de Bédouins pillards, les demeures 
des paysans sont de grosses tours dont la porte est très élevée, et où 
l’on ne peut avoir accès que par une échelle, retirée dans l’intérieur 
en cas de danger. » 

Le chef actuel des Assirs, Saïff Eddin, « le Glaive de la Foi », est 
le neveu d’Abd-ul-Rahman, le dernier sultan du Yémen, qui fut dé- 
posé par les Turcs en 1871. Depuis cette époque, les Assirs avaient 
obtenu des conquérants une certaine indépendance ; ils n’étaient 
tenus de fournir des troupes à la Porte qu’en cas de guerre avec l’Ara- 
bie. Mais ils devaient payer tribut et laisser libres les routes du 
Yémen aux caravanes de commerce et aux pèlerins. 

On ne sait exactement quelle a été l’occasion de la révolte ; mais il 
est certain que Saïff Eddin ne subissait qu’avec impatience la suze- 
raineté de la Porte, et aspirait à créer un khalifat indépendant en 
Arabie. 

— Dans une lettre datée de Ou-hou, le P. Havret, missionnaire à 
Cbang-haï, nous donne d’intéressantes nouvelles de la rectification 
du cours du Haong-ho.Les brèches de la dernière inondation ont été 
réparées, et les eaux, maintenues dans l’ancien lit du fleuve, ont cessé 
de se joindre à celles de la rivière Cha, ou Rivière des Sables, qui a 
servi pendant quelque temps de cours supplémentaire au Hoang-ho 
inférieur. Désormais le Fleuve Jaune n’envoie plus ses eaux à cette 
rivière, qui, passant par Ing-tcbéou, se jette près de Chéou-tchéou 
dans le fleuve Hoaï. 

Du reste, d’après le P. Havret, les nouvelles qui décrivaient le 
Hoang-ho comme complètement rejeté vers le sud étaient exagérées ; 
le fleuve s’était partagé entre deux lits, s’écoulant en partie par les 
brèches de la rive droite, en partie par la voie normale. 

— Nous avons parlé de l’expédition du jeune voyageur norvégien 
M. Lümholtz à la recherche des clifj-dwellers ou troglodytes du 
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Chihuahua (Mexique), découverts précédemment par Schwatka. Au- 
jourd’hui nous avons de ses nouvelles; il a traversé la Sierra Madré 
en plein hiver, et fini par déboucher dans la célèbre vallée des Casas 
Grandes de Chihuahua, d’où il est momentanément revenu pour cher- 
cher de nouveaux subsides. M. Lümholtz ij’a pas rencontré, comme 
il l’espérait, les survivants des anciens troglodytes, mais il a exploré 
dans quelques falaises de petits villages qu’ils avaient dû habiter 
assez récemment. Il a exhumé, entre autres, dans certaines caves 
ayant servi de sépultures à une époque peu ancienne, plusieurs mo- 
mies naturelles, étonnamment bien conservées, avec leurs visages, 
leurs cheveux et leurs sourcils encore intacts et inaltérés.. « Ce peuple 
était de petite stature, dit l’explorateur, et présentait une ressemblance 
frappante avec les Moquis d’à présent. » Cette constatation est impor- 
tante; elle contredit l’affirmation de Schwatka, que ces populations 
étaient de grande taille et avaient la peau d’un rouge noirâtre, plus 
semblable à celle d’un nègre qu’à celle d’un Indien des États-Unis. 
En revanche elle confirme la théorie que le D r Hamy avait émise 
d’après ses observations craniologiques, à savoir que les vieux habi- 
tants troglodytiques des États-Unis du Sud appartiennent à un seul et 
même groupe ethnique, embrassant en outre les premiers indigènes 
connus des régions mexicaines centrales et méridionales. 

— La Société de Géographie a reçu lundi dernier, 15 juin, à la 
Sorbonne, l’explorateur M. Henri Coudreau, de retour de Guyane. 
Sa campagne de 1889-1891, dont nous avons déjà parlé à diverses 
reprises, comprend presque tout le pourtour de la colonie. Arrêté une 
première fois en septembre 1889, au Saut Galibi, par un naufrage, où 
tous ses instruments se perdirent, il alla se rééquiper à Cayenne, et 
remonta de nouveau l’Oyapock, en plein hiver tropical, recevant sur 
la tête toutes les cataractes du ciel. Prenant pour centre le village de 
Moutouchy, où il rencontra un guide excellent dans la personne du 
chef Pierre, il put explorer, malgré les pluies incessantes, plusieurs 
des affluents de l’Oyapock, le bas Gamopi, l’Inipi, le Yaroupi, le 
bas Eureupoucigne, le Yingarari, le Motoura et le Yamé, soit une 
longueur totale de 666 kilomètres, égale à celle de la Garonne. 

Ayant achevé sa campagne d’hiver, M. Coudreau rentra à Cayenne 
en juillet 1890; dès le mois suivant il était de retour à Moutouchy, et 
entreprenait la seconde partie, et la plus importante, de son expédi- 
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tion. Remontant l’Oyapock jusque près de ses sources, il quitta son 
canot pour se mettre en marche à travers la chaîne des Tumuc- 
Humac, et descendit sur le versant du Yary, en plein territoire des 
Roucouyennes ; il y passa un mois, dans un pays pauvre, de maigre 
végétation, tout sable et .marécages, où les Roucouyennes, la tribu la 
plus importante de la Guyane centrale, sont cependant assez nom- 
breux, puisqu’ils y ont 35 villages, de 25 à 50 habitants chacun. 

Reprenant la direction du nord, le voyageur remonta, en octo- 
bre 1890, le Mapaony, du bassin du Yary, franchit de nouveau la 
chaîne des Tumuc-Humac, et arriva aux premières eaux du Maroni, 
ou plutôt de l’Aoua, cette branche orientale du fleuve que l’arbitrage 
du tsar nous a récemment assignée comme frontière ; c’est dans cette 
région, nous dit-il, que la chaîne est le plus pittoresque. Descendant 
l’Aoua, il arriva en. janvier 1891 au confluent de la crique (petite 
rivière) d’Inini, qu’il remonta, pour passer enfin, à travers le pays des 
Émerillons, jusqu’à l’Approuague, qui le mena à la mer. 

Get itinéraire complète bien celui de 1887-1889, avec lequel il se 
confond sur l’Oyapock et sur une partie de l’Aoua. Le plus beau 
résultat de la première de ces explorations avait été l’étude des monts 
Tumuc-Humac, dans le sens de leur longueur, de l’est à l’ouest. 
Celle-ci aura surtout contribué à l’étude du réseau fluvial de la 
Guyane; mais en même temps elle nous aura donné des renseigne- 
ments nouveaux sur le versant amazonien de la chaîne frontière. 

Les levés de M. Goudreau comprennent plus de 5 000 kilomètres, 
dont 2 500 nouveaux et 1 000 entièrement inconnus. Tous ces levés 
et itinéraires ont été pris à grande échelle, du 100 000 e au 25 000 e 
M. Goudreau n’a pas seulement renouvelé la géographie de cette 
région ignorée, qu’il explore avec une si louable persévérance depuis 
huit ans; il a aussi fait les études les plus curieuses sur les Indiens 
de l’intérieur, recueilli des vocabulaires de leurs langues, rapporté 
des renseignements sur leur vie sociale et sur leur histoire, dont il 
se propose de nous donner le tableau complet, depuis la découverte 
de l’ Amérique. Il a enfin étudié, au point de vue commercial et indus- 
triel, ces pays qui sont exploités aujourd’hui en vue de la seule 
recherche de l’or, et il arrive à cette conclusion que cette colonie, 
trop négligée, pourrait acquérir une grande valeur, si elle était 
remise à une de ces compagnies privilégiées, semblables à celles qui 
ont tant fait pour la grandeur de l’empire britannique. 
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EXPÉRIENCES SUR L’ACTION MÉCANIQUE DES GAZ A HAUTE 
PRESSION, PAR M. DAUBRÉE. 

La géographie n a pas seulement à étudier la terre comme un corps 
immobile et inerte. Plus on avance dans la connaissance du globe, 
plus on accorde d importance à l’étude des forces qui l’ont trans- 
formé depuis 1 origine et le transforment encore sous nos yeux, 
mieux on comprend qu’il importe, pour bien saisir l’état transitoire 
sous lequel notre planète se présente à nous, de rechercher la trace 
de ses états antérieurs ou les lois de ses phénomènes cachés. A ce 
titre, les expériences d’un si haut intérêt que M. Daubrée, l’éminent 
géologue, poursuit en ce moment sur l’action mécanique des gaz à 
haute pression, entrent pleinement dans le domaine de la géogra- 
phie. ° ô 

A la suite d’expériences relatives à l’action des gaz à haute tension 
qui accompagnent le passage des météorites à travers l’atmosphère 
terrestre, M. Daubrée a été amené à se demander si la dynamique 
des gaz n’etait pas intervenue pour produire dans l’épaisseur de 
l’écorce terrestre des effets jusqu’ici inexplicables. Parmi ces effets^ 
on peut citer : le creusement des cheminées à diamants de l’Afrique 
australe, la formation d un grand nombre de canaux volcaniques, les 
pulvérisations de certaines roches, etc. 

On sait que les gisements diamantifères du Gap présentent, sans 
exception, l’apparence de masses verticales profondes, à peu près 
cylindriques, et remplissant des cheminées taillées comme à l’em- 
porte-pièce dans les roches environnantes. On pourrait les comparer 
à des bouchons fermant exactement des goulots. Ges goulots, con- 
statés jusqu’à présent au nombre de 17, sont répartis le long d’une 
ligne droite de 200 kilomètres de longueur. 

27 
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Chaque gisement diamantifère s’est présenté à l’origine sous la 
forme d’un léger renflement de la matière intérieure, qui s’élevait de 
quelques mètres au-dessus du sol environnant. 

Le calibre de ces cheminées est généralement plus grand à la sur- 
face du sol que dans la partie profonde. Leurs parois sont toujours 
parfaitement lisses et finement striées de bas en haut. Les stries, 
exactement parallèles, attestent un frottement énergique et une vio- 
lente poussée de la matière contenue dans le cylindre. Lorsque des 
couches de schistes se trouvent faire partie des parois dnla cheminée, 
elles sont reployées vers le haut. Quant au remplissage, il consiste 
en fragments de silice ou de roches magnésiennes, au milieu des- 
quels sont disséminés les cristaux de diamants. 

Comment se sont ouverts ces canaux verticaux, dont la forme con- 
traste si vivement avec les cassures en forme de lignes qui fragmen- 
tent de toutes parts l’écorce terrestre ? Aussi bien que les canaux vol- 
caniques, les cheminées diamantifères ont paru à M. Dauhrée n’avoir 
pu être ouvertes que par des efforts dirigés de l’intérieur à la surface 
du globe. Quelle en était la cause, et par quels agents matériels, 
avaient-ils été produits ? 

Dans une précédente série d’expériences, M. Dauhrée, cherchant 
à se rendre compte de l’action de gaz fortement comprimés, avait con- 
staté des résultats véritablement stupéfiants. Ces fluides élastiques, en 
se détendant brusquement, agissaient à la manière de projectiles ou 
de poinçons d’acier poussés par une force énergique et burinaient 
profondément les corps durs qui leur étaient opposés. L’expérimen- 
tateur se demanda alors si l’on ne devait pas chercher dans cet ordre 
de phénomènes la force qui avait ouvert et rempli les cheminées à. 
diamants. 

Voici, d’une manière générale, comment ont été conduites ses. 
expériences : un cylindre en acier, suffisamment épais pour sup- 
porter des milliers d’atmosphères de pression, est fermé à ses deux 
extrémités par deux tampons d’acier, dont l’un reçoit un dispositif 
de mise à feu, c’est-à-dire un fil de platine qu’on fait rougir et qui 
enflammera la charge de matière explosible. L’autre tampon est 
percé d’une ouverture qui recevra le bloc de matière rocheuse à expé- 
rimenter. 

Comme matière explosive, on a employé tantôt le coton-poudre, 
tantôt la dynamite-gomme. La pression ainsi produite a varié entre 
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I 100 et 2 300 atmosphères, développées en un espace de temps qui 
variait de-j-^jÿ de seconde pour la dynamite, explosif lent, à 700 V 00 de 
seconde pour le coton-poudre. 

Afin d’imiter autant que possible les conditions dans lesquelles 
agissent les dégagements gazeux venant de l’intérieur du globe, on a 
tout d’abord pratiqué une fissure très fine, suivant un plan diamétral 
des cylindres de roche, puis réuni les deux fragments. Dans d’autres 
cas, on a très finement perforé les cylindres, afin de concentrer l’ac- 
tion des gaz sur un point déterminé, ainsi que le ferait une série 
de ruptures naturelles entre-croisées et formant un point faible de 
l’écorce terrestre. 

Dans ces conditions, on a obtenu des résultats qui confirment 
pleinement les hypothèses de M. Daubrée : toutes les roches, même 
les plus tenaces, ont éprouvé des érosions profondes. Sur les points 
où les gaz exercent directement leur frottement, ils désagrègent et pul- 
vérisent la roche, dont ils emportent des parcelles. Quand leur action 
est concentrée sur un point particulier au lieu de s’exercer dans des 
directions diverses, ils produisent par perforation des canaux arron- 
dis, évasés du dedans au dehors, comme si à l’action du gaz qui 
attaque la paroi intérieure s’ajoutait dans le trajet l’action destruc- 
tive des particules successivement arrachées. 

M. Daubrée a présenté à l’Académie des Sciences, entre autres 
échantillons, un fragment de granit préalablement divisé en deux 
parties par une section transversale, et sur l’une des faces duquel 
avait été pratiquée une strie en zigzag, formant une rigole à peine 
large et profonde de de millimètre. Après l’explosion, non seu- 
lement cette trace était devenue un canal à section vaguement circu- 
laire, mais encore un autre canal, juxtaposé au premier, avait été 
ouvert à côté. Près de l’orifice de sortie, les gaz avaient produit un 
arrachement en calotte hémisphérique, dont la matière avait été 
broyée et projetée dans l’espace. 

Dans un autre cylindre de granit, qui avait été préalablement per- 
foré d’un canal de 1 mill. 2 de diamètre, ce diamètre a été porté à 

II millimètres. 

Les parois de ces canaux sont finement striées dans le sens de l’ex- 
plosion. Ces stries, tantôt rectilignes et parallèles, tantôt infléchies 
ou déployées en forme d’éventail, représentent graphiquement les 
mouvements des gaz qui leur ont donné naissance, et reproduisent 
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les traits caractéristiques des cheminées à diamants de l’Afrique aus- 
trale. 

L’ouverture de ces canaux circulaires semble également devoir 
expliquer la formation des cheminées volcaniques. Si l’on réfléchit à 
la différence de niveau qui sépare, par exemple, les cheminées de lave 
de l’Etna de la profondeur d’où proviennent les matières en fusion, 
et qui est certainement au-dessous du niveau des mers, on est amené 
à constater que cette lave est poussée par une pression de plus de 
1 000 atmosphères. Dans certaines éruptions du Vésuve, les blocs 
volumineux auraient été lancés à 1 200 mètres au-dessus du sommet 
et seraient retombés à 4 kilomètres du cratère. Ces faits suffisent pour 
indiquer l’énergie des fluides élastiques comprimés au-dessous du 
volcan. 

Lorsque, par une circonstance fortuite, un canal volcanique pro- 
fond a été mis à nu, on l’a généralement trouvé constitué par une 
cheminée à peu près cylindrique, trace probable de l’éruption origi- 
nelle qui avait perforé le sol et par laquelle avaient jailli les matières 
intérieures. Parfois, au contraire, le canal, creusé dans une matière 
insuffisamment tenace, a disparu, et la masse primitivement moulée 
dans ce canal a seule persisté. M. Daubrée inclinerait à voir, par 
exemple, dans les obélisques si singuliers qui s’élèvent aux environs 
du Puy, des conglomérats analogues, à la dureté près, à ceux des 
puits de diamants, mais dégagés de leur enveloppe primitive. Leur 
masse, composée en majeure partie de fragments basaltiques, n’est 
pas moins diversement mélangée que celle des puits diamantifères, 
et au milieu des roches variées qui la constituent, des saphirs et 
d’autres gemmes rappellent les diamants du Gap. 

Nous ne pouvons qu’indiquer les traits généraux de cette remar- 
quable série d’expériences. Ceux de nos lecteurs qui désireraient la 
suivre plus en détail la trouveront relatée in extenso dans les Comptes 
rendus de l’Académie des Sciences. Le peu que nous en avons dit 
suffira, nous semble-t-il, à montrer par quels liens intimes la géogra- 
phie est liée à l’expérimentation géologique. E. Schrader. 

LE DERNIER RECENSEMENT DE LA GRÈCE 

On vient de publier à Athènes le résultat définitif du recensement 
de la Grrèce, fait le 20 avril 1889; le précédent date de 1879. La 
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comparaison des chiffres de ces deux recensements ne peut manquer 
d’avoir de l’intérêt, car les dix ans qui les séparent ont marqué dans 
l’histoire de la Grèce. Nous empruntons les quelques renseignements 
qui vont suivre à un article des Mittheïlungen de Gotha (numéro de 
juin 1891) dû à M. Philippson, un savant allemand qui s’est fait 
une spécialité de la géographie et de l’ethnographie de la Grèce 
moderne. 

Les recensements offrent en Grèce plus de difficultés que dans les 
pays de l’Europe occidentale ; le peuple y a gardé quelque chose de la 
haine, tout orientale et musulmane, des recenseurs; il est arrivé que 
près d’Athènes on a dû mettre sur pied la gendarmerie pouf les pro- 
téger; dans bien des régions écartées, il est presque impossible de 
trouver des auxiliaires sûrs; de plus, une partie de la population est 
à demi nomade, et les chiffres croissent ou diminuent suivant que 
les bergers, très nombreux, sont encore dans les plaines, ou déjà 
montés sur les pâturages des sommets, où les agents ne peuvent les 
. atteindre. De là de grandes différences entre les recensements suc- 
cessifs; ces diverses raisons aussi nous expliquent qu’en Grèce, à 
l’inverse des autres pays, le nombre des hommes est figuré comme 
supérieur à celui des femmes : 1 133 625, contre 1 053 583. On doit 
considérer les résultats publiés comme des minima. Mais de ce que 
les mêmes difficultés, les mêmes erreurs probables se rencontrent à 
tous les recensements, on peut conclure que les rapports que l’on 
constate entre ceux-ci sont conformes à la réalité. 

La population du royaume de Grèce était, en 1889, de 2 187 208 ha- 
bitants, dont 344 067 pour les nouvelles provinces acquises en 1881. 
En laissant de côté ces provinces, qui n’ont encore été recensées 
qu’une fois avant celle-ci, et d’une façon tout à fait anormale, nous 
avons 1 843 141 habitants, contre 1 653 767 en 1879. Il y a donc eu 
une augmentation de 11 pour 100. 

Gette augmentation est inégalement répartie entre les différentes 
provinces. Celles dont la population s’est le plus accrue sont d’abord 
l’Attique-et-Béotie (257 764 contre 185 364, soit 39 pour 100), qui le 
doit, en grande partie, à ses deux villes d’Athènes et du Pirée. Puis 
viennent les provinces d’Acarnanie-et-Étolie ( 1 62 020 au lieu de 1 38 444, 
soit 17 pour 100), d’Achaïe-et-Élide (210 713 contre 181 632, soit 
16 pour 100) et de Messénie (182 232 contre 155 760, soit 17 pour 
100). L’augmentation, dans ces trois dernières provinces, vient des 
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progrès énormes qu’y a faits la culture des raisins de Corintlie; elle 
ne porte que sur les districts des régions inférieures, où ce raisin 
prospère; elle cesse sur les hauteurs, où il n’atteint pas. 

Il n’y a de diminution, et encore assez insignifiante, que dans 
quatre provinces ou nomes, l’Arcadie (148 285 habitants contre 
148 600), les Cyclades (131 508 contre 132 020), Géphalonie (80 178 
contre 80 543), et Zante (44 070 contre 44 522). La diminution de 
l’Arcadie porte spécialement sur le district infertile de Kynouria. 
Quant à la décroissance constatée dans presque toutes les îles (il n’y 
a que Gorfou et Leucade des Ioniennes, Syra et quelques autres des 
Gyclades qui fassent exception), elle se comprend par la diminution 
graduelle de la navigation à voile, qui était la principale ressource 
des habitants. 

Le recensement nous montre en Grèce un phénomène que nous 
sommes habitués à rencontrer dans notre Europe occidentale, mais 
qui là ne laisse pas d’être surprenant : c’est l’accroissement de la 
population des villes aux dépens de celle des campagnes. Bien que 
les villes grecques aient à peine quelque industrie, à l’exception du 
Pirée, elles exercent une invincible attraction sur les campagnards 
G’est que les Grecs, comme tous les peuples du Midi, race expansive, 
bavarde, en dehors, aiment la vie urbaine et ses foules, mieux que 
la solitude de la vie rurale. 

En donnant le nom de ville à toute localité de plus de 5 000 habi- 
tants, nous trouvons, comme population urbaine : en 1879, 291 549 ha- 
bitants, en 1889, 406 133, soit une augmentation de 39 pour 100; 
comme population rurale : en 1879, 1 362 218 habitants, en 1889, 
1 437 008, soit une augmentation de 5 pour 100 seulement. Le rapport 
des citadins aux campagnards était, en 1879, de 17 à 83 pour 100; 
il est aujourd’hui de 22 à 78. 

Il y a actuellement, en Grèce, 35 localités dépassant ce chiffre de 
5 000 habitants. La première, Athènes, a vu sa population croître d’une 
façon inouïe en ces derniers dix ans; elle avait, en 1889, 107 251 ha- 
bitants, contre 63 374 en 1879. Si cette progression continue, elle 
aura, à la fin du siècle, atteint une population égale à celle qu’on 
peut lui attribuer au temps de sa plus grande splendeur. Mais 
que d’autres choses il lui faudrait avant de redevenir la ville de Pé- 
riclès ! Le Pirée avait 34 327 habitants, Patras, 33 259, Hermopolis 
22 104 (30 206 avec Ano-Syros), Gorfou (Kerkyra) 19 025, Zante 
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16 603, etc. Chose curieuse, Sparte ne figure même pas parmi les 
villes de plus de 10 000 habitants. Ses titres se sont trouvés prescrits 
lors de la renaissance hellénique, et l’hégémonie a appartenu, sans 
conteste, à Athènes. La Grèce moderne est naturellement pour Solon 
contre Lycurgue. 

« Si nous voulons résumer brièvement ces données, dit en termi- 
nant M. Philippson,nous trouvons un accroissement considérable de 
population; il se produit d’une part dans la capitale et son port — 
qui possèdent aujourd’hui 6 pour 100 de la population du royaume, 
tandis que Berlin, par exemple, n’a que 3 pour 100 de la population 
de l’Allemagne; — d’autre part, dans les régions qui cultivent, le 
raisin de Corinthe, et là spécialement dans les localités de plus de 
5 000 habitants. Les autres régions ne nous montrent qu’un accrois- 
sement modéré ou même une décroissance. Le recensement nous 
apprend ainsi que la culture du raisin de Corinthe est la ressource d A 
beaucoup la plus importante de la Grèce actuelle. » 


CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 

— Emin Pacha envoie aux Mittheilungen de Gotha une lettre datée 
de Boukoba (Victoria Nyanza), 1 er février, dans laquelle il donne 
quelques détails sur son expédition. Parti à la fin d’avril 1890, de 
Bagamoyo, à la tête de 600 hommes, il arriva à Mpouapoua, puis, 
après quelques escarmouches avec les Ouahouma et les Ouagogo, à 
Tabora, le 29 juillet. Le 4 août, à la suite de longues discussions, il 
signa avec les Arabes un traité qui établit le protectorat allemand 
dans la région; ce traité garantit aux Arabes leurs possessions, leur 
assure le libre exercice de leur religion, mais leur interdit tout com- 
merce d’esclaves. Une heure après la signature, le drapeau allemand 
était hissé, au bruit des salves, sur un bâtiment de la ville. Des négo- 
ciations tendant au même but étaient entamées en même temps avec 
les habitants d’Oudjidji. 

De Tabora, l’expédition comptait se diriger sur Ourambo, pour 
soutenir contre les Ouangoni un protégé de l’Allemagne, qui était 
dans une situation difficile. Mais des nouvelles importantes, venues 
du lac Victoria Nyanza, la contraignirent à changer de projet. Un 
simple détachement fut envoyé à Ourambo, tandis que le gros de 
/ 
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l'expédition atteignait l’Oussongo le 1 er septembre, et le 27 du même 
mois Boussissi, sur une baie du lac. Là le lieutenant Stublmann 
prit le commandement d’une colonne qui explora le pays environ- 
nant, et put faire d’importantes découvertes et rectifications géogra- 
phiques. Emin lui-même s’embarqua le 19 octobre sur des canots de 
l’Ouganda, et, naviguant d’île en île, atteignit le 31 octobre Boukoba. 
Le lendemain même il négociait avec le chef de l’endroit la cession 
d’un terrain pour y fonder une station, et le 5 novembre il faisait 
établir quelques constructions provisoires; dix jours plus tard, à l’ar- 
rivée du lieutenant Stuhlmann, on commençait les travaux définitifs. 
A la date de sa lettre on avait déjà achevé la maçonnerie d’un grand 
magasin et la construction de deux maisons; des jardins et des plan- 
tations de café avaient été établis, des ponts jetés sur les cours d’eau, 
et les indigènes commençaient à travailler. En attendant, le lieutenant 
Stuhlmann avait fait une intéressante excursion dans l’Ouganda, 
et le lieutenant Langheld, qui avait commandé la colonne envoyée 
pour châtier les Ouangoni, était revenu, après avoir fort bien accompli 
son mandat, pour prendre le commandement de la station. Emin 
Pacha comptait se mettre incessamment en route pour le Karagoué, 
où il projetait d’élever une seconde station; il n’attendait pour partir 
que les porteurs promis par le roi de Karagoué. La latitude de Bou- 
koba, déterminée provisoirement par le lieutenant Stublmann, est 
de 1°24' sud. 

— Nous avons annoncé récemment l’ouverture du premier tronçon 

du chemin de fer Jaffa-Jérusalem. Nous apprenons que M. Navon, 
l’ingénieur français qui l’a construit, est en instance pour la construc- 
tion de deux autres lignes en Syrie. L’une devra relier Alep au port 
d’Alexandrette ; l’autre ira de Damas à un point terminus situé tout 
près de la mer. [Le Temps.) 

— M. Dutreuil de Rhins a donné de ses nouvelles par une lettre 
datée de Marghilane, 8 mai, et par une autre, du 22 mai, venue d’Och 
(Turkestan russe). Avec son compagnon M. G-renard et une escorte 
composée de trois soldats russes et de cinq Euzbegs, il devait com- 
mencer dans les premiers jours de juillet son exploration proprement 
dite. Mais il a déjà envoyé des observations de météorologie et d’as- 
tronomie relevées pendant sa traversée de la province russe du 
Ferghana. La mission doit aujourd’hui avoir atteint Khotan. 
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LE KILIMANDJARO ». 

Deux grands sommets de F Afrique orientale, le Kénia et le Kili- 
mandjaro, dominent le continent tout entier. Rapprochés de l’océan 
Indien, dominant à l’ouest la région des grands lacs équatoriaux, ils 
semblent obéir à cette règle générale qui rejette les hautes sommités 
africaines sur le pourtour des terres, dans le voisinage des océans, 
réservant les grandes étendues de l’intérieur aux vastes lacs, aux 
plateaux, aux mamelonnements de terrain. De Kilimandjaro n’est 
dépassé sur la terre entière que par les sommets suprêmes de l’Hima- 
laya, du Ivarakoram, du Kouen-loun et des Andes. Ni l’Europe, ni 
l’Amérique septentrionale, ni l’Océanie n’ont d’altitudes qui l’éga- 
lent. D’après certains voyageurs et géographes, au nombre desquels 
on peut citer E.-G. Ravenstein et l’auteur du livre qui nous occupe, 
mais contrairement à 1 idée de Stanley, le Kilimandjaro et les monts 
voisins correspondraient aux monts de la Lune des cartes de Ptolé- 
mée. Graduellement oublié, ainsi que les grands lacs qui l’avoisi- 
nent, il disparut des cartes, comme par un phénomène d’obscurcis- 
sement lent. En 1519, un géographe espagnol le mentionne encore 
sous le nom d 'Olympe d’Éthiopie, et le place exactement à l’ouest 
du port de Mombasa. Puis vient l’oubli ou, même mieux, la néga- 
tion. La haute montagne est effacée des cartes, en vertu cFune cri- 
tique qui se croyait sagace et qui n’avait pas assez de pitié pour 
l’ignorance et la crédulité des anciens. G’est en 1848 seulement que 
l’existence des grands sommets neigeux redevient certaine, et bien- 
tôt le centre oriental de l’Afrique reprend l’aspect que lui attribuait 
Ptolémée. 

Depuis lors, le Kilimandjaro a été l’objet de nombreuses tenta- 

1. Ostafrikanische Gletscherfahrlen : Leipzig. 1890 
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tives d’ascension. Des voyageurs anglais ou allemands ont cherche a 
atteindre son sommet visiblement creusé en cratère, plus élevé de 
1 200 mètres que le Mont Blanc et couvert toute l’année, presque 
sous l’Equateur, d’une épaisse calotte de neige. Le premier qui ait 
atteint la cime est le docteur Hans Meyer, à sa troisième tentative. 

Lors des récents partages politiques, le Kénia avait été attribué a 
l’Afrique orientale anglaise, et le Kilimandjaro à l’Afrique orientale 
allemande. Contournant le pied du colosse, la limite entre les deux 
domaines devait un peu plus tard se prolonger jusqu’au .Victoria 
Nyanza et le partager par moitié entre les deux nations limitrophes. 
D’ores et déjà en 1887, l’importance du Kilimandjaro et des hautes 
croupes qui l’entourent devenait évidente. On sait combien un groupe 
de montagnes élevées peut favoriser l’établissement des Européens 
dans les pavs tropicaux, en leur permettant de retrouver, au prix de 
quelques heures d’ascension, le climat de leur pays d’origine. Ce 
n’est donc pas seulement à une préoccupation d ordre purement 
scientifique qu’a obéi M. Hans Meyer en s’efforçant d’atteindre le 
sommet du Kilimandjaro, mais les découvertes qu’il y a faites sont 
des plus curieuses, puisqu’elles mettent hors de doute l’existence de 
véritables glaciers sur ce sommet de 6 000 mètres, à 3 degrés a peine 
de l’Équateur. 

Le D 1 ' Meyer, avant de quitter l’Europe, en novembre 1886, pour 
commencer ses tentatives contre le Kilimandjaro, n était déjà pas 
un novice. Il avait gravi de nombreux sommets des Alpes, visité 
l’Himalaya, les volcans de Java, traversé en plusieurs sens les Mon- 
tagnes Rocheuses, les terres australes d’Afrique.. C’est en avn 1887 
qu’il commença à organiser à Zanzibar sa première expédition, dans 
une saison défavorable à cause des grandes pluies, et dans un moment 
non moins défavorable à cause de la pénurie de porteurs occasionnée 
par la formation récente des caravanes de Stanley et du comte Teleki. 
Retenu de plus par les fièvres, le D r Meyer ne put se mettre en 
route qu’au mois de juin, accompagné du baron d’Eberstein, charge 
de désigner le point le plus favorable pour établir dans 1 intérieur 
un centre de colonisation. Une longue marche à travers les steppes 
où régnait la sécheresse les conduisit aux premières pentes tu 
volcan, dont le sommet leur apparut divisé en deux masses nei- 
geuses; la plus haute et la plus large, le Kibo , formant le volcan 
proprement dit: l’autre, plus orientale, plus déchiquetée, moins 
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élevée, appelée Mawensi par les indigènes. Arrivés à la zone de 
cultures qui s’étend entre 1 100 et 1 800 mètres autour des pentes 
méridionales de la montagne, ils congédièrent la plus grande partie 
de leur caravane et s’élevèrent en cinq journées de marclie jusqu’à 
une altitude d’environ 4 400 mètres, où une dépression en forme de 
plateau s’étendait entre les deux sommets. C’est de là que les deux 
voyageurs entreprirent, après un jour de repos, l’ascension du cône 
terminal, élevé de 1600 mètres environ au-dessus du campement. 
Vers 5 000 mètres, le baron d’Eberstein se trouva subitement épuisé et 
dut s’arrêter. Un peu plus haut, le D r Meyer rencontra devant lui une 
haute muraille de névé, qu’il lui fut impossible de gravir. En même 
temps une neige épaisse commençait à tomber; il fallut redescendre. 
Ainsi se termina la première tentative 1 . L’explorateur put encore se 
convaincre dans ce voyage du peu d’avenir qui attendait les stations 
récemment établies entre la mer et les montagnes, et regagna 
l’Europe, décidé à entreprendre sans tarder un deuxième voyage qui 
devait durer deux ans. Cette fois, instruit par l’expérience, il se 
proposait de gagner le massif du Kilimandjaro à travers les régions 
montagneuses de l’Ousambara et du Pareh, afin de se tenir le plus 
possible dans les hautes terres, puis de se diriger vers l’ouest après 
avoir gravi la cime culminante. Il fit choix, pour compagnon de 
voyage, du docteur O. Baumann, géographe autrichien, dont les tra- 
vaux sur l’Afrique équatoriale sont bien connus. En juillet 1888, 
l’expédition, forte de 230 hommes, partait de Zanzibar, gagnait 
Pangani et s’enfonçait dans l’intérieur, divisée en deux escouades : 
l’une devait atteindre directement la rive sud du Victoria Nyanza, 
tandis que l’autre ferait le détour du Kilimandjaro. Cette deuxième 
tentative fut encore moins heureuse que la première 2 . Arrêtées par les 
agitations politiques qui à ce moment se propagèrent de la côte vers 
l’intérieur, les différentes fractions de la caravane furent détournées 
de leur chemin et ne purent se retrouver; les voyageurs furent aban- 
donnés de la plupart de leurs porteurs et se virent finalement 
contraints de regagner la côte, après avoir perdu tout leur approvi- 
sionnement. 

Revenu en Europe, le D 1 ' Meyer prépara immédiatement une 

1. Zum Schneedom des Kilimandjaro ; Leipzig, 1888. 

2. In DeutschrAfrika ivahrend dès Aufstandes ; Vienne, 1889, par le docteur 
O lîaumann. 
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troisième tentative. Cette fois, son plan de voyage, moins ambitieux, 
se bornait à l’exploration du Kilimandjaro. Pour cette expédition 
purement alpiniste, il fît choix d’un nouveau compagnon, M. L. Purt- 
scheller, un des plus hardis montagnards d’Autriche, que plusieurs 
de nos collègues du Club Alpin français ont eu occasion de rencontrer 
dans nos Alpes dauphinoises. Cette fois, le succès était au bout des 
efforts des deux voyageurs. Du plateau situé entre ces deux pics, ils 
parvinrent au sommet le plus élevé du Kilimandjaro, où ils se trou- 
vèrent sur les bords d’un large cratère de 2 000 mètres environ de dia- 
mètre et de 200 mètres de profondeur, dont les rebords étaient char- 
gés de neige épaisse et dans le fond duquel s’étendait un véritable 
glacier crevassé, dont la langue terminale s’échappait par une dépres- 
sion latérale. La température sur le rebord du cratère, presque sous 
l’Équateur, à 6 010 mètres au-dessus de la mer, n’était que de -h 2° cen- 
tigrades. De même que tous les nouveaux lacs anglais doivent s’ap- 
peler Victoria, la pointe suprême du Kilimandjaro devait recevoir 
du docteur Meyer le nom de « Pointe de l’Empereur Guillaume ». 
Le glacier fut baptisé du nom du géographe Ratzel. 

Dans un des chapitres du bel ouvrage que le D r Meyer a con- 
sacré à son voyage et qu’un peintre anglais, M. E.-T. Compton, a 
illustré de paysages remarquables, l’auteur se demande quel sera 
l’avenir du Kilimandjaro. Il le voit déjà couvert de colonies et de 
cultures européennes jusqu’à la limite de la végétation, desservi. par 
un chemin de fer à voie étroite, et sillonné de tramways grâce auxquels 
les habitants de la plaine pourront aller se guérir de l’anémie tropi- 
cale dans une atmosphère analogue à celle de l’Europe du Nord. Telle 
est en effet l’importance des points élevés dans les colonies des tropi- 
ques. Sans les deux rebords de montagnes de l’ Algérie et les plateaux 
qu’elles enserrent, la pénétration de l’Afrique du Nord nous eût été- 
bien plus difficile. Malgré la salubrité exceptionnelle du Sahara, il 
est hors de doute que les hauteurs du Ahaggar, souvent blanchies de- 
neige, nous fourniront des points d’habitation et de colonisation pré- 
cieux pour le rétablissement des affaiblis et des anémiés. Ainsi,. grâce 
à l’altitude, s’élèvent sous les tropiques de précieux îlots de climat 
tempéré, qui deviendront pour les immigrants européens comme des. 
usines de force physique et morale. 

F. SciIRADER. 
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LES ILES BONIN. UNE COLONIE JAPONAISE EN OCÉANIE. 


Les petits groupes, si peu connus, des Bonin et des Yolcano, qui 
forment au N. -O. la région extrême de l’Océanie, marquent aussi le 
point où l’Asie, sans cela si nettement délimitée à l’est par ses grandes 
lies et archipels, Japon, Formose, Philippines, s’avance le plus loin 
dans le Pacifique. La flore et la faune asiatiques y mêlent leurs espè- 
ces à celles de l’Océanie. De même, c’est un État d’Asie qui s’en est 
emparé; ces groupes intéressants, que quelques géographes ont englo- 
bés tout artificiellement avec une série d’ilots et de récifs dans un 
archipel dit de Magellan, forment aujourd’hui une colonie japonaise. 
Le centre en est aux Bonin, dont l’ile la plus importante, Peel , est 
par 27° 5' 37" latitude nord, 1 39° 51' 16" longitude est. 

C’est aux Espagnols que l’on doit la première vue de ces îles, en 
1543; mais ce sont les Japonais qui les visitèrent réellement les 
premiers et les baptisèrent; le nom de Bonin vient en effet du japo- 
nais Muninto , qui signifie « îles inhabitées ». Mais dans l’empire 
du soleil levant on les appelle d’ordinaire Ogasavarci-sima , d’après 
leur découvreur Ogasavara, un noble japonais exilé, qui y aborda en 
en 1593 et en prit possession pour son pays. Au siècle suivant, lo 
Japon y établit une colonie pénitentiaire qui ne dura .pas. 

Dans notre siècle, l’attention fut de nouveau attirée sur elles. é c s 
pêcheurs de baleine découvrirent de nouveaux groupes dans ces 
parages; en 1826, deux naufragés d’un vaisseau anglais s’établirent 
à demeure dans les Bonin, et furent rapatriés deux ans plus tard par 
l’expédition russe de Lütke. Dans l’intervalle, l’Angleterre avait pris 
possession des Bonin, mais simplement sur le papier. La première 
colonisation véritable date de 1830 : sous les auspices du consul 
anglais d’Havaï, on y envoya un ramassis de gens de toutes nations : 
deux Anglais, un Américain, un Grénois, un Danois, quelques Poly- 
nésiens et Polynésiennes. Ce petit noyau, qui se grossissait, chaque 
année par l’arrivée de matelots ou de baleiniers déserteurs, créa dans 
les îles un véritable État indépendant, malgré l’Angleterre, qui affir- 
mait par intervalles ses droits de souveraineté, et les États-Unis, qui, 
avec l’arrière-pensée d’y établir un dépOt de charbon, proplamèrent 
en 1853 l’annexion de la partie sud du petit archipel. 

Les événements cpii ouvrirent le Japon au commerce détournèrent 
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pendant une dizaine d’années l’attention de cet archipel insigmuant, 
et plus tard ce fut le Japon lui-même qui lui envoya, en 1861 , une cen- 
taine d’immigrants; mais la nouvelle colonie, trop bureaucratiquc- 
ment fondée, ne dura que deux ans, et les anciens colons européens 
demeurèrent seuls dans les îles, (le ne fut qu’en 1876 que le Japon 
en reprit définitivement possession et y fonda un établissement qui 
dure encore. 

Aujourd’hui des bateaux à vapeur font quatre fois par an le ser- 
vice entre le Japon et les Bonin. De 1881-1883 on a dressé une carte 
des îles au 10 000 e ; on y a fait en 1884 d’intéressantes observations 
sur le magnétisme terrestre. De toutes façons la colonisation a 
réussi, et les Japonais ont en quelques années transformé l’aspect des 
îles comme les premiers colons européens n’avaient pu le faire en 
quarante ans. En 1886 elles comptaient 304 habitants; en 1888, 

1 100; à la fin de 1889, 1 270. Les principales ressources sont four- 
nies par les plantations de canne à sucre et d’indigo. Les habitants 
vivent aussi de la capture des tortues, très abondantes sur les côtes, 
et de la pêche des otaries. De la colonie antérieure aux Japonais il 
n’est resté que deux Européens pur sang, Allemands de naissance, 
mais, en revanche, de nombreux métis, dont le nombre s’accroît con- 
stamment; on s’explique facilement ce fait, car il n’y a jamais eu 
d’Européens dans l’île. Toutes les femmes des colons venaient de la 
Polynésie et de la Micronésie. « Cette race mixte a une certaine uni- 
formité de mœurs, d’expressions, de coutumes. La langue de la con- 
versation est un anglais un peu américanisé, peu riche de vocabu- 
laire, pas très brillant précisément; il n’est à peu près personne qui 
puisse convenablement lire et écrire, mais quelques familles aisées 
envoient leurs enfants en pension à Yokohama; les femmes chantent 
des chansons de matelots anglaises ; il n’y a ni église ni ecclésias- 
tiques, mais, dans les circonstances solennelles, un culte est célébré 
par un des anciens habitants. » 

« Le grand essor qu’ont pris les îles Bonin doit être attribué à la 
colonisation japonaise. Qu’on lise par exemple la description faite 
par Bayard Taylor, 'en 1853, du caractère abrupt, inaccessible des 
îles, de la sauvagerie de la végétation, etc., et qu’on les visite 
aujourd’hui, avec leurs gracieux petits villages japonais, avec leurs 
grandes plantations d’ananas et de bananes, leurs champs de canne 
à sucre, de taro, de patates, les plantations d’une espèce particulière 
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d’indigo, auxquelles une compagnie japonaise donne beaucoup de 
soins; que l’on compare également la vie paresseuse des mélis européo- 
polynésiens, la vie à la Robinson de leurs vieux patriarches, qui 
sont encore aujourd’hui en possession des meilleures baies de tortues; 
qu’on voie leurs plantations de légumes chétives et abandonnées, 
leurs deux ou trois plants de tabac, près de leurs huttes couvertes de 
palmiers, et l’on comprendra où tend l’évolution actuelle de ces îles. » 
(Warburg, V erhandlungen der Gesell. fier Erdkunde zu Berlin.) 


CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 

— D’après les résultats provisoires du recensement britannique 
du 5 avril 1891, la population de l’Irlande est actuellement de 
5 706 162 habitants, ce qui fait depuis dix ans une diminution de 
468 674 habitants, ou 9,1 pour 100. Cette population était ainsi 
répartie, suivant les sexes • 3 217 076 hommes, 2 489 086 femmes. 

La célèbre table de Trajan, qui se trouve sur le Danube, 

au défilé de Ivazan, menaçait depuis longtemps ruine. Elle vient 
d’être préservée de la destruction par les soins de M. Kanitz, l’au- 
teur d’ouvrages devenus classiques sur la péninsule des Balkans, 
qui rend ainsi compte de ses opérations à la Deutsche Rundschau : 
« Le champ de l’inscription est à 4 m. 50 au-dessus du niveau moyen, 
mais seulement de 1 m. 50 au-dessus de la route excavée dans le 
rocher par les Romains. Cette circonstance a été fatale à l’inscrip tion ; 
les trois dernières lignes sont presque entièrement détruites, non pas 
tant par l’action des éléments que par suite de la barbarie des 
matelots et pêcheurs, qui vont de préférence allumer leurs feux et 
établir leurs campements juste au-dessous de cet intéressant monu- 
ment romain. J’avais déjà écrit, dans mon livre sur la Serbie , en 
1866, que c’était là ou jamais l’occasion pour le gouvernement serbe 
de témoigner de sa piété envers un grand passé. Ce cri d’alarme 
resta sans écho. Vingt ans plus tard, je retrouvai la table dans un 
état plus triste encore, et, selon toute prévision, elle était destinée à 
une destruction complète. Gela m’engagea à faire une démarche 
auprès de la Société scientifique de Belgrade; je m’adressai égale- 
ment au ministre des travaux publics Velimirovic, qui, après des 


224 


LE TOUR DU MONDE. 


démarches répétées, fît mettre à exécution les mesures protectrices 
imaginées en commun par l’ingénieur du cercle de Negotin, Pavlo- 
vitz, et par moi. Ges mesures consistent dans la construction de 
deux murs latéraux qui barrent, en ce point, la voie romaine, et sont 
surmontés d'une crête à surface raboteuse, de sorte qu’il est désormais 
impossible de camper ou d’allumer des feux sous la table. L’œuvre a 
été achevée en été 1890. On a creusé également un sillon vertical 
destiné à l’écoulement de l’eau, et l’on a gravé au ciseau, sur le 
rocher, en caractères visibles de loin, ces mots : Tabula Trajana. Le 
mérite de cette œuvre de préservation revient en entier au ministre 
Yelimirovic, qui a tenu compte de mes demandes répétées et exécuté 
ce travail coûteux avec les fonds de son budget. » 

— On a ouvert en mai dernier le tronçon Lefké-Biledjik du che- 
min de fer d’Anatolie. Le premier tronçon, Scutari-Ismid, mesure 
90 kilomètres; le second, Ismid-Lefké-Biledjik, 145 kilomètres. 

— La colonie italienne de l’ Erythrée va maintenant avoir son 

journal, le Corriere Eritreo , organe politico-commercial. Il publiera, 
outre les décrets du gouvernement et les actes officiels, des corres- 
pondances de toutes les régions de la mer Rouge où il peut y avoir 
des intérêts italiens; il s’occupera spécialement des intérêts agricoles 
et commerciaux de la colonie. ( Cosmos di Guido Corn.) 

— L’Angleterre vient de procéder à une nouvelle annexion dans 
l’Afrique australe ; c’est celle du Bastardland, qui s’étend de l’Orange 
au Nosob, et du Betchuanaland au Damaraland. Le pays est réuni 
administrativement au Betchuanaland. 

— La nouvelle expédition danoise au Gronland, composée de 

onze membres, a quitté Copenhague le 7 juin 1891 sous la conduite 
du premier lieutenant G. Ryder. Elle s’est embarquée sur le 
baleinier 1 Ilekla. Elle doit débarquer sur la côte orientale sous 
68° latitude, et explorer toute la partie du littoral qui s’étend de 
66° à 70°, et qui est demeurée jusqu’ici entièrement ignorée. Les 
recherches s’étendront en outre entre 70° et 73°, espace de côte 
imparfaitement exploré, à l’inverse des régions qui se trouvent plus 
au nord, entre 73° et 77° et qui nous sont assez bien connues. La 
nouvelle expédition hivernera quelque part sous 70° et ne retournera 
en Danemark qu’en 1893. [Deutsche Rundschau.) 
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LE CHEMIN DE FER TRANSSIBÉRIEN 1 

À- 

(. D’après le général von Erckert ; Deutsche Rundschau) 

Le projet de chemin de fer transsibérien, qui est aujourd’hui en 
Russie au premier rang dans les préocupations de l’opinion publique, 
date déjà de plusieurs années. Le premier qui le conçut fut le géné- 
ral comte Mouravioff-Amourski, le premier gouverneur général de la 
province de l’Amour. Mais jusqu’à ces derniers temps, les tracés et 
les moyens d’exécution proposés demeurèrent incohérents et contra- 
dictoires. 

La question réclame cependant une solution prompte. Une ligne 
transsibérienne est indispensable à la colonisation complète du pays 
par les Russes. Et les produits qu’elle sera appelée à transporter lui 
assurent d’emblée un trafic considérable. Les principaux sont l’or, 
dont on extrait annuellement dans les districts de la Sibérie environ 
1000 pouds (plus de 16 000 kilogr.), et dont la production se déve- 
lopperait bien davantage sans les difficultés que le manque de bonnes 
routes et les énormes distances à franchir opposent à l’exploitation. 
Un autre article important du trafic actuel est le thé, dont on exporte 
chaque année en Russie deux millions de pouds (32 000 tonnes). 

Yoici quelles sont actuellement les voies de communication entre 
Moscou et la Sibérie : de Moscou à Nijnii-Novgorod une ligne de 
chemin de fer; de Nijnii-Novgorod à Perin une ligne de bateaux à 

1. Nous avons conservé dans cet article les indications en verstes, la vers te ne 
faisant qu’un peu plus d’un kilomètre, exactement 1 067 mètres; quant aux roubles, 
leur valeur subit trop de fluctuations pour qu’il soit possible de les convertir en 
francs sans risquer de donner des notions fausses. La valeur actuelle du rouble- 
papier (le seul en cours) est d’environ 2 fr. 75. 
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vapeur; enfin de Perm à Tioumen par Iékaterinbourg un chemin de 
fer qui malheureusement fait de grands détours, et dont les prix de 
transport sont fort élevés. 

De Tioumen à Tomsk, communication par voie fluviale, en 9 jours 
pour les voyageurs, en 15 à 20 pour les marchandises. De Tomsk à 
Irkoutsk 1568 verstes de voie de terre, avec des routes impossibles 
et des étapes fort éloignées les unes des autres. Le trajet dure de 40 
à 50 jours; il y a sur cette voie un mouvement de trafic énorme, 
80 000 voitures, 16 000 conducteurs, A l’est d’Irkoutsk, voie fluviale 
et lacustre par l’Angara et le Baïkal, qu’on franchit en bateaux en 
été et en traîneaux en hiver. Du Baïkal à Striétensk on utilise la voie 
de la Chilka, branche de 1 Amour. Dans ce trajet la route traverse, sur 
440 kil., un véritable désert, entre Verkhné-Oudinsk et Tchita. 

Au delà de Striétensk, voie fluviale de l’Amour, parcourue actuel- 
lement par 45 bateaux, employant une force de 2800 chevaux-vapeur. 
De Grrafskaïa sur l’Amour à Vladivostok, les communications se 
font en été par l’Oussouri, son affluent le Soungatcha, le lac Hanka 
ou Khanka, et 200 verstes de route terrestre. 

Il ressort de cet exposé que toute la région à l’est de l’Obi est pour 
ainsi dire séparée de la Bussie d’Europe. Qui pourrait, dans ces cir- 
constances, nier l’importance d’une voie de communication directe et 
rapide, mettant la Sibérie orientale, et par elle la Chine, en contact 
intime avec l’Occident? 

Ce n’est pas seulement sur la direction de la ligne qu’on discute, 
mais encore sur sa continuité ou son sectionnement en tronçons dis- 
tincts. La première chose à examinerpour résoudre la question, c’est 
le but réel qu’on se propose. Ce qui frappe à la vue de la carte, c’est 
d’abord le nombre des grands fleuves qui coulent du sud au nord, et 
l’énorme étendue du pays de l’ouest à l’est. Il faut aussi considérer 
la ligne qui marque au nord la limite de la culture productive. 
C’est alors seulement qu’on se rend bien compte du tracé que doit 
suivre la voie et du but qu’elle doit viser. Au nord de cette limite 
des cultures, le chemin de fer n’est nécessaire à personne. Au sud, au 
contraire, se trouvent les régions propres à la colonisation. Le but 
principal d’une grande ligne transsibérienne n’est pourtant pas de 
favoriser l’agriculture dans la région du sud, non plus que l’exploi- 
tation de l’or dans celle du nord, mais bien de supprimer l’influence 
défavorable des grandes distances, de resserrer en quelque sorte ce 
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long et étroit territoire, d’unir l’océan Pacifique à la Russie, de relier 
entre eux les grands fleuves qui traversent les fertiles territoires de 
la Sibérie. S’il était possible que les transports sur cette ligne fussent 
à la fois rapides et très bon marché, elle aurait certainement un tran- 
sit considérable, et une nouvelle ère commencerait pour la Sibérie. 

Les travaux préparatoires faits de 1887 à 1889 comprennent les 
tronçons Tomsk-Irkoutsk, Baïkal-Striétensk, Grafskaïa- Vladivostok, 
ainsi que le littoral du Baïkal. Le prix du tronçon Tomsk-Irkoutsk, 
qui aurait 1568 verstes, dont 947 en montagnes, est évalué à 60 mil- 
lions de roubles. 

La ligne autour du Baïkal (293 verstes), dont la plus forte pente 
est, comme pour la précédente, environ 0,015 à 0,012, coûterait 
23 millions de roubles, donc en proportion plus que le premier 
tronçon. Elle aurait un tunnel de 4 000 mètres à peu près. 

La ligne transbaïkalienne, du port de Wycoba (?) à Striétensk, 
sur la Chilka, 1 001 verstes, presque complètement en plaine, avec 
des ponts de bois, coûterait 43 millions de roubles. 

La ligne de l’Oussouri de Vladivostok à la station de Grrafskaïa, 
plus de 393 verstes, coûterait 23 millions de roubles. 

Les autres parties de la ligne n’ont pas encore été examinées ; 
cependant l’on admet que, de Tchélabinsk à Tomsk, et en général 
le long de l’Obi, les frais seraient moins considérables. La ligne de 
Mias à l’Obi a été évaluée à 50 millions de roubles ; avec de très 
courts embranchements sur Tomsk et Omsk, la longueur en serait de 
1630 verstes. 

La section de Striétensk à Khabarovka, qui se rattacherait immé- 
diatement à l’est au tronçon transbaïkalien, devrait d’abord aller de 
Striétensk à Tcherniaïéva (700 verstes), le long de la rive gauche 
de la Chilka et de l’Amour. Le devis en est de 45 millions de roubles. 
A partir de Tcherniaïéva, la ligne, quittant l’Amour, irait presque en 
ligne droite à Khabarovka. Il y aurait à franchir ici deux chaînes de 
hauteurs, et la longueur de cette sous-section serait d’environ 1 300 
verstes. Les frais, en seraient de 60 millions de roubles. 

De Khabarovka à Grasfskaïafil y aurait 400 verstes, le long de 
l’Oussouri; frais, 24 millions de roubles. 

En somme donc, une ligne continue de Tomsk à Vladivostok aurait 
environ 7 000 verstes avec un devis total d’environ 340 millions de 
roubles. Quant à une ligne interrompue, c’est-à-dire comprenant seu- 
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lement des sections Tomsk-Irkoutsk, Baïkal-Striétensk, Oussouri- 
Yladivostok, elle comporterait 2 950 verstes et coûterait environ 
130 millions de roubles. 

La durée de l’exécution dépend de la manière dont on procédera à 
la construction. Elle pourrait se prolonger jusqu’à 40 ans, mais si on 
commençait les travaux sur divers points à la fois, -elle pourrait être 
terminée en 6 années, 10 années en y comprenant le tronçon riverain 
du Baïkal. Si le coût de l’entreprise était trop considérable, il fau- 
drait se contenter, pour commencer, de relier entre eux les grands 
bassins fluviaux, par les sections Tomsk-Irkoulsk, Baïkal-Amour et 
Oussouri. De ces trois sections, la première serait la moins utile; 
mais les tronçons transbaïkalien et de l’Oussouri rendraient déjà de 
grands services au commerce du thé. 

Ainsi il n’y a que deux projets sérieux à considérer: une ligne con- 
tinue à travers la Sibérie, ou seulement trois tronçons réunissant les 
grandes voies fluviales; c est le premier qui a le plus de chances d’être 
adopté, et le nom du général Annenkof, qui sera sans doute chargé 
de diriger les travaux, en garantit la prompte exécution. 

La section Tomsk-Mias serait reliée, d’après ce projet, à la ligne 
de Samara à Slatooust; mais il pourrait y avoir d’autres rattache- 
ments aux lignes de la Russie d’Europe. Une section s’embranchant 
à Kaïnsk aboutirait à Tioumen, déjà relié à Perm, d’où sans doute 
une ligne nouvelle se détacherait sur Nijnii-Novgorod. Enfin il serait 
question de prolonger la ligne Samara-Orenbourg pour en faire une 
sorte de transsibérien du sud, desservant les localités minières de 
l’Altaï, passant par Biisk et Minoussinsk pour rejoindre la grande 
ligne à Nijné-Oudinsk, au nord-ouest d’Irkoutsk; mais ce sont là des 
projets à échéance lointaine. 


LE PÔLE SUD 

Les explorations antarctiques vont recommencer. En effet, un télé- 
gramme d’Australie nous apprend que la Société de géographie de 
Melbourne vient de voter une somme de 125 000 francs pour cet 
objet. Ajouté à une somme pareille mise par M. Oscar Dickson à la 
disposition des explorateurs, ce crédit est suffisant pour que M. Nor- 
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denskiôld prenne la responsabilité d’organiser l’entreprise, dont le 
commandement sera confié à son fils. 

Il n’est pas sans intérêt de rappeler qu’en 1 838 ce fut la France 
qui donna, le signal de trois expéditions mémorables. En effet, Du- 
mont d’Urville partit de Toulon avant que l’Anglais James Ross et 
l’Américain Wilkes missent à la voile pour la même direction. Il 
serait à désirer qu’en 1891 la France ne restât point indifférente à 
une aussi grande entreprise, faite dans des conditions bien supé- 
rieures à celles d’il y a 53 ans. En effet, ni Dumont d’Urville, ni Ross, 
ni Wilkes n’avaient à leur aide ces auxiliaires merveilleux qui se 
nomment les explosifs, la vapeur et l’électricité. 

Il y a, en outre, un autre élément de succès qu’a indiqué M. Wil- 
fried de Fonvielle dans le volume de la Bibliothèque des Merveilles 
qu’il a consacré au Pôle Sud. 

Les ascensions maritimes du lieutenant Serpette ont démontré 
que les ballons captifs peuvent être employés avec utilité à la mer. 
Pourquoi ne les emploierait-on point à inspecter l’effroyable ban- 
quise contre laquelle viennent invariablement se heurter les naviga- 
teurs, et dont les glaces accumulées dépassent la hauteur des mâts des 
plus grands navires? Est-ce que les aérostats, permettant d’aperce- 
voir d’immenses étendues d’océan, ne mettraient pas les explorateurs 
du Pôle Sud à même de tracer plus facilement la carte de ce district 
inaccessible dont on ne connaît qu’un très petit périmètre ? 

N’y a-t-il pas là une application difficile mais sérieuse des aéro- 
stats, qu’on ne peut abandonner aux caprices des vents, mais qui, 
maniés avec intelligence, avec courage, et en profitant des circon- 
stances favorables, comme le demande l’auteur du Pôle Sud, seraient 
certainement à même de produire les résultats les meilleurs, les plus 
inattendus, et, dans ce blocus scientifique, rappelleraient les triom- 
phes aériens de la Poste pendant les heures terribles du siège ? 


CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 

— Les gouvernements locaux des bailliages anglo-normands de 
Jersey et de Guernesey viennent de publier les chiffres officiels du 
recensement du 5 avril 1891. Nous n’avons encore pour Jersey que le 
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résultat du dénombrement de la population urbaine : 28 953 habi- 
tants, soit une augmentation de 933 sur le recensement de 1881. Ge 
chiffre se décompose en 12 768 hommes et 16 185 femmes, répartis 
entre 7 037 familles. 

Quant au bailliage de G-uernesey, les résultats publiés sont com- 
plets. La population totale du bailliage, comprenant, outre Me prin- 
cipale, les îles adjacentes de Sercq, Herm, Jethou et Auregny (ortho- 
graphe officielle, au lieu à’Aurigny), est de 37 677 habitants, dont 
18 230 hommes et 19 447 femmes, répartis entre 8 545 familles. G-uer- 
nesey a 35 218 habitants, Auregny 1843 (y compris 451 hommes de 
garnison anglaise), Sercq 572, Herm 38 et Jethou 6. La ville de Saint- 
Pierre-Port a une population de 17 041 habitants, soit 453 de plus 
qu’en 1881. L’augmentation totale est pour l’île de Guernesey de 
2 839 habitants. La population des autres îles est en décroissance. 
Auregny, qui avait 4 932 habitants au recensement de 1861 et 2 039 
en 1881, perd 196 habitants sur ce dernier chiffre ; cette diminution 
considérable dans les vingt dernières années s’explique par l’aban- 
don des travaux du grand brise-lames destiné à eneeindre un port de 
refuge pour l’escadre anglaise, à proximité du port militaire français 
de Cherbourg et par l’absence de toute activité industrielle ou com- 
merciale dans cette île. Sercq est à peu près stationnaire avec 572 ha- 
bitants contre 578 en 1881. L’île d’Herm, vendue par bail emphy- 
téotique au prince Blücher de Wallenstadt, et devenue un fief féodal 
et presque une propriété privée, est en diminution de 18 habi- 
tants sur 1881; par contre, Mot de Jethou est en augmentation de 
2 habitants sur le précédent recensement. La population de l’ar- 
chipel atteint l’énorme densité de près de 500 habitants par kilomètre 
carré. 

— Le lieutenant Arago, dont la mission devait compléter, d’une 
part celle de MM. Quiquerez et de Segonzac, si malheureusement 
terminée, de l’autre celle de M. Armand et Tavernost, vient de chavi- 
rer dans la rivière Sassandra (par 8° 25' longitude ouest et 5° latitude 
nord), et d’y laisser tous ses documents et collections. Le jeune offi- 
cier perd ainsi presque tout le fruit d’une exploration poursuivie 
avec persévérance pendant cinq mois au milieu des plus graves diffi- 
cultés, dans une région inconnue. Il est revenu à Grand-Bassam. 

(. Bulletin du Comité de V Afrique française.) 
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— Pendant le premier trimestre de 1881, les importations dans 
les divers cercles des Rivières dn Sud se sont élevées au chiffre de 
2 736 627 francs. Pendant la même période, les exportations ont 
atteint dans les établissements du golfe de Bénin 1 354 958 francs et 
les importations 1 456 881 francs, en augmentation considérable sur 
le mouvement du commerce en 1880. 

(Ibid.) 

— On travaille activement dans l’Afrique Orientale allemande. Le 
nouveau gouverneur, M. de Soden, va fonder une école où les indi- 
gènes viendront se mettre au régime de la civilisation européenne ; 
il a obtenu de diverses sociétés de colonisation des subsides annuels 
de 6 000 marks pour son entreprise ; l’école ne tardera pas à être 
ouverte. En même temps la compagnie de l’Afrique orientale est 
entrée en pourparlers avec le gouvernement pour obtenir l’autorisa- 
tion de construire un chemin de fer de Tanga à Karagoué; la future 
ligne aura environ 100 kilomètres de long. 

(Ibid.) 

— Nous extrayons d’un rapport consulaire anglais qui vient de 
paraître (1891, n° 904) quelques indications intéressantes sur le com- 
merce de Tahiti en 1890. 

Les exportations sont en progrès, comparées à celles de 1889 ; elles 
ont atteint une valeur de 343 550 francs; cette augmentation est due à 
un relèvement des prix du copra, et à une extension du commerce des 
coquilles perlières et de la vanille. Dans toutes les autres branches il 
y a eu au contraire diminution. La maladie qui a attaqué les cocotiers 
en 1889 n’a fait que s’étendre, et sévit maintenant sur toutes les plan- 
tations de l’île ; aussi les cocos et le copra exportés sont-ils venus 
presque exclusivement des Touamotou et des Iles sous le Vent. 
D après un règlement du 31 mai 1890, la pêche des perles est inter- 
dite aux étrangers dans les eaux de l’archipel; un règlement de 
décembre de la même année, adopté pour protéger les plongeurs 
indigènes, interdit dorénavant de plonger, avec les scaphandres, à 
une profondeur moindre de 18 mètres. 

Le contrat conclu avec une compagnie américaine de navires à 
voiles pour un service régulier entre Tahiti et San Francisco a expiré 
à la fin de 1 annee dernière, et n a pas ete renouvelé; mais le service 
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continue provisoirement. Un vapeur anglais entretient des communi- 
cations régulières avec Auckland; il effectue le voyage en une quin- 
zaine de jours. t 

L’agent consulaire anglais ne se prononce que d’une façon dubi- 
tative sur l’avenir des exploitations agricoles. Bien que les terrains 
alluviaux du littoral s’approprient fort bien à la culture du sucre, du 
café et du coton, on est obligé d’importer dans l’üe les deux premiers . 
de ces articles, et l’on ne récolte qu’une quantité insuffisante de coton. 
Ce marasme agricole est attribuable au manque de capitaux, et a la 
difficulté d’avoir des travailleurs. Il y a peu d’argent dans le pays , la 
main-d’œuvre est chère, et ne s’obtient pas trop facilement, vu 1 in- 
dolence des indigènes et les difficultés que les règlements mettent au 
recrutement de travailleurs d’autres îles. En outre les terres arables 
sont divisées en petits lots, que les Tahitiens répugnent en général à 
vendre, de sorte qu’il n’y a pas possibilité d’acquérir des exploita- 
tions agricoles assez vastes pour être rémunératrices. > 

On peut citer comme exception la grande plantation dAtimiano, 
à une quarantaine de kilomètres de Papeete . Elle a appartenu à une 
compagnie anglaise, qui a fait faillite, par suite de mauvaises spécu- 
lations de son directeur. Elle est aujourd’hui littéralement ,en fiiclie, 
mais l’exploitation en serait certainement très profitable, s’il se trou- 
vait des capitaux entreprenants pour la reprendre. 

Des tentatives ont été faites par la chambre agricole pour encoura- 
ger la culture du coton, et celle de la terre en général, par les indi- 
gènes; elle a donné, à l’occasion de la fête du là juillet, des prix aux 
propriétaires des plus belles plantations, et du meilleur bétail. Ces 
prix ont été, dans quelques cas, un stimulant momentané, mais il 
n’en est pas résulté jusqu’ici d’avantages durables. 

— Une expédition qui a pour objectif le Pôle Nord, et qui est orga- 
nisée par l’ingénieur maritime Peary, vient de partir de New York 
le 6 juin 1891. Elle comprend 16 personnes, parmi lesquelles la 
femme du commandant. Elle se rendra d’abord au Grônland, puis 
de là, abandonnant son vaisseau, cherchera à atteindre le Pôle Nord 
au moyen de traîneaux. Il est difficile d’espérer que cette tentative 
nouvelle réussisse, après tant d’autres qui ont si malheureusement 
échoué. Le système des traîneaux peut, jusqu’à preuve du contraire, 
être tenu pour condamné. 
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CANADIANA : POIGNÉE DE NOUVELLES 

Dans une séance de la Société d’histoire naturelle d’Ottawa, 
M. Dawson, membre de la Commission géologique de la Puissance, 
a donné le tableau des régions canadiennes encore absolument in- 
connues. 

D’après cet éminent géologue, près de 250 millions d’hectares 
(exactement 247) n’ont jamais reçu la visite d’un voyageur capable de 
les décrire; des hommes y ont passé sans doute : ici, près de la mer 
boréale, des Esquimaux buvant avidement l’huile de phoque; là, dans 
le steppe marâtre ou dans les montagnes et les vallées habitables, 
des Indiens chasseurs ou pêcheurs, des trappeurs, des Bois-Brûlés, 
des Franco-Canadiens à la recherche de la bête à fourrure; mais 
aucun d’eux n’a su ou n’a pu nous en entretenir; si bien que ces 
terres sont aujourd’hui comme n’existant pas encore, presque pa- 
reilles à ce qu’était pour les Européens l’Amérique avant Christophe 
Colomb, ou l’Afrique centrale a.vant les explorateurs illustres de la 
seconde moitié du xix e siècle. 

Ces 247 millions d’hectares se divisent en seize blocs, dont les 
moindres égalent à peu de chose près la jnoitié de la Suisse, tandis 
que le plus vaste est comme une beaucoup plus grande France qui 
aurait 122 départements au lieu de 87. 

Les deux blocs les moins étendus sont tous deux dans le haut Nord- 
Ouest; l’un et l’autre, assez exactement égaux entre eux (environ 
2 millions d’hectares), feraient ensemble une province peu inférieure 
à la Suisse. Le plus méridional, dans la zone plus ou moins coloni- 
sable, se trouve entre l’Athabaska, branche supérieure du fleuve 
Mackenzie, la rivière de la Paix, autre grande branche de ce même 
fleuve, et la rivière du Plongeon, tributaire de droite de la Paix : le 
58 e degré de latitude nord le traverse. Le second, dans la zone inha- 
30 - " •- 25 juillet 1891, 
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bitable, sons le cercle polaire, s’étend de la baie de Bathurst (à l’est) 
au fleuve des Mines de cuivre (à l’ouest), au bord de la mer arctique. 

Près de 2 500 000 hectares totalement ignorés, et peut-être à jamais 
inutiles (car ils sont au nord du cercle polaire) bordent la mer gla- 
ciale, à la borne orientale de l’Alaska jusqu’à la rivière Porc-Épic, 
affluent de droite du fleuve Youkon : aire presque équivalente à celle 
de la Belgique. 

3 885 000 hectares de la province d’Ontario, sur le versant de la ' 
baie d’Hudson, n’ont vu jusqu’à maintenant ni l’arpenteur ni même 
l’explorateur; ces terres vont du fleuve Albany au grand lac Seul 
(bien solitaire en effet) et au lac de la Trinité, sur la roche dure des 
Laurentides. Gomme étendue, ce bloc équilibre presque la Suisse. 

Sur ce même versant delà baie d’Hudson, 5 700 000 hectares, sur- 
face supérieure à celle de la Bohême, sont compris entre les deux 
fleuves Attaouabpiskat et Severn : forêts malingres, marais, lacs sous 
les cieux froids, vers le 55 e degré de latitude, cet inconnu « lauren- 
tien 5) ou « laurentidien » ne nous réserve probablement aucune 
heureuse surprise. 

Au voisinage de l’océan Pacifique il y a 7 millions d’hectares, un 
peu moins que la Bavière, encore imparcourus, sur les rivières Pelly, 
Lewis et le fleuve Sticken, au nord comme au sud du 60 e degré. 

8 millions d’hectares, un peu plus que le royaume bavarois, longent 
le rivage arctique, là où s’y perd le fleuve Back, ou rivière des Gros 
Poissons, sous le cercle polaire, dans une région plus que probable- 
ment inutilisable à jamais. 

8 300 000 hectares, presque le Portugal sans les «îles adjacentes?), 
confrontent à la frontière orientale de l’Alaska, sur le cours supé- 
rieur du fleuve Youkon, de la rivière Lewis, etc. 

Trois blocs dépassent un peu 9 millions d’hectares, ce qui en fait 
les rivaux, les supérieurs de la Lusitanie. L’un a son site au sud-est 
du lac Athabaska, en tirant sur le 60 e degré. Du second l’on ne peut 
dire qu’il est absolument terra incognita , car le vaillant abbé Peti- 
tot, le missionnaire des Déné-Djindié, y a chaussé les raquettes, il y 
a couru sur la neige, dans la morne étendue entre la rive droite du 
fleuve Mackenzie, le grand lac des Esclaves et le grand lac de l’Ours, 
il y a donné des noms français à clés nappes d’eau, à des fleuves, à 
des torrents. Le troisième, dans la zone colonisable vers laquelle 
remontent lentement les Eranco-Canadiens, part du rivage oriental 
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de la baie James, indentation méridionale de la mer d’Hudson, 

Dans le Nord-Ouest le plus renfrogné, du grand lac de l’Ours à, 
( l’océan polaire, 13 millions d’hectares, presque une moitié d’Italie, 
échappent encore à notre connaissance ; et ce n’est pas de sitôt qu’on 
les débrouillera : qu’y chercher, qu’y trouver, qu’y faire ? 

21 millions d’hectares, presque la moitié de la Suède, cachent 
encore leurs secrets dans les Montagnes Rocheuses, du fleuve Sticken 
(au nord) au fleuve Skeena (au sud), de la rivière de la Paix à la ri- 
vière aux Liards : ces deux dernières sont d’énormes tributaires de 
gauche du Mackenzie. On soupçonne, dans ce hloc, des terres de 
pâture, voire de culture, à l’orient des Rocheuses. 

A partir de la rive gauche du Mackenzie, le long de 1000 kilomè- 
tres de Rocheuses, 26 millions d’hectares attendent qu’on veuille 
bien les parcourir. C’est à peu près l’aire de l’Italie sans la Sicile. 

Un espace supérieur à la Suède peut être regardé comme vierge 
encore, car le seul homme qui ait parcouru ces 64 millions d’hectares 
n’en a reconnu que quelques grandes lignes : cet homme, c’est 
Hearne, qui visita de 1759 à 1772 ce pays fort boréal donnant sur là 
rive occidentale de la baie d’Hudson et qui a comme autre limite 
le grand fleuve Churchill, le lac Caribou, le lac de la Hache (ou 
Wollaston), le lac Athahaska, le lac des Esclaves, qui sont comme 
deux mers douces, et le fleuve Back. 

Enfin, près de 75 millions d’hectares du territoire du Nord-Est, 
dans la péninsule du Labrador, à l’orient de la baie d’Hudson, ne 
nous ont pas encore livré leurs mystères. 

En somme, c’est quasi neuf fois l’Italie qu’il reste à tirer de l’in- 
connu, ou du presque ignoré. Neuf Italies ! Non : sous une telle inclé- 
mence du ciel, sur une terre si dure, avec tant de steppes froids entre 
lacs glacés, c’est plutôt une Russie du Nord, ou même une Sibérie 
qu’une toundra prolonge jusqu’à la banquise d’un océan polaire. 

Le recensement municipal de Montréal prouve que l’élément 
français s’affirme de t plus en plus dans la grande ville du Saint- 
Laurent. 

Sur une population d’environ 208 000 âmes, les Franco-Canadiens, 
seuls contre tous, sans les Français de France, les Italiens, les Belges, 
sans les catholiques assimilés et assimilables, sont au nombre de 
120 121; il y a 30 283 Anglais, 37 389 Irlandais, 13 028 Écossais, 


*236 


LE TOUR DU MONDE. 


1092 Allemands; on compte 1 155 Français (813 en 1881), 626 Italiens 
<136 en 1881), 297 Belges. 

Au dénombrement de 1851, les Canadiens-Français étaient à 
Montréal 26 020 sur 57 715 habitants, soit 451/1000; 

Au dénombrement de 1861 , ils étaient 43 509 sur 90 323 personnes, 
soit 482/1000; 

Au dénombrement de 1871, la majorité ayant passé de leur côté, 
on en recensa 56 856 sur 107 225 Montréalais, soit 530/1000; 

Au dénombrement de 1881, on en trouva 78 684, sur une popula- 
tion de 140 747, soit 559/1000; 

Et le recensement municipal de 1891 nous en donne 120 121 sur 
208 000, soit 576/1000. 

Toronto l’ambitieuse, voulant profusion d’eau pour ses rues, ses 
fontaines, son utilité, ses plaisirs, songe à se pourvoir à l’urne pure 
du lac Simcoe, tributaire du lac Huron par l’entremise de la Severn. 
Ce lac est à 80 kilomètres au nord de la ville, à un niveau supérieur 
d’environ 145 mètres. 

Un persévérant ennemi des Français du Canada, le Mail de 
Toronto, le plus influent, peut-être le meilleur journal de la Puis- 
sance, continue de murmurer contre l’envahissement graduel du nord 
del’Ontario par les Franco-Canadiens. En 1890,aumoins 400 familles 
d.’agriculteurs de la province de Québec, en tout près de 2 500 
French dogs , ont pris des terres dans le Nipissingue et dans 
l’Algoma, le long du chemin de fer du Pacifique. Des Anglais, des 
Irlandais, des Écossais s’y établissent aussi, mais les Français seuls 
v colonisent dans le sens exact du mot, et leurs rivaux sont surtout 
des urbains. Le recensement de 1891, s’il est fait avec impartialité, 
"constatera les rapides progrès de notre élément dans ces deux vastes 
districts, sur la grand’route entre l’Est et l’Ouest. 

Très en arrière de la ligne des colonies françaises du Nipissingue, 
le Père Paradis a fondé un « petit Canada 33 sur la rive du Témaga- 
"mingue, ample lac irrégulier, ensemble de baies, conque d’eaux 
limpides au sud-ouest du Témiscamingue : c’est une autre prise de 
^possession du sol dans l’Ontario septentrional, en tirant sur la baie 
d’Hudson. 

Le révérend J. -B. Morin vient de conduire à Saint-Albert, évêché 
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du Nord-Ouest, un nombre suffisant de familles rurales, recrutées 
presque toutes dans les comtés de Joliette et de Montcalm. Elles ont 
planté leur tente au lac aux Œufs, à 40 kilomètres (ou un peu moins) 
au nord d’Edmonton, sur un affluent de gauche de la Saskatchéwan 
septentrionale, près du 54 e degré de latitude. C’est la première tenta- 
tive méthodique de colonisation franco-canadienne dans le Nord- 
Ouest. 

En peu de temps, six mille personnes ont quitté l’île du Prince 
Édouard sans esprit de retour pour aller s’établir aux environs de 
Boston. Déjà vingt mille de ces insulaires habitent les États-Unis. 
L’émigration ne sévit pas seulement sur les Canadiens de la province 
de Québec : toute la Puissance en a sa part, plus ou moins. 

Des on-dit que confirmera ou ne confirmera pas le dénombrement 
de 1891 prétendent qu’un certain nombre de comtés ontariens ont 
sensiblement diminué de 1881 à 1891. Cette perte viendrait de la 
foule des départs vers le Manitoba et le Nord-Ouest; plus encore 
sans doute de l’expatriation vers Chicago, le Michigan, le Minnesota, 
le Dakota, bref, vers tous les United States. 

Le lac des Chênes, Whitemouth et autres colonies du Manitoba 
français ont reçu, ce printemps, en assez grand nombre, des familles 
canadiennes du Dakota, lequel est décidément un mauvais pays, 
sec, de climat très brusque, avec froids excessifs, chaleurs torrides, 
blizzard ou tempêtes de neige, sol sablonneux, stérile. En maints 
districts, la récolte manque depuis plusieurs années, et beaucoup de 
Canadiens voudraient s’en aller qu’ont attirés les prospectus men- 
songers des compagnies de chemins de fer, des sociétés de colonisa- 
tion, des associations financières, et les brochures triomphales de 
l’État du Dakota lui-même. Ceux qui peuvent partir le font; ils 
quittent sans regret ce faux Eldorado vanté qui porte la peine de sa 
situation sur une aride hauteur des terres où se heurtent les vents de 
sécheresse ou de froidure d’un ciel d’airain ; ils trouvent en Manitoba 
des champs féconds, même uberrimes, un climat meilleur, des fïères 
homophones. 

On raconte que les Bas-Canadiens des États-Unis campés dans les 
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villes industrielles ont en moyenne deux fois moins de naissances que 
ceux du Bas-Canada; mais ce ne sont peut-être là que des propos de 
journal, sans longue et sérieuse statistique à l’appui. 

Onésime Reclus. 


CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 

— D’après les résultats préliminaires du recensement du 1 er jan- 
vier 1891, la population de la Norvège est de 1 999 176 habitants, ce 
qui fait une augmentation de 185 172 habitants sur le recensement 
de 1876. Des 18 préfectures ou amter , la plus peuplée est le Nord- 
land, avec 131 837 habitants, la moins peuplée le Finmarken, qui 
n’en compte que 29 110. Les villes de Christiania et de Bergen, qui 
sont administrées à part, ont respectivement 150 444 et 53 686 habi- 
tants. Les villes qui suivent par ordre numérique sont : Trondhjem 
25 051 habitants, Stavanger 23 930, Drammen 20 684, Christiansand 
12 831, Frederikstad 12463, Larvik 11 269, Frederikshald 11 219 et 
Christiansund 10 836. 

— Un détachement de 10 tirailleurs sénégalais, envoyé à Grand- 
Bassam pour venger l’assassinat de MM.Voituret et Papillon, abattu 
les indigènes le 1 1 mai, près du village de Toussé après un combat 
acharné. La colonne s'est repliée ensuite sur le fort Dahou, au fond de 
la lagune de Grand-Bassam, qu’elle avait occupé en débarquant. 

On a reçu des nouvelles deM. le capitaine Ménard, parti en mis- 
sion vers le Niger. Dans les premiers jours de mai le capitaine était 
à Kong, où il recevait un excellent accueil des populations, déjà, 
visitées en 1888 par le capitaine Binger. 

La région située à l’ouest de Grand-Bassam et dénommée « établis- 
sement de la Côte de l’Ivoire» a été placée sous les ordres d’un admi 
nistrateur colonial, M. d’Albéca, ancien vice-résident au Dahomey. 

(Le Temps.) 

— Les Proceedings de juillet rendent compte d’un important 
voyage récemment accompli par M. Alfred Sharpe du lac Nyassa au 
village du chef Msidi dans le Katanga. 

Parti de Karonga (station de la Compagnie africaine des lacs au 
nord du Nyassa) au mois d’août 1890, M. Sharpe se dirigea vers Aber- 
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corn, autre station de la compagnie, située au sud-est du lac Tanga- 
nyika; puis, après être passé par Kabounda,il traversala rivière Lofou 
et atteignit Bouana-Teleka. De là il se dirigea vers Mkoula, à l’ouest 
duquel il découvrit un lac salé qui, jusqu’à présent, n’a pas d’émis- 
saire, quoiqu’il reçoive quatre petites rivières. Ce lac, dans la saison 
des pluies, est un vaste marais entre deux rangées de montagnes, avec 
de l’eau libre sur un espace de 390 kil. carrés; il a dû avoir 
autrefois un émissaire qui se jetait dans le Kalongouisi, mais ce n’est 
plus aujourd’hui qu’une vallée marécageuse. Longeant la rive orien- 
tale de ce lac, de Mkoula à Abdallah, le voyageur traversa le Mkou- 
boué et un affluent du lac Moëro, le Kalongouisi ; il longea ensuite 
la rive orientale du lac Moëro à travers un pays inhabité et brous- 
sailleux, et au commencement d’octobre 1890 il atteignit Kazembé, 
qui n’avait été visité avant lui que par quatre voyageurs européens, 
parmi lesquels notre compatriote Victor Giraud. 

Là le chef essaya d’empêcher M. Sharpe de continuer à se diriger 
vers le pays deMsidi, son ennemi; mais le voyageur réussit à s’é- 
chapper, et prit la route du sud, le long de la Louapoula. Aban- 
donné par ses compagnons il fut obligé de revenir à Kazembé, puis 
à Abdallah. M. Sharpe résolut alors d’atteindre le pays de Msidi 
par le nord du lac Moëro. Il se dirigea donc vers l’ouest, en pas- 
sant au sud du lac qu’il avait découvert; il franchit les rivières 
Louao et Loutchinda, toutes deux affluents du Moëro, puis, après 
avoir traversé le village de Mpoueta, qui n’est pas au bord delà Loua- 
poula, comme l’avait indiqué Livingstone, mais qui en est séparé par 
des montagnes escarpées, le voyageur passa cette dernière rivière 
et, tournant au sud-ouest, suivit la vallée du Louvoulé, celle de la 
Louvoua , affluent de la Louvira, qu’il traversa , et atteignit Msidi le 
8 novembre 1890. 

Après être resté 8 jours auprès du chef Msidi, dont il fait un por- 
trait peu flatteur, il se prépara au retour et prit une route un peu dif- 
férente de celle de l’aller. Montant sur le plateau, M. Sharpe atteignit 
la rive orientale du lac Moëro, dont la forme, d’après lui, diffère com- 
plètement de celle que lui donnent les cartes : en effet, au lieu de 
s’étendre vers l’ouest, le rivage court droit au sud jusqu’à l’embou- 
chure de la Louapoula, en face de laquelle se trouve l’île de Kiloua, 
la seule du lac. 

Après avoir suivi le rivage nord-ouest du Moëro, le voyageur attei- 
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gnit, le 7 décembre, le village de Mpoueta, et, le 25 janvier 1891, il 
était de retour à Karonga. 

— M. Grombtchevski vient de retourner au Turkestan, après 
avoir terminé ses travaux à Saint-Pétersbourg. On commence à pu- 
blier les résultats purement géographiques de ses explorations, avec 
la collaboration de MM. Tillo, Scharngorst, etc. M. Groum-Grjimaïlo 
publie également la première partie de son récit de voyage. 

A l’exception de M. Borchewski, il n’y a pas cette année dans 
l’Asie centrale d’explorateurs russes; mais M. Tillo a déjà conçu le 
projet d’une expédition dans le Turkestan Oriental, afin d’explorer 
la dépression de terrain découverte par M. Groum-Grjimaïlo. Un. 
riche Mécène, M. Derwiz, a misàla disposition de M. Tillo 12 000 fr. 
pour organiser ses recherches. 

— M. Paul Macey, délégué du syndicat commercial du Haut- 
Laos, vient d’arriver à Xieng-hong, sur le haut Mékong. C’est, après 
Francis Garnier, le premier Français qui atteigne cette localité. Il y 
est arrivé non par le Mékong, mais par son affluent droit le Nam-liou. 

— - Une intéressante exploration vient de se faire dans la Nouvelle-; 
Guinée britannique, sous les auspices du gouverneur Mac Gregor, 
auquel la connaissance géographique de la grande île doit déjà de. 
notables additions. C’est l’ascension par M. G. Belford du mont Yule 
ou Kovio , massif volcanique, qui est isolé de l’Owen Stanley. Il consiste, 
en une série de pics, dont le plus haut est le mont Yule proprement 
dit. Aucun d’eux ne s’élève à plus de 3 300 mètres ; ils sont tous boisés 
jusqu’au faîte et n’ont pas cette zone de pâturages sans arbres qui 
caractérisent l’Owen Stanley. Des sentiers sont tracés par les indi- 
gènes jusqu’au sommet, et l’on rencontre de nombreux villages sur 
les pentes et sur le bas pays quelles dominent. Le brouillard empê- 
cha M. Belford de voir la région située au nord du massif. Mais il 
découvrit sur le versant sud-ouest une magnifique cascade qui tombe 
en une succession de bonds d’une hauteur de 1 200 mètres. Dans la 
plaine qui s’étend au sud-ouest du massif est un grand lac, de 5 à 
13 kilomètres de largeur, entre la chaîne côtière et le massif du Yule. 
L’expédition découvrit aussi une grande rivière, coulant entre le ; 
mont Drew et la chaîne de Mekes. La vie animale est peu abondante, 
dans toute cette région. ( Proceedings of Roy. Geogr. Soc.} . 
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LA MER DE SARGASSES 

Tout le monde connaît le nom de la mer de Sargasses et pourrait 
en indiquer la place sur les cartes. On sait que ce nom désigne la 
vaste région qui, au centre de l’Atlantique boréal, est plus ou moins 
encombrée d algues flottantes, dont les longues traînées se déroulent 
autour des navires et forment de larges taches d’eau calme au milieu 
des flots plus agités des espaces dépourvus d’herbes. On se rappelle 
combien Colomb et ses compagnons furent émus par la rencontre de 
ces piaines marines, qui semblaient leur annoncer l’approche de la 
terre, et combien ils redoutaient de voir leurs petits navires arrêtés 
par l’accumulation des herbes. 

Mais si la mer de Sargasses est connue depuis plusieurs siècles, on 
n’est pas encore complètement d’accord sur la provenance de cet 
immense banc d’algues flottantes, ni sur la date à laquelle les navi- 
gateurs l’ont mentionné pour la première fois. La forme même de 
cette tache de végétation voyageuse n’est pas déterminée d’une façon 
tout à fait précise. Aussi pensons-nous que nos lecteurs trouveront 
quelque intérêt dans le résumé d’une longue étude que vient de faire 
paraître le D r O. Krümmel dans le n° de juin des Mitiheilungen 
de Gotha. L’auteur, qui est, comme on le sait, l’un des savants les 
plus compétents en matière d’océanographie, ayant eu dernièrement 
l’occasion d’étudier sur les lieux mêmes la mer de Sargasses, en a 
profité pour présenter un historique de la question en donnant son 
avis personnel comme conclusion finale. 

S’il reste encore, même après l’examen de M. O. Krümmel, beau- 
coup de faits nouveaux à éclaircir dans l’étude de ce singulier acci- 
dent géographique, son travail est assez complet et assez étayé de 
faits pour présenter un haut intérêt. 

Q I 

1" août 1891. 
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Les anciens ont-ils connu la mer de Sargasses ? Théophraste, Scylax, 
Hérodote, Plutarque et bien d’autres mentionnent des régions mari- 
nes ou océaniques encombrées d’herbes flottantes ou d’obstacles mys- 
térieux qui arrêtent les navires. Mais en examinant les itinéraires 
des navigateurs de l’antiquité, on voit que pas un d’entre eux ne s’est 
avancé assez loin à l’ouest des Colonnes d’Hercule pour rencontrer 
la véritable mer de Sargasses. Ils mentionnent du reste avec assez de 
précision les lieux dont ils parlent pour qu’aucun doute ne puisse 
subsister : tantôt il est question de la côte occidentale d’Afrique, 
tantôt du détroit de Gibraltar par où les herbes pénétreraient dans la 
Méditerranée. Il ne s’agit donc pas là de la grande tache végétale du 
centre de l’Atlantique, mais simplement des régions où les algues des 
bas-fonds, arrachées par les courants ou les tempêtes, flottent près de 
la surface des eaux. Le bassin d’Arcachon nous fournit un exemple 
de ces parties de mer encombrées d’herbes marines ; il n’est personne 
qui, naviguant sur cette baie, n’ait eu à traverser des bandes de 
varechs flottants qui parfois gênent le jeu des avirons. On les voit, 
au surplus, dans les endroits de faible profondeur, tapissant de leurs 
longues lanières flexibles de vastes espaces de fond sablonneux, d’où 
le mouvement alternatif de la marée suffit à les arracher. 

La plus ancienne mention probable de la mer de Sargasses a été 
rencontrée par M. P. Gaffarel sur une mappemonde de Andrea 
Bianeo, datant de 1436, et portant au nord des Açores la curieuse 
mention mar de Baga , c’est-à-dire « mer des baies , des petits 
fruits », ce qui semblerait se rapporter au trait caractéristique des 
sargasses; mais cette mention, quel qu’en soit le vif intérêt, ne peut 
pas passer pour une preuve. 

Le premier navigateur qui mentionne indiscutablement la mer de 
Sargasses, c’est Colomb, dans la relation de son premier voyage vers 
les terres occidentales. Tandis* que ses compagnons, après s’être 
réjouis de ce signe de proximité de la terre, s’effrayaient à l’idée de 
voir leurs bâtiments s’enlizer dans les algues, il les étudie et les 
décrit avec une précision frappante, tout en mentionnant naïvement 
et à plusieurs reprises son étonnement devant un spectacle si nou- 
veau. Il remarque le calme des régions à herbes contrastant par leur 
aspect huileux et leur teinte bleu de ciel avec les bandes de mer 
libre, ridées par le vent et assombries par le clapotis des vagues. Il 
remarque très nettement la différence de l’herbe fraîche et de l’herbe 
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vieille, la première portant des fruits en forme de petites baies flot- 
tantes qui semblent soutenir la plante à la surface de beau. Il com- 
pare ces baies au fruit du pistachier, il drague des herbes, les exa- 
mine, y découvre une espèce nouvelle de crabe dont il recueille et 
conserve un spécimen. Préoccupé de l’origine de ces masses végé- 
tales, il imagine l’existence d’un grand banc chargé d’algues au sud- 
ouest des Açores, hypothèse qui durera quatre siècles et ne dispa- 
raîtra complètement que de nos jours, devant le rapprochement gra- 
duel des sondages. 

De Colomb à Humboldt, la connaissance de la mer de Sargasses 
demeure à peu près stationnaire. Linné cependant étudie la curieuse 
plante et lui donne le nom de fucus natans , en la mentionnant 
comme « la forme végétale la plus abondante qu’il y ait au monde ». 
Mais c’est par les écrits de Humboldt que cette région fut rendue 
populaire. Il la décrivit avec son grand style, mais avec un peu de 
cette exagération qui se rencontre souvent dans ses descriptions et 
' qui, chose singulière, en a peut-être augmenté l’influence en leur 
donnant un certain élément romanesque. Humboldt reprenait l’idée 
de Colomb, d’un grand banc de fucus ou même d’une « prairie 
d’algues » aux environs des Açores. Il précisait même la situation 
de ce banc, « dont le grand axe suivait le 41 e méridien à l’ouest de 
Paris ». C’est ce qu’il appelait « le grand banc de Florès et Corvo ». 
En outre de ce grand amas, il en décrivait un autre, situé au sud- 
ouest des Bermudes, et qui se joignait au premier par une longue 
traînée formant comme le jambage vertical d’un T. On verra un peu 
plus loin par suite de quelles singulières illusions Humboldt était 
arrivé à cette vue d’ensemble purement imaginaire. 

Rennell avait de son côté cherché à expliquer l’accumulation des 
végétaux flottants de l’Atlantique d’une façon plus simple. D’après 
lui, les vagues les arrachaient aux rivages du golfe du Mexique, puis 
le Grulf-Stream, les entraînant dans sa course, les déposait dans 
l’Atlantique central comme dans une sorte de récipient. Sans nier 
absolument oette origine, Humboldt voyait dans la fraîcheur des 
Sargasses au sud des Açores la preuve de la proximité de leur lieu 
de départ. Nombreuses furent du reste dès ce moment les explica- 
tions proposées. M. Krümmel cite celles de Meyen, qui voyait dans 
les Sargasses des germes d’algues terrestres développés librement à 
l’état flottant; d’Arago, qui prenait l’initiative de sondages dans les 
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parages indiqués par Humboldt, pour y trouver la trace des hauts 
fonds à sargasses, mais qui Lien au contraire acquérait de plus en 
plus la certitude de grandes profondeurs; de Maury, qui, dans sa 
Géographie physique de la mer , revenait à l’hypothèse de Rennell, 
la complétant, l’élargissant, et comparant les sargasses à des corps 
légers flottant sur une eau courante et naturellement rejetés dans les 
endroits calmes ou au centre des tourbillons; du capitaine français 
Leps, qui, en 1865, prenait parti pour l’origine purement marine 
des fucus flottants et les décrivait comme croissant et se multipliant 
en plein Atlantique, etc. Mentionnons enfin l’opinion de notre 
compatriote Edm. Perrier, professeur au Muséum, lequel, après 
avoir pris part à la campagne du Talisman , se prononçait pour la 
multiplication des sargasses en pleine mer par voie de bourgeonne- 
ment. 

De l’ensemble de ces observations résultait, au milieu des contra- 
dictions, un certain nombre de faits acquis : les sargasses flottent 
soit à la surface même, lorsqu’elles sont jeunes et fraîches, soit à une 
profondeur graduellement croissante, lorsqu’elles datent d’une épo- 
que plus ancienne. Le mécanisme de leur enfoncement graduel 
est toujours le même : les petites baies qui leur servent de flotteurs 
et les branches supérieures se chargent peu à peu d’organismes 
animaux dont les coquilles ou les dépôts, de plus en plus lourds, 
finissent par augmenter le poids des diverses parties de la plante ou 
par briser les tiges qui la soutiennent, abandonnant ainsi à la sur- 
face des quantités innombrables de petites boules flottantes, tandis 
que la ramure, plus lourde que l’eau, va se perdre dans les profon- 
deurs. Enfin les sargasses flottantes ne présentent que peu ou point 
de fruits, à l’inverse de celles qui croissent à proximité des côtes. 

A la suite du voyage qui lui a fait traverser la mer des Sargasses, 
M. O. Kriimmel a cherché à préciser les points encore douteux de 
cette curieuse région. Il s’est tout d’abord demandé la raison de la 
forme singulière que Humboldt avait attribuée aux amas d’herbes 
flottantes; la conclusion à laquelle il arrive est intéressante. Le 
« grand banc de Florès et Corvo » n’était autre chose que la somme 
des observations de sargasses faites par les navires à voiles revenant 
de l’hémisphère sud vers l’Europe. Gomme ces navires suivaient une 
route à peu près constante, leurs observations indiquaient des 
sargasses sur leur passage, et n’indiquaient rien pour les endroits où 
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ils n’étaient pas passés. Humboldt avait conclu, non sans quelque 
naïveté, du nombre et du lieu des observations à l’abondance des 
végétaux. 

Pour être juste envers lui, il faut considérer que la navigation à 
vapeur est venue changer les routes de la mer, et que la comparaison 
des tracés antérieurs et postérieurs a fort aidé M. Krümmel à décou- 
vrir cette singulière illusion. Quoi qu’il en soit, celui-ci a procédé 
d’une façon plus scientifique. Après avoir partagé la surface de 
l’Atlantique central en carrés de 5 degrés de côté, il a divisé chacun 
de ces carrés en quatre parties dans chacune desquelles devaient 
venir se placer les observations d’une saison; la moyenne des quatre 
saisons donnant celle d’une année. Pour obtenir ces moyennes, il a 
divisé le nombre des observations d’herbes flottantes par celui des 
voyages effectués dans le carré désigné, autant du moins que les 
documents qui lui ont été communiqués par la marine allemande ont 
pu le lui permettre. L’équilibre étant ainsi rétabli entre le nombre 
des observations et celui des observateurs, il a dressé une carte mon- 
trant par des teintes graduées la fréquence relative des sargasses. 
Cette carte dessine une sorte d’ellipse dont le grand axe coïncide à 
peu près avec le tropique du Cancer, tandis que ses deux foyers se 
trouvent aux environs du 45 e et du 70 e degré de longitude ouest. 
Autour de cette ellipse s’en dessinent d’autres, de dimension crois- 
sante et d’intensité décroissante. L’ensemble de leurs contours suit 
assez exactement le tracé des vents dominants, résultat qui d’ailleurs 
n’est pas inattendu et apparaissait comme tout naturel même avant 
ce tracé, surtout depuis que l’étroite liaison des vents et des courants 
de surface a été mise en lumière. Puisque l’on avait dès longtemps 
établi une relation entre le cours plus ou moins connu du Gulf- 
Stream et la disposition des sargasses, il était évident que l’action 
concordante des vents devait fortifier l’hypothèse. Les 'pilot charts 
de la marine des États-Unis en donnaient la démonstration anticipée. 
Il n’en est pas moins intéressant de la voir confirmer par des 
chiffres. 

Quant à l’origine des algues, M. Krümmel se rallie sans hésitation 
à l’opinion qui les fait venir de terre. C’est non seulement dans le 
golfe du Mexique, mais encore sur les côtes des Antilles et sur les 
hauts fonds des Bahamas qu’il voit le point de départ des sargasses. 
Les dernières études sur l’origine du Grulf-Stream devaient, semble-t- 
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il, fortifier les arguments de ceux qui n’acceptaient pas l’origine 
marine des algues flottantes. 

Depuis qu’au lieu d’un courant unique et étroit, sortant tout entier 
du golfe du Mexique, on voyait dans le Grulf-Stream une accumula- 
tion de courants convergents, frôlant toutes les côtes des Antilles et 
les hauts fonds avoisinants, la quantité probable d’algues arrachées 
devenait infiniment plus considérable. G’est à cette conclusion que 
s’arrête M. Krümmel. Il indique même approximativement, ce que 
rendent aujourd’hui facile les publications de la marine américaine, 
le temps nécessaire à une algue flottante pour parcourir dans l’Océan 
un espace donné : en quinze jours à deux nœuds à l’heure, l’algue 
atteint la hauteur du cap Hatteras, puis la vitesse décroissante des 
courants l’amène jusqu’à l’ouest des Açores en cinq mois et demi en- 
viron. Un paquet de sargasses arraché en juillet peut donc y arriver 
vers le mois de décembre. De là, il continue son lent mouvement de 
tourbillonnement, s’alourdit, et finalement s’enfonce. 

Est-ce à dire que l’accroissement des sargasses par bourgeonnement 
ou par sectionnement ne se produise pas? Il nous semble bien diffi- 
cile de l’admettre après les observations si consciencieuses et si long- 
temps poursuivies de M. E. Perrier. M. Krümmel n’a pas rencontré, 
dit-il, un seul pied de sargasse qui ne portât la trace de l’arrachement. 
M. Perrier a constaté que cette trace n’était pas apparente. Ges deux 
opinions sont trop radicalement opposées pour que chacune d’elles 
ne renferme pas une part de vérité. 

Fr. Schrader. 


LA CAMPAGNE DU COLONEL ARCHINARD 
DANS LE SOUDAN FRANÇAIS. 

Nous n’avons parlé jusqu’ici de la brillante campagne du colonel 
Archinard qu’à l’occasion de la prise de Nioro. La plupart des 
nouvelles qui nous en arrivaient étaient d’un ordre plutôt politique 
et militaire que géographique. Mais aujourd’hui que le colonel est 
de retour en Europe, il peut être utile de considérer brièvement les 
résultats de cette campagne, et l’influence qu’elle aura sur le Soudan 
français. 

La première partie de cette expédition était dirigée contre Ahma- 
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dou, dont les deux capitales, Ségou-Sikoro etNioro, ont été successi- 
vement prises. Le pouvoir de ce chef est aujourd’hui anéanti, et, 
comme conséquence, les relations politiques et commerciales devien- 
dront plus faciles, avec Tombouctou d’une part, avec le lac Tchad et 
le Fouta-Djalon d’autre part. Ahmadou était en effet le principal 
obstacle à notre extension de ces côtés. 

En même temps que ce grand royaume était détruit, nous avons 
créé divers petits États noirs qui sont et qui resteront sans doute nos 
alliés. Gomme l’a fait remarquer très justement le capitaine Binger, 
il est préférable à la fois pour les indigènes et pour nous, qu’il ne 
se forme pas de grands royaumes noirs; pour les indigènes ils sont 
forcément tyranniques, pour nous ils deviennent dangereux. 

La défaite d’Ahmadou en nous livrant le Kaarta et le Dinguiray, 
a permis de concentrer les efforts sur les points frontières, et de 
supprimer les postes militaires de Médine, Bafoulahé, Badombé, 
Kita, Kondou et Niagassola, qui ne sont plus que des postes télégra- 
phiques, et des points de relai pour nos convois. 

Le colonel, qui a donné lui-môme ces détails à un correspondant 
du Temps , a expliqué ensuite le but poursuivi et obtenu par sa 
campagne contre Samory. Il s’agissait pour lui d’en finir avec l’état 
de paix armé que les menaces de ce chef nous forçaient à observer, 
et qui paralysait toute entreprise commerciale. G’est pourquoi il a 
marché sur Kankan et Bissandougou, et réussi ainsi à rejeter 
Samory vers le sud. 

Le colonel répond aux critiques qui ont accueilli sa manière de 
procéder un peu militaire, et l’ont accusé de nuire au commerce du 
haut fleuve. Les meilleurs juges en la matière, nous dit-il, les com- 
merçants établis à Kayes et à Saint-Louis, lui ont fait au passage des 
ovations telles qu’elles ne peuvent laisser aucun doute sur la politique 
suivie, au point de vue de leurs intérêts. 

Il nous suffira ici de témoigner toute notre admiration pour la façon 
énergique et rapide dont les opérations militaires ont été conduites. 
Quant à l’opportunité de la campagne, contestée par divers hommes 
compétents, ce n’est pas ici la place de l’apprécier. Bornons-nous à 
espérer, avec le commandant Crallieni, avec le capitaine Binger, que 
l’établissement de la France au Soudan signifiera à la fois fin des 
luttes entre les noirs, et fin des luttes contre les noirs. Il est temps 
d’arrêter les progrès de la dépopulation que des guerres continuelles 
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ont produite dans ces pays ; de ne pas les encourager au contraire 
par de nouvelles campagnes offensives, que rien ne justifierait plus. 
La poudre a assez parlé dans le Soudan; nous demandons l’ouverture 
de ces voies de pénétration, le commencement de cette ère d’échanges 
pacifiques que l’on nous promet depuis longtemps. Cedant arma 
commercio. 


CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 

— Le ministère de la guerre vient de créer en Algérie un corps 
qui sera certainement très utile à l’extension de notre influence dans 
le Sahara. C’est celui des « méharistes», cavaliers indigènes, montés 
sur des méharis , ou chameaux de course. Déjà 60 tirailleurs indi- 
gènes de la garnison d’El Groléa ont été recrutes pour cette nouvelle 
troupe, un nombre égal s’y ajoutera l’an prochain. Des reconnais- 
sances faites vers le sud ont déjà montré quels services on peut atten- 
dre d’un corps si bien approprié à la nature du pays. Les hommes 
choisis pour en faire partie sont tous des Berbères de la Grande- 
Kabylie. On compte qu’ils peuvent faire pendant dix ou quinze jours 
de suite une marche quotidienne de 70 kilomètres, en portant eux- 
mêmes leurs vivres et leur eau. La rapidité de cette cavalerie vrai- 
ment volante a déjà produit un grand effet sur les Chaamba, et en 
produira un non moins grand sur les Touareg; on peut dire qu’avec 
un corps de méharistes de 250 à 300 hommes, aucune des tribus du 
désert ne serait plus à craindre. L’installation à El Goléa du corps 
actuel, que commande le lieutenant Hélo, s’est faite dans de bonnes 
conditions; les forages ont révélé, en ce lieu, l’existence de nappes 
d’eau considérable, qui ajoutent beaucoup à la valeur du poste. 

(Le Temps.) 

■ — Le niveau du lac Tanganyika paraît baisser de plus en plus. 
D’après les rapports du missionnaire Bridoux, qui occupe la station 
de Karéma sur la côte orientale, cette station, construite il y a douze 
ans immédiatement au bord du lac, en serait maintenant distante de 
1500 mètres, et cinq nouveaux villages s’élèveraient sur le terrain 
intermédiaire ainsi mis à sec. ( Globus .) 
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POPULATION FRANÇAISE DE LA TUNISIE 

Le dénombrement des Français de la Tunisie, fait le même jour 
que celui des Français de la France et de l’Algérie, s’est résumé, con- 
formément aux prévisions, par un chiffre ce réjouissant ». 

Avant tout il faut s’entendre sur ce mot : réjouissant. Pour diverses 
causes, dont plusieurs inhérentes à la nature même du protectorat, il 
se trouve qu’après tantôt dix ans de possession paisible la Tunisie, 
réunie à la France par des vapeurs qui se jouent des tempêtes, et à 
l’Algérie par un chemin de fer, a beaucoup moins de Français que 
n’en avait la terre d’Alger, Oran, Constantine au bout des dix pre- 
mières années de guerre qui suivirent la prise de la blanche El- 
Ljézaïr ; et alors la route était dure et longue, sans voies ferrées entre 
tout département de France et le port de Marseille, et la mer était 
dangereuse, et tel navire partait qui n’arrivait pas. Quand on com- 
pare cette première décade aux dix années algériennes de 1830 à 
1840, on s’attriste du peu de ce nationaux » que s’est appropriés la 
Tunisie; mais quand on compare les nombres de 1891 avec ceux 
de 1886, et ceux de 1881, année de la prise de possession de la Ré- 
gence, on se réjouit. 

Le recensement de 1891 a reconnu en Tunisie la présence de 
10 030 Français, comptés individuellement, et toute abstraction faite 
de la population en bloc, de l’armée d’occupation, des Algériens 
musulmans et autres protégés. 

Ges 10 030 sont de trois origines : Français de France, Français 
d’AJgérie, Franco-Tunisiens, nés en Tunisie. 

6 705 viennent de France : à proprement parler, eux seuls sont les 
immigrants, les gens d’outre-mer; les hommes arrivés d’Algérie 
n’ont fait que passer, à travers une ligne imaginaire, des monts, 
32 8 août 1891 
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coteaux et plateaux du Maghreb central dans les plaines et vallées du 
Maghreb oriental. Parmi les 87 départements de la métropole, la 
Corse a fourni plus de monde que tout autre, puis viennent les pays 
du Rhône inférieur, et ensuite la Seine : d’ailleurs pas de départe- 
ment qui n’ait quelqu’un des siens dans la « province de Tunis ». 

1 487 ont l’Algérie pour première patrie. Ainsi que la Corse, lieu 
français le plus voisin de Tunis, a donné et donne toujours relative- 
ment le plus de Français à ce « rivage du Maure », ainsi les trois 
provinces algériennes contribuent à la colonisation de la Tunisie en 
proportion même de leur rapprochement : sur les 1 487 Algériens, la 
province de Constantine compte pour 908, celle d’Alger pour 417, 
celle d’Oran pour 162. Quand nous régnerons en Maroc, ce sera l’or- 
dre inverse ; Oran d’abord, puis Alger, Constantine la derniere 5 et 
l’on peut croire que la colonisation de l’empire Barharesque par les 
Oranais marchera très vite, tant il y a de vitalité, de solidité dans la 
race hispano-française ou franco-espagnole des paysans d’Oranie. 

1 838 ont vu le jour en Tunisie, soit 18 pour 100 de Franco-Tu- 
nisiens, ou bien près du cinquième. Ici notre « engeance » ne passe 
pas par les mêmes épreuves qu’en Algérie. Pas de Boufaric ou deux 
Boufaricois sur dix meurent dans l’année, parce que, malheureuse- 
ment, les Français ne s’attaquent pas directement au sol de cette 
Nouvelle-France : faute de paysans pour s’empoisonner à l’effluve 
du défrichement, les dangers de l’acclimatation ne portent guère 
que sur des urbains vivant confortablement, presque tous à l’air de 
la mer. 

Qu’il y ait peu de vrais ruraux français en Tunisie, la preuve en 
est grande; le recensement n’a compté que 619 « agriculteurs, pro- 
priétaires et rentiers », singulière association d’où l’on peut induire 
que lesdits agriculteurs sont moins des paysans que de grands viti- 
culteurs, des possesseurs de vastes biens-fonds : là est la blessure 
aux flancs de la jeune sœur de l’Algérie. La paysannerie manquera 
dans la « colonie sans colons » jusqu’aux jours, prochains sans 
doute, ou crèveront les latifonds; il faudra bien finir par où l’on 
aurait dû commencer, par vendre ou donner la terre par petits lots à 
ceux qui ont la mâle vertu de piocher, semer, faucher, moissonner 
et vendanger au pic du soleil. 

A part cela, tout va bien : à peine quelques centaines de Français 
en 1881; 2 800, d’autres disent 4000 en 1886; plus de 10 000 en 


NOUVELLES GÉOGRAPHIQUES. 


251 


1891 ; d’abord rien, déjà quelque chose, et tout dans l’avenir, telle 
fut, telle est et sera l’histoire de la colonie française de Tunis. 

Onésime Reclus. 


UN NOUVEAU LIVRE SUR L’INDE 

Dans l'Inde, par André Chevrillon ; Paris, Hachette et C ie , in-12. 

Après tant d’ouvrages sur l’Inde, celui-ci donne encore l’impression 
du nouveau, tant la sincérité des visions, la couleur du style, la péné- 
tration de la pensée, rajeunissent ce vieux sujet. L’auteur est un phi- 
losophe et un lettré ; je ne sais si ses connaissances sur l’Inde et la 
religion hindoue lui viennent de première main ; il semble plutôt 
qu’il les ait acquises par l’intermédiaire des livres anglais ; mais 
quoi qu’il en soit, son voyage les a éclairées et vivifiées ; il a saisi 
l’âme hindoue avec une intuition merveilleuse. Les pages qu’à propos 
de Bénarès il a consacrées au brahmanisme sont un chef-d’œuvre. 
Les plus vieux thèmes, traitéspar un écrivain de race comme M. Che- 
vrillon, reprennent vie et couleur : ce ne sont plus de grises abstrac- 
tions, déduites de laborieuses lectures ; c’est l’esprit même des choses, 
pris sur le vif de la réalité. On a rarement décrit comme lui ce pan- 
théisme, à la fois créateur d’innombrables formes nouvelles, croissant, 
fleurissant toujours, et pourtant se plongeant toujours comme fin 
.suprême dans l’immobile contemplation du néant. 

Mais il y a bien autre chose dans ce livre que ces pénétrantes 
études religieuses. La description des villes et de la nature y tient 
une large place. M. Chevrillon ne sort pas des routes frayées : Geylan, 
Pondichéry, Calcutta, Dardjeeling, Agra, Delhi, Jeypore, Bombay, 
Ellora, tels sont les titres de ses chapitres. Bien des fois déjà nous 
avons vu des descriptions de ces lieux célèbres ; depuis celles, si 
larges et si brillantes, que nous a données M. Louis Rousselet dans 
Vlncle des Rajalis , nous n’en avons pas lu qui nous aient plus 
frappé. 

M. Chevrillon écrit d’une façon très moderne; il soigne les moin- 
dres détails de ses tableaux, ne laisse rien au hasard ; son style 
•est très serré, très chargé, parfois un peu tendu, comme s’il voulait 
mettre trop de choses dans ses pages. Toutefois ce manque de laisser- 
aller, qui peut devenir un défaut, n’est pas ■pénible chez lui. On n’y 
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trouvé pas la rhétorique apprise, les couleurs de convention, que 
certains littérateurs modernes prennent avec eux en voyage, et dont 
ils se servent, sans trop s’inquiéter si elles sont vraiment à leur 
place. M. Chevrillon est sincère ; ce qu’il écrit, il l’a bien vu et senti ; 
mais il a su choisir avec art, et il a fait de chacun de ses chapitres 
un tableau complet, montrant quelque face différente de l’Inde : 
l’Inde bouddhiste à Geylan, l’Inde anglaise à Calcultta, l’Inde brah- 
manique à Bénarès, l’Inde des rajahs, presque féodale, à. Jeypore. 
(A ce propos, pourquoi M. Chevrillon n’écrit-il pas Djeïpoicr , et 
rend-il les sons hindous à l’anglaise?) 

Nous détachons ici quelques passages de la description de cette 
dernière ville : 

« De l’hôtel à la ville, on en voit assez pour reconnaître un monde 
'res original. Des petites collines blondes, toutes couronnées de 
châteaux forts et de tours crénelées, bornent l’horizon. On ne s’atten- 
dait pas à trouver un décor moyen âge sous les tropiques. Sur la 
route, parmi la foule des petits baudets, entre les bandes de femmes 
qui passent en chantant, des cavaliers galopent sur de fins arabes, le 
bouclier rond à la ceinture, le sabre au côté, coiffés de turbans 
rouges, leur grande barbe séparée en deux par une raie verticale 
étalée, aplatie, hérissée à droite et à gauche, caracolant avec un air de 
bravoure et de fanfaronnerie suprêmes. Bien de cette expression 
molle, indolente, rêvasseuse, que j’ai rencontrée si souvent dans 
l’Inde. Tout ce monde est très actif : piétons, cavaliers, chameaux, 
éléphants, chars pesants, petits ânes, encombrent la voie, et cela 
bruit, étincelle au soleil, dans la poussière. 

« Au bout d’une demi-heure de route, on rencontre la poterne du 
mur fortifié qui ceint la ville. On passe sous de hauts bastions, on 
traverse un pont-levis, puis une petite cour intérieure, où des cha- 
meaux agenouillés attendent qu’on les décharge, et tout d’un coup on 
débouche devant un décor d’opéra brumeux, léger, bizarre, charmant, 
impossible à décrire. 

« La première sensation est celle du rose; tout est rose ici. Que 
le lecteur couvre de rose tout le tableau que je vais essayer de présenter. 
Qu’il imagine une rue large de cent vingt pieds, longue de 3 kilomè- 
tres, bordée de maisons roses, de temples roses, de palais roses, de 
clochetons et de pavillons roses, d’un rose pâle, tendre, délicat, si 
absolument droite que, jusqu’à l’autre bout, maisons, échoppes, 
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façades, on les voit s’aligner, se suivre, se presser, fuir, s’évanouir dans 
une vapeur de ce même rose fantastique qui baigne tout. Pas une 
tache noire sur cette vapeur, pas une voiture européenne; rien que le 
papillotement multicolore de la foule. Sur les trottoirs, des deux 
côtés de la rue, à perte de vue, un bazar en plein vent, une file de 
marchands accroupis, et sur les tapis bleus et rouges déployés sur le 
pavé, un étalage de choses brillantes : pantoufles brodées d’argent, 
piles d’oranges et de bananes, images peintes, étoffes éclaboussées de 
soleil 

« Seigneurs et fonctionnaires rajpootes, parés comme pour une 
comédie, vêtus do fleurs brodées, chargés de plumes et de joyaux, 
leurs larges et Aères barbes savamment étalées en éventail, jolis 
chevaux luisants, soldats romantiques portant écus et glaives, étu- 
diants, gardes du palais, femmes du peuple chargées d’un enfant à' 
cheval sur la saillie de la hanche, tous défilent dans une brume 
claire, faite de rosée qui s’élève. » 

Si nous n’avons pas choisi plutôt pour les citer quelques lignes du 
chapitre sur Bénarès ou de la description des féeriques monuments. 
d’Agra, c’est qu’il est difficile de les isoler, et qu’elles y perdraient 
trop. Mais toutes les pages sont également intéressantes. 

En résumé, l’ouvrage de M. Chevrillon est un de ces livres qui 
résument beaucoup en peu de mots; il ne lui manquerait pas grand 
chose pour devenir un de ces voyages classiques, à l’usage des gens 
du monde, où l’on trouve notée par un artiste la juste sensation d’un 
pays ; classiques comme les volumes de Théophile Gautier sur l’Es- 
pagne et Constantinople, comme ceux de Fromentin sur l’Algérie. 

Henri Jacottet. 


CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 

- — La population totale de l’Ecosse, en y comprenant les marins pré- 
sents dans seS ports au jour du recensement, s’élève à 4 033 103 per- 
sonnes, dont 1 951 461 dusexe masculin, et 2 081 624 du sexe féminin ; 
comparés à ceux de 1881, ces nombres montrent une augmentation 
de 297 530 : hommes 151 986, femmes 145 544, ou bien de 7,96 pour 
100: hommes 8,45, femmes 7,5. Glasgow, qui compte aujourd’hui' 
565 714 habitants, en a gagné 54 299 dans la dernière décade; Edim- 
bourg (261 261), 26 859. 
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— La mission du capitaine Brosselard-Faidherbe, aujourd’hui de 
retour, aura des résultats importants, aussi bien pour la science géo- 
graphique, que pour le développement commercial de nos possessions 
au Soudan. Son itinéraire va d’abord de Benty, dans la Mellacorée, 
•où elle arriva le 2 janvier de cette année, par la vallée de la grande 
Scarcie, à Ouaoussou, capitale du Tamisso; cette première partie du 
voyage, accomplie par d’affreux chemins de montagnes, presque inac- 
cessible aux chevaux, fut des plus pénibles. Le 3 février la mission, 
ayant signé un traité avec le chef d’Ouaoussou, se dirigea vers le 
Kakounya, pays qui vient d’être ravagé par les bandes de sofas de 
Samory; elle y réintégra l’almamy Délédougou, et signa avec lui un 
traité de protectorat; M. des Michels, compagnon de M. Brosselard, 
parvint, après une marche audacieuse, à signer un autre traité cédant 
à la France le protectorat du Kamouké. 

La mission, s’étant mise en rapports avec Keramo-Bilali, le chef 
suprême de l’armée des sofas, parvint le 6 mars à Simangaréa; mais 
elle ne put aller plus loin, Keramo-Bilali lui ayant interdit la route 
du Niger, de crainte qu’elle ne portât secours au colonel Archinard, 
alors en pleine campagne. 

La mission revint donc à la côte, et compléta ses etudes sur un 
tracé de chemin de fer unissant la côte au Niger. M. Brosselard- 
Faidherbe propose une ligne qui partirait de Maoundoue, a 1 em- 
bouchure de la Mellacorée, et contournerait le Fouta-Djallon. Elle 
-aufait 312 kilomètres, soit la longueur de Paris à Calais, et ne pré- 
senterait pas de difficultés techniques. 

— Une compagnie allemande vient de se former, au capital de 
4 millions de marks (5 millions de francs), pour la construction 
•d’un chemin de fer allant de Tanga à Ousambara, dans 1 Afrique 
•orientale allemande. La largeur de la voie sera de 1 mètre, le prix 
de construction est évalué à 70 000 marks (87 500 fr.). La ligne 
-aboutira provisoirement à Korogoué, sur le Pangani. Elle servira 
au transport des grains du Ngourou et de l’Ousegouha, et du caou- 
tchouc de l’Ousangara, et l’on espère quelle servira aussi de débou- 
ché à la route de caravanes qui va du Korogoué au Kilimandjaro et 
au pays des Marsaï, et à celle qui par le Ngourou du nord conduit à 
l’Ougogo. Quant à la prolongation de cette ligne vers l’intérieur, rien 
n’est encore décidé, et l’on ne sait si le but visé sera Tabora ou le 
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Kilimandjaro. Gela dépendra sans doute de l’issue d’une entreprise 
similaire des Anglais, qui voudraient conduire une ligne de Mombas 
au Kilimandjaro. (( Jlobus .) 

— L’île de Sumatra vient d’être pour la troisième fois traversée 

d’outre en outre dans une de ses parties encore inconnues. La pre- 
mière traversée avait été faite en 1877 par le lieutenant Scliouw 
Santvoort, qui avait parcouru le haut pays de Padang et le sultanat ; 
la seconde, dix ans plus tard, par le baron de Brenner-Felsach, qui 
avait traversé du nord au sud des pays des Tobas. L’ingénieur Izer- 
man, qui vient d’accomplir le troisième voyage, en. février et mars 
de cette année, a parcouru le sultanat presque indépendant de Siak. 
Parti de Padang sur la côte occidentale, il a atteint d’abord les gise- 
ments de charbon d’Ombilien, puis remonté la rivière de Kwantang 
jusqu’à Lœbœ Ambatjand. De là il a fait route par terre jusqu’au 
fleuve Kampar, et le 31 mars il se trouvait dans le sultanat de Siak. 
Il résulte de ces explorations que les charbons d’Ombilien pourraient 
être écoulés par le Kwantang; il suffirait de creuser un court canal 
pour éviter les rapides de Solok. ( Àuslancl .) 

— L’événement cartographique le plus intéressant de ces derniers 
mois est la publication de la carte anglaise de l’Afghanistan. Elle était 
déjà terminée en 1889 par le bureau topographique des Indes; mais 
des motifs politiques en avaient retardé l’apparition. Les premières 
études topographiques qui ont servi de base à cette carte datent du 
conflit anglo-russe, sur la frontière nord du pays, et ont été faites par 
la commission mixte nommée en vue de déterminer les limites du 
pays. A ces études, depuis longtemps publiées, sont venus s’ajouter 
de nombreux travaux de la commission anglo-indienne, le levé de la 
route de Quetta à Hérat par Gandahar et le Hilmend, le levé des 
environs d’Hérat, des reconnaissances étendues dans le nord et le 
nord-ouest de l’Afghanistan. Tous ces travaux, accompagnés de plu- 
sieurs autres, encore inédits, appuyés par de nombreuses positions 
astronomiques, ont été utilisés pour la nouvelle carte, qui donne au 
pays un aspect tout différent de celui qu’on lui voit sur les cartes 
actuelles. Tous les espaces blancs, qui indiquaient des pays inex- 
plorés, ont disparu; les environs de Hérat, le cours du Héri-roud et 
de la rivière de Balkh, de même que la chaîne de rHindou-Kouch 
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sont entièrement changés. Quant au tracé de l’Oxus supérieur, avec le 
rapetissement considérable de la courbe que le fleuve décrit près de 
Kala-i-Wamar,il reste à savoir s’il doit être préféré aux tracés russes. 
La carte est en 4 feuilles, à l’échelle de 1 520 640; l’exécution en est 
fort bonne; elle est claire et lisible. Elle gagnera en intérêt quand.les 
règles de la prudence politique ne s’opposeront plus à la publication 
du rapport qui doit l’accompagner. La carte a été dressée par les 
majors St. G. Gore et G. Strahan. 

(. Mitteilungen de Petermann). 

— Pouvait-on se douter qu’il existe des marsouins dans le Victoria 
Nyanza? Du moins, le D 1 ' Peter l’affirme, qui parle de « grandes 
variétés à ventre gris » s’ébattant dans les flots tièdes de cette vaste 
nappe d’eau. — Des cétacés habitant les lacs seraient un fait nou- 
veau pour la science. On en connaît un dans le Gange et dans l’Inde; 
un autre dans l’Amazone, un troisième particulier au Rio Grande et 
au Rio de la Plata, mais on n’en a pas trouvé dans un seul fleuve de 
l’Afrique, et il n’y en a certainement pas dans le Nil, qui porte les 
eaux du Kéréoué Nyanza vers la mer. Le lamantin lui-même, qui 
appartient à une autre famille de mammifères amphibies, n’habite 
plus le grand fleuve éthiopien. On le connaît, il est vrai, dans le Niger 
et dans le Sénégal; on l’aurait vu dans le Chari, un affluent du lac 
Tchad ; sa présence ne serait donc pas impossible dans le Victoria 
Nyanza. Peut-être aussi, de vrais marsouins auraient pénétré dans le 
grand lac d’Afrique lorsque la distribution des terres et des mers 
était différente de celle de l’époque actuelle, et se seraient peu à peu 
acclimatés à l’eau douce. Le marsouin commun remonte souvent les 
fleuves au delà des limites des marées, et les phoques pénètrent par- 
fois dans les lacs intérieurs. La raie se retrouve au cœur même de 
l’Afrique orientale ; on pêche dans le Niger, pas loin de Tombouctou, 
des mollusques marins, ces cauris qui servent de monnaie dans toute 
la région. L’espadon est chez lui dans les eaux douces de la Ray, 
grande lagune avoisinant Manille; un serpent de mer a depuis long- 
temps colonisé le lacTaal de Luçon. Les « marsouins » du D r Peter, 
s’ils ne sont des dauphins ou des baleines, peuvent du moins en être 
assez proches cousins. 

(Daily Graphie.) 
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LA MISSION CRAMPEL 

, An mois de juin, des dépêches de source anglaise avaient apporté 
la nouvelle du massacre de la mission Grampel. Aussitôt après, 
M. de Brazza, consulté, démentait ces bruits sinistres. 

La nouvelle avait-elle quelque fondement, ou y a-t-il là seulement 
une coïncidence? Toujours est-il que M. de Brazza a transmis à son 
tour de Libreville, le 3 août, le télégramme suivant : 

« D’après les dernières nouvelles données le 15 juillet par M. Do- 
lisie, administrateur de Brazzaville, Grampel, qui se serait porté en 
avant, aurait été assassiné, le 9 avril, avec Mobammed-ben-Saïd, l’in- 
terprète arabe, et deux tirailleurs sénégalais. 

« Le chef d escorte Biscarrat, demeuré au quartier général, aurait 
été également assassiné. 

« L’arrière-garde a battu en retraite, sous la direction de M. Ne- 
bout, chef de caravane. Elle est arrivée au poste de Bangui, d’où la 
canonnière Oubangui l’a transportée à Brazzaville. Elle a dû arriver 
en ce point le 16 juillet. » 


Une seconde dépêche de M. de Brazza, arrivée deux jours plus tard, 
disait : « Les preuves matérielles de la mort de Grampel manquent : 
Je vais à Loango a bord du T ci Hswian , afin d être plus tôt renseigné 
et je pense pouvoir vous télégraphier de nouveau le 14. » 

Ges deux télégrammes laissent une impression assez confuse. Le 
33 15 août 1891. 
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premier est relativement précis et le retour de M. Nebout ne peut 
malheureusement guère laisser de doutes. Gependant qu’entend-on 
par l’absence de preuves matérielles ? Est-ce que M. Nebout aurait 
battu en retraite avec l’arrière-garde sur la foi de simples récits indi- 
gènes? 

Gela autorise un dernier espoir que nous voulons conserver jusqu’à 
l’arrivée des renseignements définitifs. 

Gependant, il n’est pas inutile de rappeler dès maintenant quel a 
été le passé de Grampel et de faire un bref historique de sa dernière 
mission. 

Il était parti en 1887, pour le Congo, en qualité de secrétaire de 
M. deBrazza. Au bout d’un an, sur le point de revenir en France, il 
obtint d’être chargé d’une mission dans le pays jusqu’alors inconnu 
— et redouté — des Pabouins ou M’Fans. J’ai raconté dans le Tour 
du Monde , et récemment encore dans un livre (A la conquête du 
Tchad) les péripéties de ce voyage d’où Grampel revint grièvement 
blessé, ramenant la petite Pahouine Niarinzbe. 

De retour à Paris en mai 1889, il subit une douloureuse opération 
et bientôt après se maria. Le continent africain continuait d’ailleurs 
d’exercer sur lui sa mystérieuse attraction : il avait conçu le projet 
grandiose de se rendre du Congo en Algérie en passant sur les rives 
du Tchad. A ses yeux, ce voyage devait être le symbole de l’union 
projetée de l’Algérie — Tunisie, du Sénégal et du Congo français. 
Ses amis se révoltèrent d’abord devant la perspective de cette entre- 
prise aventureuse, puis ne pouvant détourner Grampel de son dessein 
ils l’aidèrent à organiser aussi bien que possible sa nouvelle mission. 

Grampel quitta la France le 10 mars 1890. Il était accompagné de 
MM. Maurice Lauzière, ingénieur, Orsi, et de plusieurs autres 
blancs qui l’abandonnèrent en route, soit au G-abon, soit à Brazza- 
ville. Il emmenait également la petite Pahouine Niarinzbe, l’inter- 
prète arabe Mohammed-ben-Saïd et le targui Ischekkad-ag-Rhali. 
Au Sénégal, où il s’arrêta pour recruter une trentaine de laptots, 
deux vétérans des campagnes du Niger, MM. Biscarrat et Nebout, 
se joignirent à lui en qualité de chef d’escorte et de chef de caravane. 

La veille de son départ de Paris, Grampel avait appris la nouvelle 
de la mort de M. Musy, chef du poste de Bangui, tué et mangé par 
les cannibales. La région du haut Oubanghi était depuis lors 
demeurée très troublée. Grampel accepta le mandat d’y rétablir 
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l’ordre. Ce fut son premier soin lorsque, après bien des difficultés et 
des retards, il fut parvenu à Bangui. G’est alors qu’il envoya sa carte 
rectifiée du cours de l’Oubanghi, qui a été déposée à l’Académie des 
sciences (dressée avec le concours MM. Lauzière et Ponel). 

La mission créa un camp d’attente un peu au nord de Bangui, 
puis, au mois de décembre dernier, elle s’engagea dans les régions 
inconnues qui séparent le bassin de l’Oubanghi de celui du Ghari. 
Depuis lors, nous n’avons eu que peu de nouvelles d’elle. On a appris 
successivement la mort de MM. Orsi et Lauzière, atteints, le premier, 
de dysenterie, le second d’une fièvre pernicieuse. Puis on a annoncé 
que la mission avait pris contact avec les Musulmans du sud du 
Baghinni, qui lui avaient fait bon accueil.... Et puis, subitement, la 
fatale nouvelle est arrivée.... 

J’ai dû me borner à donner ici un résumé succinct et nécessaire- 
ment très froid d’une entreprise sur laquelle reposaient tant d’espoirs. 
Je dois noter que l’opinion, après avoir accueilli avec stupeur la nou- 
velle de la catastrophe, s’est énergiquement prononcée pour que tant 
d’efforts et de sacrifices ne soient pas perdus et pour que l’œuvre com- 
mencée soit achevée. La presse a été unanime à exprimer ce senti- 
ment. En même temps les offres de service affluaient au comité de 
l’Afrique française qui, depuis le départ de Grampel, a pris l’initiative 
d’envoyer pour l’appuyer, la mission Dybowski. 

Cette mission à peu près égaie en force à celle de Grampel, se trouve 
actuellement à Brazzaville, d’où elle se portera vraisemblablement 
sur le haut Oubangbi. Mais l’échec même de l’expédition Grampel 
prouve que de si faibles forces ne sauraient sans imprudence traverser 
la zone des cannibales. Lorsque nous serons en possession de rensei- 
gnements définitifs, on devra donc prendre en France de nouvelles et 
énergiques mesures si l’on ne veut point être devancé par l’expédition 
allemande du lieutenant de Grravenreuth, qui continue de son côté 
les tentatives de pénétration déjà effectuées par ses compatriotes 
Kunt, Zintgrafl et Morgen. H. A. 


L’ILE DE ZANTE. 

M. Partsch, déjà connu par d’intéressantes monographies de quel- 
ques-unes des îles Ioniennes, a publié dans le numéro de juillet des 
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• Mitteilungen de Gotha une étude très complète sur Zante, qu’il a 
parcourue en mai et juin 1888. Nous en extrayons quelques pas- 
sages : 1 

cc L’île de Zante a, d’après les mesures nouvelles de M. Peucker, 
une superficie de 394 kilomètres carrés. Le trait le plus frappant 
de sa configuration physique, comme de celle de Gorfou, de Leucade 
et de la péninsule de Paliki, partie occidentale de Géphalonie, est que, 
quoi que ayant fait autrefois partie du continent, c’est vers celui-ci, 
non vers la haute mer, qu’elle se penche. La côte occidentale tombe à 
pic dans une mer profonde ; les collines de la côte orientale s’incli- 
nent au contraire en pente douce vers des eaux de faihle profondeur. 
La ligne de 100 brasses de profondeur n’est éloignée de la côte 
occidentale de Zante que de 1 kil. 5, tandis qu’elle est à 4 à 10 kilo- 
mètres de la côte orientale. 

« Cette pente de l’est n’est pas néanmoins uniforme et régulière ; au 
contraire on trouve d’abord des versants assez raides, qui'se terminent 
au-dessus d’une plaine basse, occupant le milieu de l’île ; ce n’est 
que tout près du rivage oriental que s’élèvent de nouvelles chaînes de 
collines d’une hauteur assez considérable. Ainsi l’île se divise 
en trois régions naturelles : montagnes à l’ouest, plaine au centre, 
groupe de collines à l’est. 

« Les montagnes de l’ouest, couvrant presque la moitié de l’île, 
forment une chaîne continue, de 33 kilomètres de longueur, de 3 à 
9 de largeur, qui n’a guère que 300 mètres de hauteur à ses 
deux extrémités, mais atteint et même dépasse 700 mètres à son 
centre, où le Vrakhionas , le point culminant de l’île, en me- 
sure 758. 

cc Ge sommet n’offre pas, sur l’île, la vue complète que l’on pour- 
rait espérer. On y domine bien, dans son ensemble, la crête de cette 
chaîne large et massive, avec ses extrémités plus découpées; on 
découvre aussi deux petits villages, Loukha et Haghios Leon, 
dominés par des moulins à vent toujours en mouvement, et blottis 
au pied des hauteurs. Mais la plus grande partie de Zante, sa plaine 
riante, ses jolies collines côtières, sont dissimulées aux regards par 
le rebord du plateau oriental. 

cc La plus grande merveille de Zante, ce sont les sources de 
naphte qui se trouvent dans sa partie méridionale. Hérodote les a 
déjà décrites; Gtésias en a parlé dans ses merveilles de l’Inde, tous 
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les voyageurs les ont visitées et de leur mieux. Mais l’étude scientifique 
de cette région est due surtout à Strickland, Goquand et Théodore 
Fuchs. 

« Sur le versant oriental du massif montagneux de Keri s’ouvre 
une haie de forme demi-circulaire, qui se continue, au delà du 
cordon littoral, par une plaine marécageuse de 800 mètres environ 
de longueur et de 400 de largeur. Gette petite plaine est due sans 
doute à un affaissement local. Elle est encadrée, en grande partie, 
par les massifs calcaires des montagnes ; à l’est, du côté de la mer, 
elle est bornée par des couches d’âge tertiaire, probablement mio- 
cènes, au sud par des schistes grisâtres. Le sol de cette dépression 
est formé de schistes, jusqu’à une profondeur que le sondage a trouvé 
être de 150 mètres, le sous-sol de puissantes argiles. G’est de là que 
sortent, tout près de la mer, les deux fameuses sources, deux fontaines 
d’une eau pure et cristalline, larges de 1 mètre 1/2, profondes de 
1 mètre, et dont la température est de 140° centigrades. Des bulles de 
gaz montent, et éclatent à la surface de l’eau, qu’elles recouvrent 
d’une mince pellicule d’huile. Gette pellicule peut s’enlever avec un 
bâton ; l’eau qu’elle recouvre est fraîche et excellente. Si l’on enfonce 
plus profondément le bâton, il ramasse des concrétions oléagineuses 
qui se sont déposées sur le fond. On les tire et on les recueille lente- 
ment et avec peine, en y plongeant des branches encore couvertes de 
feuilles, auxquelles vient adhérer cette matière résineuse. Il y a une 
trentaine d’années, au temps de la fièvre du pétrole, il se fonda une 
société pour l’exploitation de ces dépôts. On découvrit des couches 
de pétrole de 21 à 48 mètres de profondeur; mais elles s’épuisèrent 
rapidement, et la société dut bientôt se dissoudre. Au temps d’Hé- 
rodote, les sources étaient plus nombreuses; la plus grande formait 
un étang de 20 mètres de circonférence. Il est probable que ces sour- 
ces ont été graduellement comblées par les alluvions. 

« La répartition actuelle du territoire de Zante entre les différentes 
cultures répond fort bien aux caractères différents du sol. La plupart 
des localités se sont établies de telle façon qu’elles peuvent tirer parti 
dè toutes les zones de culture de l’île ; pâturages à chèvres et à mou- 
tons des montagnes, olivettes, vergers, champs de céréales des collines, 
plantations de raisins de Corinthe et vignes de la plaine. • 

« La plus grande partie de la population rurale se presse dans les 
dix-huit villages du rebord de la montagne. Beaux, bien bâtis, ces 
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villages ont l’aspect le pins pittoresque, tantôt cachés dans d’ épaisses 
forêts d’oliviers, tantôt grimpant hardiment le long des pentes, tantôt 
enchâssés dans la large embouchure d’une gorge descendant de la 
montagne. 

« G’est un coup d’œil réjouissant quand du haut de la citadelle de 
Zante ou de l’église élevée de Gerakharion, on embrasse d’un regard 
cette belle rangée de villages. Il n’est qu un désavantage dont ils 
doivent payer leur charmante situation et leur salubre atmosphère : 
le danger des tremblements de terre les menace continuellement. G’est 
souvent la ligne même séparant les montagnes de la dépression cen- 
trale qui souffre le plus de ces catastrophes, comme on l’a vu spé- 
cialement le 18 octobre 1840, lors d’un tremblement de terre qui 
détruisit 970 maisons et en endommagea gravement 776, sur un 

total de 3291. 

« La situation de la capitale de Zante était d avance désignée par 
la nature. La ville de Zante s’est bâtie sur la côte orientale, au pied 
d’une montagne tabulaire, qui se prêtait à merveille à 1 érection 
d’une acropole. Dans son état actuel, la ville porte surtout l’empreinte 
de ses anciens maîtres vénitiens, qui la possédèrent pendant tiois 
siècles, de 1484 à 1797. Le long arc de cercle de la marine, large 
ët bordé d’un beau quai, avec l’église qui a pour patron Saint 
Denis, la piazza triangulaire et son église de Saint-Marc, le maiché 
entouré de verdure, la masse des églises et des cloîtres aux campaniles 
vénitiens, le coup d’œil enchanteur du port, les petites rues obliques, 
montant au château, tout cela s’unit pour donner une impression 
entièrement italienne. La ville de Zante a, d après le recensement 
de 1889, 16 603 habitants, soit 38 pour 100 de la population de l’île 
entière, qui se montait, à la même époque, à 44 070 bah. . 

« Lorsque les Vénitiens prirent Zante en 1484, elle était très dépeu- 
plée ; mais ils s’efforcèrent d’y amener de nouveaux émigrants; cepen- 
dant les fréquentes incursions des corsaires turcs empêchèrent pen- 
dant le xvi e siècle et même le xvii e tout développement noimalde la 
population. L’île ne reprit un certain essor qu’au xvm e siècle, mais 
cet essor était encore bien faible; la population, qui était ae 
17 255 hab. en 1527, n’était encore, en 1766, que de 25 316 hab. Dans 
ce siècle et surtout depuis la guerre de l’indépendance, elle a con- 
stamment augmenté; en 1811 elle était de 33 353 hab., en 1830 de 
36 221, en 1860 de 38 438, en 1879 do 44 522; depuis lors elle a subi,. 
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comme on peut le voir en comparant le chiffre de 1889, un léger 
mouvement de décroissance. 

a G’est l’introduction de la culture des raisins de Corinthe, faite 
au xvi e siècle, qui a été l’événement économique le plus important 
de la vie de l’ile. Malgré la résistance du gouvernement, cette culture 
remplaça rapidement celle des céréales dans les districts les plus 
fertiles de la plaine, et monta même, sur quelques points, dans des 
vallées des montagnes. Déjà en 1576 la récolte était de un million et 
demi de livres ; actuellement elle va de 10 à 15 millions ; la plus grande 
partie prend le chemin de l’Angleterre. » 


CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 


— Le dernier courrier portugais nous a apporté quelques détails 
sur la mission Fourneau. M. Fourneau avait été envoyé par M. de 
Brazza sur la Changa et dans la direction du lac Tchad, afin d’ap- 
puyer à l’ouest la mission Crampel. Bien reçue par les musulmans 
de la région, elle revenait en arrière, lorsqu’elle fut attaquée dans 
la nuit par des indigènes. Le chef M. Fourneau, son compagnon 
M. Blum furent blessés, sans gravité heureusement ; mais M. Thirié, le 
troisième Européen fut tué, avec 16 noirs de l’escorte. MM. Fourneau 
et Blum purent battre en retraite, malgré leurs blessures, et même 
donner avant de se retirer une sévère leçon aux indigènes. C’est non 
loin de cette région, décidément très dangereuse, que l’expédition 
Morgen avait perdu, il y a quelques mois, par suite d’une embus- 
'Cade, 108 hommes, soit un tiers de son effectif. 

(La Géographie.) 

— Un des derniers courriers du Congo nous a apporté la solution 
définitive de la question Oubanghi-Ouellé, qui a déjà fait couler 
Beaucoup d’encre. Le capitaine Van Gèle a reconnu l’étroite section 
de la rivière qui s’étend entre la chute de Mokouanga et Adalla, sec- 
tion qui n’avait pas encore été parcourue. D’autre part, le lieutenant 
Milz a exploré une autre section, jusqu’ici également ignorée, qui 
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s’étend en amont, depuis la section de Djambir jusqu’au confluent 
de la rivière Mbima, affluent de la rive gaucbe de l’Ouellé. 

L’Oubanghi et son affluent l’Ouellé sont ainsi reconnus sur une 
distance d’environ 1500 kilomètres, depuis la bouche du premier dans 
le Congo jusqu'au confluent du Mbina. 

(Ibid.) 

— On télégraphie de Lisbonne au Times que le gouvernement 
portugais a accordé trois chartes royales à des compagnies coloniales 
dans la province de Mozambique. La première est donnée à la com- 
pagnie qui porte le nom même de Mozambique ; la seconde à M. de 
Serpa Pinto et à un groupe formé par lui pour les territoires entre le 
Savé et le Limpopo (pays de Gougounhana) ; le troisième à un groupe 
formé parM. de Garvalho, pour les territoires entre le Rovouma et le 
Lourio, au nord du Zambèze. 

— D’après une dépêche du Standard , le gouvernement russe com- 

mencera dans peu de temps la construction d’une nouvelle ligne 
ferrée, qui doit réunir le chemin de fer transcaspien à la ville de 
Sarakhs, sur la frontière russo-turque. La ligne nouvelle, qui aura 
325 kilomètres de longueur, sera d’une grande importance stratégi- 
que, car elle mettra la Russie européenne à une distance relativement 
courte de Pendjeh et de Hérat. L’entreprise a aussi pour but de faci- 
liter l’exportation en Perse des produits de la Russie asiatique, en 
particulier du coton. (Le Temps.) 

— Le commerce des îles Samoa a été en 1890 de 1280 000 marks 

(1 600 000 fr. ) ; c’est une grosse diminution, si l’on compare ce chiffre 
à celui de 1887, qui étaitde 2 900 000 marks (3 625 000 fr.). L’expor- 
tation du coprah et du coton a beaucoup décru, de même que l’im- 
portation du bois, du fer et des cotonnades. On doit attribuer ce recul 
à l’insécurité des circonstances politiques. Aujourd’hui que l’entente 
s’est faite entre les trois Etats co-partageants de la souveraineté des 
îles, Grande-Bretagne, Allemagne et Etats-Unis, il est probable que 
ce commerce reprendra de l’essor. L’archipel Samoa est en commu- 
nications régulières par bateau à vapeur avec San-Pran cisco, de même 
qu’avec l’Australie par les Tonga. La traversée se fait, des deux côtés, 
en 28 jours. ( Globus .) 
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L’ESTUAIRE DE LA GIRONDE. 

Le Bulletin de la Société de géographie commerciale de Bor- 
deaux (n°* du 15 juin et du 6 juillet 1891) contient une étude du 
plus haut intérêt sur l’estuaire de la Gironde. Cette étude est due à 
M. A. Hautreux, lieutenant de vaisseau, ancien Commandant du 
port à Bordeaux, et résume des recherches qui ont occupé une longue 
série d’années. La prospérité de Bordeaux est liée aux profondeurs 
du fleuve qui y donne accès ; à ce titre, la question intéresse autant 
la géographie commerciale que la géographie physique. L’estuaire 
de la Gironde, comme tous les grands estuaires balayés par de fortes 
marées, subit incessamment des modifications qui tantôt déplacent, 
tantôt augmentent, tantôt diminuent les profondeurs; mais, pour 
notre grand fleuve du sud-ouest, la question se complique de la 
grande masse d’alluvions apportées par la Garonne et la Dordogne 
de leurs montagnes d’origine. Les embouchures de fleuves tels que 
l’Escaut, la Tamise, la Glyde ou la Mersey, sont plutôt des golfes, à 
la partie supérieure desquels se déverse un cours d’eau de faible 
volume. Pour la basse Garonne et la Gironde il en est autrement. Là, 
le conflit est beaucoup plus intense entre le fleuve qui veut descendre, 
la mer qui deux fois par jour le repousse vers sa source, et la masse 
de vase ou de sable que roulent les eaux, alternativement vers la 
source ou vers la mer. Jusqu’à notre siècle, la question ne se posait 
pas avec le caractère d’urgence qu’elle a pris depuis. Les petits 
voiliers, médiocrement pressés d’arriver ou de repartir, pouvaient 
aisément se contenter de profondeurs aujourd’hui insuffisantes pour 
nos immenses vapeurs, qui n’admettent plus ni retards ni difficultés. 
Et en même temps que nous aurions besoin de fleuves plus profonds, 
l’excès du déboisement les détériore, augmente les apports de vase et 
34 22 août 1891. 
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compromet la stabilité de leur lit. De la sorte, on poursuit sans cesse 
un résultat plus lointain, à travers des difficultés plus considérables. 
De ces difficultés la plus grande est celle-ci : pour modifier les pro- 
fondeurs d’un fleuve, les hommes de 1 art sont obliges de le consi- 
dérer dans son état actuel, de baser leurs calculs sur les volumes, 
les vitesses, les profils qu’il présente. Mais le résultat des travaux 
est précisément de modifier ces éléments et d amener des lors des 
séries de transformations successives dont aucune ne permet de 
prévoir les suivantes avec certitude. Combien le problème se compli- 
que encore lorsqu’il s’agit d’une masse d’eau animée de courants 
alternatifs ! 

-• M. Hautreux a joint à son travail huit cartes dont l’examen est des 
plus instructifs. La plus ancienne reproduit un document de 1590. 
Les suivantes sont datées de 1677, 1680, 1708, 1751, 1798-, 1812, 
1875 et 1890. Cette collection embrasse donc un espace de trois siè- 
cles. L’une des cartes, celle de 1708, est particulièrement intéres- 
sante en ce qu’elle remonte jusqu’à Bordeaux. L’auteur a superposé 
au trait noir de cette carte un tracé rouge qui permet de comparer 
l’état actuel à l’état ancien. Si l’on fait abstraction des détails, deux 
grands faits semblent dominer l’ensemble des changements pro- 
duits : tout d’ahord, les bancs de sable qui parsemaient l’estuaire et 
qui se prolongeaient en pleine mer, disséminés- en petites masses 
distinctes, semblent s’être soudés en un seul tenant, en même temps 
qu’ils s’étiraient pour ainsi dire vers l’Océan. De 1812 à 1890, on 
peut suivre l’allongement graduel du plus vaste et du plus redou- 
lable de ces bancs, celui de « la Mauvaise », qui, appuyé sur la 
Pointe de Graves et sur le récif de Cordouan, s’est lentement agrandi- 
jusqu’à dépasser la pointe de la Coubre et à envelopper tout le golfe 
extérieur qui continue la Gironde proprement dite. Il semblerait que 
la force du fleuve s’est accrue, tandis que celle de la mer a diminué. 

D’autre part, en remontant la Gironde, on constate la formation d© 
toute une série d’îles, alignées en une longue i’angée au milieu du 
fieuve, et prolongeant la langue de terre qui sépare la Garonne de la 
Dordogne. Là encore, on dirait que les deux rivières sœurs, plus- 
puissantes que le flot de la marée montante qui a creusé leui estuaiie 
commun, cherchent à éloigner leur confluent, à diviser 1 estuaire, à 
se former chacune un lit séparé jusqu au plus près possible de la 
mer. Si maintenant on suit du regard le cours de la basse Garonne 
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entre la Gironde et Bordeaux, on voit que la largeur de la rivière a 
été diminuée par des travaux successifs jusqu’à ne plus atteindre sur 
certains points que la moitié à peine de, ce qu’elle était en 1812. La 
même masse d’eau est donc forcée de passer aujourd’hui, avec des 
crises d’inondation probablement plus intenses, par un canal de 
section très diminuée. On espérait évidemment par ce rétrécissement 
obtenir une profondeur plus grande. Le résultat a été tout autre ; 
avec les largeurs moindres, la profondeur ne s’est pas accrue, mais 
les apports du fleuve se sont prolongés vers la mer. 

Un des hommes qui ont le plus étudié le mouvement alternatif 
des marées girondines, M. l’ingénieur Labat, a publié dans les 
mémoires de la Société des sciences physiques et naturelles de 
Bordeaux une série de travaux qui nous reviennent ici en mémoire. 
Il a expérimenté que le flot de la marée montante attaque le lit des 
fleuves par le fond, à la façon d’une charrue, tandis que le courant 
de descente glisse plus rapidement à la surface des eaux que sur le 
fond du lit. Ainsi s’expliquent, pour la Gironde et la Garonne en 
particulier, les tourbillons de vase qui se soulèvent dans le fleuve au 
moment du montant et qui Se dirigent vers l’amont, mêlés à l’eau 
fluviale qui, six heures après, les ramènera vers la mer. Tout ce qui 
s’oppose à l’entrée des eaux marines diminue la force de ce coup de 
balai, de ce double nettoyage quotidien. Tout ce qui favorise l’entrée 
des eaux marines l’augmente. Or, la Garonne rétrécie s’oppose à la 
montée des eaux marines, diminue le bassin d’expansion de la marée, 
accroît de la sorte l’étendue des dépôts d’alluvions. 

Le dernier terme de cette série d’actions mécaniques est facile 
à indiquer. Plus la marée pénètre dans un fleuve, plus elle tend 
à en faire un véritable golfe. Ainsi s’est ouverte la Gironde. Que 
eette action diminue, le golfe s’encombre de sables ou de vases; 
se remplit d’îles. S’il était possible que l’action de la marée dimi-r 
nuât de plus en plus jusqu’à disparaître, les apports du fleuve 
resteraient dans le golfe, le changeraient graduellement en plaine; à 
la place de la profonde embouchure, le fleuve se terminerait par un 
delta. Sans doute la Gironde ne peut pas devenir une Camargue, 
niais, comme le fait très justement remarquer M. Hautreux, pour en 
augmenter la profondeur, il faut faciliter le cours du fleuve, et non 
le contraindre. < 

f . .. Fr. Sciirader. 
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JJE CONGRÈS GÉOGRAPHIQUE DE BERNE. 

Le Congrès international de géographie s’est tenu, cette annee à 
Berne, du 10 au 14 août, à la veille du jour où la pittoresque capi- 
tale de la Suisse s’apprête à fêter le 700 e anniversaire de sa fondation. 

Un grand nombre de visiteurs distingues, savants et voyageurs, 
ont donné à ce Congrès un éclat tout particulier. La France y était 
représentée - par le prince Henri d’Orléans, le prince Roland Bona- 
parte, MM. Maunoir, Gauthiot, Crépy, M. Napoléon Ney ; l’Autriche 
par MM. Penck et Schramm, directeur du bureau impérial de 
Vienne pour la mensuration du méridien; l’Angleterre, par M. Scott 
Keltie ; l’Allemagne, par les professeurs Ratzel et Kirchhofl; 1 Italie, 
par l’abbé Tondini de Quarengbi, le fougueux défenseur de l’heure 
universelle et du méridien de Jérusalem; la Russie, par 1 illustre 
général Annenkof; etc., etc. Quant à la Suisse elle-même, elle pou- 
vait présenter aussi ses voyageurs, MM. Henri Moser, l’explorateur 
bien connu de l’Asie centrale, de Claparede, Dubois, et ses savants, 
comme M. Forel de Morges, qui a fait une etude si appiofondie du 
lac de Genève. Le Congrès était présidé par M. Gobât, membre du 
gouvernement de Berne. 

Nous ne pouvons entrer ici dans le detail de toutes les conférences 
et discussions qui ont eu lieu au Congrès. Disons seulement qu on a 
pris, à l’unanimité l’importante résolution suivante : 

« Le Conseil fédéral suisse, se mettant d’accord avec le gouverne- 
ment italien qui a pris l’initiative de l’étude de cette question, invite 
les autres gouvernements à étudier sans retard la question du méri- 
dien initial et de l’heure universelle, et à se faire représenter à Berne 
par des délégués ayant pleins pouvoirs pour régler ces diverses 
questions. » 

C’est là un premier pas important dans la voie de l’unification de 
l’heure; mais nous savons trop combien cette question est délicate et 
combien chaque nation tient jalousement à son premier méridien, 
pour oser espérer que le méridien unique, même avec 1 usage 
restreint qu’on propose d’en faire, soit promptement adopté. 

Un autre sujet de discussion du Congrès était l’exécution d’une 
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carte complète de la terre, à une échelle suffisamment grande. Comme 
celle du méridien initial, cette question peut être envisagée comme 
résolue en principe. Elle sortira de la liste des tractanda des futurs 
Congrès pour entrer dans le domaine des conventions internationales. 

L’échelle adoptée par la résolution du Congrès de Berne a été le 
1 000 000 e . 

' 1 Concurremment avec le Congrès était organisée une exposition des 
sciences géographiques, qui n’occupait pas moins de soixante salles 
du nouveau palais fédéral. Elle se divisait en trois parties. 

La première était consacrée à la géographie scolaire; elle compre- 
nait tous les objets, cartes, manuels, etc., destinés à l’enseignement 
géographique. La France y occupait une place d’honneur; déjà, 
en 1889, on avait pu voir, à Paris, quels énormes progrès elle avait 
réalisés dans ce domaine ; mais il était bon que cette démonstration 
se fit en pays étranger, et dans un centre dont la culture est plus 
particulièrement allemande. Nous hésiterions à citer, parmi les cartes 
exposées, celles qu’a publiées la maison Hachette et Gie; mais, le 
Congrès leur ayant attribué une de ses récompenses, il ne nous est 
pas permis de les omettre. 

L’Allemagne exposait les belles cartes de Kiepert, l’atlas physique 
de Berghaus, excellente publication, malheureusement inachevée, et 
enfin la récente édition de l’atlas Stieler, qui réalise de grands pro- 
grès sur les anciennes, et qui est accompagnée, cette fois, d’un index 
géographique contenant 200 000 noms, qui en fait une œuvre d’une 
utilité de premier ordre. L’Italie exposait de beaux reliefs ; la Suède 
des cartes fort bien faites. Enfin, les pays mêmes qui, comme l’Es- 
pagne, étaient demeurés fort en retard au point de vue qui nous 
occupe, montraient, par leur exposition, qu’ils ne sont plus réfrac- 
taires au progrès. 

L’expesition suisse était naturellement fort étendue. On sait que 
la Suisse occupe un rang élevé en matière de cartographie. Sa carto 
d’état-major, au 100 000 e , dite carte Dufour , du nom du général bien 
connu qui présida à son exécution, est un chef-d’œuvre; mais la 
Suisse ne s’en est point déclarée satisfaite, puisqu’elle est venue à 
bout de l’entreprise énorme d’une carte au 25 000 e de tout son terri- 
toire. A côté de ces travaux officiels, auxquels on pourrait ajouter 
une belle carte géologique au 100 000 e , il faut noter aussi de beaux 
reliefs, dus à l’industrie privée, notamment celui du massif de la 
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Jungfrau, dû à l’ingénieur Simon. La plupart dê ces œuvres ont. 
d’ailleurs été admirées en 1889, à l’exposition si remarquable que la 
Suisse avait organisée dans le palais des Arts Libéraux. 

• La seconde partie de l’exposition était consacrée aux Alpes, et 
organisée par les différents clubs alpins. On y voyait tout ce qui peut 
intéresser un ascensionniste, de très remarquables photographies 
des hautes régions, des modèles de cabanes, des vêtements et engins 
utilisés dans les grandes ascensions, etc. 

La troisième partie, enfin, était'd’un intérêt plus spécialement hel- 
vétique; elle avait pour objet l’histoire de la cartographie suisse; les 
premières œuvres exposées dataient du xn e siècle. 

Les travaux du Congrès ont été agréablement interrompus, le jeudi 
13 août, par une excursion en bateau à vapeur sur le lac de Thoune. 
Puis, le 14, tous les membres se sont de nouveau réunis en séance 
plénière de clôture. Après les notes sur les résolutions proposées, 
dont nous avons mentionné les deux plus importantes et qui ont été 
presque toutes adoptées à l’unanimité, on a confirmé les prix pro- 
posés par le Jury pour l’exposition de géographie scolaire. Nous ne 
mentionnerons ici que les quatorze grands prix : Allemagne, Dietrich 
Beimer et Justus Perthes; Autriche-Hongrie, Arteira et Gie, Hœlzel, 
Institut géographique de Vienne; France, Hachette et Gie, Schrader; 
Italie, Paravia et Gie; Suède, Nordenskiôld; Suisse, expositions sco- 
laires permanentes à Berne et à Zurich, Institut cartographique de 
'Winterthom, Imfeld, et ingénieur Simon. 

Le Congrès a eu à désigner ensuite la date et le siège de celui qui 
lui succédera. Pour la date, on a décidé de s’en tenir à la tradition 
d’après laquelle les Congrès se tiennent tous les trois à cinq ans. Pour 
le lieu, deux villes se sont proposées, Londres et Budapest. Le Con- 
grès a donné la préférence à Londres ; mais le choix n’est naturelle- 
ment pas définitif. 

En somme, le Congrès de Berne a été plein d’intérêt,' d’entrain et 
de cordialité. Il comptera pour avoir fait faire des pas décisifs à deux 
questions d’une grande importance. Il laissera à. tous ceux qui y ont 
assisté les plus agréables souvenirs. 
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— M. Pavie vient de terminer heureusement son exploration dans 
la péninsule indo-chinoise. Il est rentré en France avec quelques-uns 
de ses compagnons, tandis que les autres membres de la mission 
restaient en Indo-Chine. Le résultat des travaux de ces explorateurs 
est considérable. La carte de l’Indo-Ghine peut être dressée aujour- 
d’hui dans son ensemble. Ainsi se trouve terminée l’œuvre gran- 
diose à laquelle la France a attaché son nom. M. Pavie et ses com- 
pagnons n’ont en effet trouvé que des traces de voyageurs français, 
d’abord MM. Doudart de Lagrée et Francis Garnier, lors de leur 
expédition du Mékong, puis MM. Harmand, Aymonier, le docteur 
Neis. L’exploration préalable, comme la conquête scientifique de 
cette immense région, est donc l’œuvre de la France. 

M. Pavie va s’occuper dès son retour de la publication de la carte 
et des travaux de la mission. Il amène pour l’école coloniale quatre 
enfants des principaux chefs de la haute rivière Noire. 

■ — D’après le dernier recensement de décembre 1890,lapopulationde 
l’ Alsace-Lorraine a diminué de 38 000 âmes durant la dernière période 
quinquennale, malgré un excédent très notable des naissances sur 
les décès. G’est l’émigration qui a provoqué cette diminution, 
constatée du reste à chaque recensement. Si bien même que, depuis' 
1871, la population a décru de 204 117 personnes, parmi lesquelles 
ne sont pas comptées celles qui ont quitté le pays pendant la guerre. 
Ges émigrants se sont en immense majorité rendus en France. On 
ne compte pas en effet en Allemagne, en y comprenant les soldats, 
plus de 25 000 Alsaciens-Lorrains. 

— D’après de récentes nouvelles de Borna, la station de Stanley- 
Falls, sur le Congo, qui était depuis longtemps aux mains des 
Arabes, et dont le gouverneur était le fameux Tippou-Tib, en ce 
moment à Zanzibar, a été détruite par les indigènes révoltés. Gent 
cinquante Arabes ont été tués; tous leurs établissements ont été 
détruits, sauf deux, où se seraient réfugiés, paraît-il, les agents de 
l’Etat indépendant. Gette révolte mettra obstacle pour longtemps au 
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mouvement des marchands d’esclaves arabes vers l’ouest. Mais les 
indigènes, qui ont enfin trouvé la force de repousser ces bandits, ne 
se montreront, on peut le craindre, pas mieux disposés pour les 
Européens, auxquels les régions du haut fleuve pourront être long- 
temps fermées par ces événements. 

— Le congrès national de géographie réuni à Rochefort a adopté 
quelques vœux importants pour l’extension de l’influence française. 
Sur la proposition de M. Édouard Blanc, il a engagé le gouverne- 
ront à maintenir les droits de la France sur tous les territoires situés 
au nord du parallèle allant de Say au lac Tchad, et sur les territoires 
inoccupés qui se trouvent au sud de cette limite ; il a protesté contre 
les prétentions émises par la compagnie anglaise du Bas-Niger sur 
l’Aïr et l’Aumengou ; il s’est déclaré également partisan d’une action 
prompte et énergique dans le Sud-Oranais, ainsi que de la construc- 
tion d’un transsaharien allant au lac Tchad par la vallée de l’Ighar- 
gar. Il a enfin adopté deux autres vœux : l’un engageant les églises 
protestantes françaises à envoyer des missionnaires à Madagascar, 
l’autre engageant les Chambres à voter les crédits nécessaires aux 
établissements de Madagascar, de l’Égypte et du Levant où s’enseigne 
la langue française. Espérons que ces vœux, patriotiques et clair- 
voyants, ne resteront pas stériles. 

— On vient d’ouvrir la ligne de chemin de fer de Seraïevo à Mos- 
tar. Cette ligne relie la capitale de la Bosnie à la capitale de l’Herzé- 
govine, et par celle-ci à l’Adriatique. Elle fera beaucoup pour le 
développement des deux anciennes provinces turques réunies à 
l’empire austro-hongrois. 

' — On mande de Ghardaïa que les restes de l’explorateur Camille 
Douls, assassiné en 1889 dans le Sahara, viennent d’être rapportés 
par le chaamhi Abdel-Hadi, qui s’était spontanément offert à remplir 
la difficile et délicate mission d’aller dans l’Aoulef rechercher les 
ossements de notre malheureux compatriote. Les recherches avaient 
été entreprises sur l’initiative et aux frais de la Société de géographie 
de Paris. 

Les restes de Camille Douls seront transférés prochainement à 
Rodez, son pays natal. 

( Bulletin du Comité de l'Afrique française.) 
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LA GÉOGRAPHIE DE L’INDE ET DE L’HIMALAYA 

Le colonel H. G. B. Tanner, du corps d’état-major de l’Inde, prié 
de résumer devant la Société de géographie de Londres l’état actuel 
des connaissances acquises surl’Himalaya, a fait une communication 
fort intéressante assurément, mais qui montre à quel point la grande 
chaîne asiatique est encore peu connue et insuffisamment étudiée. 
D’une manière générale cependant, le travail de l’Indian Survey, 
l’étude géographique de l’empire britannique d’Asie, paraît se pour- 
suivre avec une activité des plus remarquables ; et le même fascicule 
des Proceedings de la Société de Londres (juillet 1891 ) qui contient 
la communication du colonel Tanner en renferme une autre, beau- 
coup plus courte mais beaucoup plus substantielle, sur l’état général 
de ces travaux. 

Sans doute, il ne s’agit pas d’exécuter dans toute l’étendue de l’em- 
pire indien des levés de précision analogues à ceux qui se poursui- 
vent dans les États d’Europe. Sur certains points, on opère les tra- 
vaux géodésiques les plus précis, les mesures de longitude, au moyen 
de l’électricité par exemple; sept arcs de longitude, ont été mesurés 
entre des stations trigonométriques du Pendjab, du Balouchistan ou 
de l’Inde centrale. La longitude de Iialianpur, point initial de la 
géodésie de l’Inde, a été rectifiée de 2 ' 23 , 29 ". Durant l’année 1889 - 
1890 , les opérations sur le terrain ont été confiées à vingt-quatre 
groupes et à quatre petits détachements. Parmi ces vingt-huit groupes 
d’opérateurs, quatre se sont occupés de travail topographique pro- 
prement dit, quatre d’études forestières, sept ont travaillé au cadastre, 
quatre ont été chargés d’opérations scientifiques, cinq d’opérations 
purement géographiques, etc. 

Dans les régions du nord-ouest et du nord-est, une vaste surface de 
35 29 août 1891 . 
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pays a été ajoutée aux parties de la terre connues dans leurs tiaits gé- 
néraux. Le rapport que nous citons estime après de 98 000 milles car- 
rés (253 OOOkil. carrés) la superficie étudiée. Ce chiffre seul indique qu il 
ne s’agit laque d’une étude purement sommaire, d’un premier aperçu 
destiné à être peu à peu refondu. En Birmanie et enBalouchistan, par 
exemple, il ne peut pas être question de levés proprement dits. Le travail 
consiste principalement dans la construction ou la rédaction de ren- 
seignements recueillis de toutes parts, et fournissant un premier cane- 
vas de formes générales, de rapports d’ensemble, de communications, 
de lieux habités. 

La carte générale de Birmanie (Burma), à l’échelle de un pouce 
pour 32 milles, publiée sous une forme provisoire en 1889, a été 
complétée et rectifiée ; mais on a décidé de mettre immédiatement en 
construction une édition nouvelle. La carte d’ensemble de l’Inde à la 
même échelle est en refonte générale et embrassera toutes les parties 
nouvellement etudiees a 1 est et a 1 ouest. 

Si nous passons à l’Himalaya et à la communication du colonel 
Tanner, nous rencontrons des travaux d un tout autre oïdie, infini- 
ment plus difficiles et plus délicats. 

Il convient de mentionner tout d’abord ces difficultés, afin de ne 
pas paraître trop sévère. Non seulement 1 Himalaya, avec ses nom- 
breux pics jusqu’à, présent inaccessibles, ses vallees intei minables, 
ses glaciers difficiles à parcourir, présente des obstacles bien plus 
considérables que les Alpes, par exemple, ou même le Caucase; mais 
le climat qui règne sur la grande chaîne en rend l’étude particulière- 
ment pénible et décourageante. En effet, durant l’hiver, alors que les 
hautes montagnes sont plongées dans l’atmosphère glaciale des vents 
du nord, le ciel est plus souvent pur, mais la rigueur de la tempéra- 
ture rend les ascensions difficiles. L’approche de l’été, vers le mois 
de juin, alors que nos montagnes d’Europe deviennent praticables, 
que la neige de l’hiver et duprintemps fond en partie, ou bien se tasse 
et se consolide sous l’influence d’une température plus douce, est 
précisément le moment ou le renversement de la mousson préci- 
pité sur l’Himalaya toute l’humidité de l’océan Indien, charge les 
hauts sommets de neige nouvelle et baigne les vallées de cataractes 
de pluie. En certains districts, c’est à peine si les montagnes sont, 
accessibles un mois dans l’année. Au centre même de larangéahima- 
layennè, les pays indépendants du Népal et du Bhoutan sétendênt 
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en avant des montagnes, dont ils interdisent l’accès. G’est par-dessus 
toute la largeur de ces zones intermédiaires que les topographes doi- 
vent viser les pics lointains, les reconnaître au milieu des vapeurs 
atmosphériques, leur donner des désignations provisoires en atten- 
dant de connaître un jour leur nom véritable. G’est ainsi que le som- 
met qui occupe le deuxième rang parmi les pics jusqu’ici mesurés 
porte sur les registres du Survey le nom de K. 2. Dans les vallées 
ouvertes directement vers l’Inde anglaise, les intempéries se montrent 
avec une violence inconnue en Europe, et mettent parfois les explo- 
rateurs en danger. Ajoutons à cela le manque -de ponts sur les rivières, 
de sentiers entre les vallées, le mauvais vouloir des habitants à mesure 
qu’on se rapproche du Thibet, ce sera assez pour qu’on juge des dif- 
cultés que rencontrent les topographes. Mais, même en tenant compte 
de tous ces obstacles, il est bien difficile de ne pas constater que les 
détails donnés par le colonel Tanner dénotent une ignorance com- 
plète de la topographie des montagnes ou des moyens à employer 
pour l’étude des pays alpins. Déjà, à la vue de la plupart des feuilles 
de l’Indian Survey consacrées à l’Himalaya ou au Karakoram, il est 
impossible à un explorateur quelque peu familiarisé avec les formes 
montagneuses de voir sur ces cartes autre chose qu’une topographie 
fantaisiste, où ne se retrouve aucun des traits qui doivent constituer 
•la physionomie des terrains montueux. Sans doute un grand nombre 
de sommets ont été placés avec précision, et le réseau trigonométrique 
de l’Inde septentrionale est un véritable monument d’énergie et de 
patience. Mais l’étude topographique est d’une infériorité manifeste, 
et, si nous en jugeons par le rapport du colonel Tanner, les topo- 
graphes chargés du travail n’ont conscience ni de cette infériorité, ni 
des moyens à employer pour en sertir. Il peut paraître étonnant que 
ce soit précisément dans le pays de l’Alpine Club que l’étude des 
hautes montagnes soit conduite comme si l’art de gravir et d’explorer 
les sommets n’était pas encore inventé. Les trois quarts de la très 
Intéressante conférence du colonel Tanner, conférence qui n’était du 
reste qu’une causerie sans prétention, sont consacrés à des descrip- 
tions de monts, d’avalanches, de glaciers, dans lesquelles le vague 
des termes employés montre l’inexpérience alpine du narrateur et le 
manque de précision de ses observations. Ailleurs il parle de mon- 
tagnes dont on détermine la topographie le mieux possible, à l’aide 
de la lunette, à des distances de centaines de kilomètres. A qu.el.vo.ya- 
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geur ayant un peu parcouru les Alpes ou les Pyrénées sera-t-il né- 
cessaire d’apprendre que des cartes ainsi construites sont d’une valeur 
absolument nulle, et valent juste ce que vaudrait une carte du mont 
Blanc faite depuis les sommets du Jura ou des Vosges? 

Pour tout ce qui ne concerne pas les montagnes proprement dites, 
le colonel Tanner se rend en revanche parfaitement compte de l’in- 
suffisance des documents mis en œuvre; et son plaidoyer pour obtenir 
les circonstances atténuantes dénote de longues préoccupations et de 
longs efforts. Son résumé des grands groupes de l’Himalaya, des ri- 
vières principales qui en découlent, présente un véritable intérêt 
et fait d’autant plus regretter les lacunes de méthodes ou d’entraîne- 
ment que nous constations plus haut. Le gouvernement de l’Inde ne 
devrait-il pas déjà avoir institué une école pratique de géographes 
alpinistes, spécialement préparés à vaincre les difficultés d’ordre tout 
particulier que présente l’étude des hautes montagnes? La création 
des clubs alpins n’a-t-elle pas montré à quel point l’é tude et l’exercice 
peuvent rendre aisé ce qui était d’abord impossible? La création des 
troupes alpines en France et en Italie n’a-t-elle pas donné rapidement 
à des milliers d’hommes un ensemble de forces et de qualités nou- 
velles sans lesquelles, malgré toute leur bravoure, ils seraient restés 
au pied des monts, s’étonnant des avalanches de neige, s’effrayant des 
cailloux roulants, considérant comme inaccessible ce qui les fait sou- 
rire aujourd’hui? 

Suivant l’excellent usage de la Société de géographie de Londres, 
usage que nous voudrions bien voir pratiquer chez nous, une discus- 
sion improvisée a suivi la communication du colonel Tanner. Cette 
discussion, comme il arrive souvent, surpassait de beaucoup en inté- 
rêt la conférence principale. En la lisant, nous nous demandions tou- 
tefois s’il y avait vraiment lieu de regretter la lenteur et l’imperfec- 
tion des levés dans l’Himalaya. Tous les orateurs, voyageurs dans la 
grande chaîne asiatique, ont vanté la beauté stupéfiante de ses mon- 
tagnes, mais en même temps la douceur, la débonnaireté, le conten- 
tement facile, l’extrême bienveillance des populations qui les habitent. 
L’un d’eux, le D r Leitner, s’est même élevé jusqu’à une éloquence 
émue en parlant de ces vallées et de ces populations charmantes au 
milieu desquels s’étaient développés en lui des sentiments qui ont 
modifié toute sa vie. Il a déclaré que si pendant des années il avait 
gardé le silence sur certains traits de son voyage, c’est parce qu’il 
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avait constaté la présence de traces d’or dans les montagnes ou lés 
rivières, et qu’il redoutait l’invasion de la tourbe d’Europe; mais au- 
jourd’hui que cette existence de l’or était constatée par d’autres que 
par lui, il n’avait plus qu’à supplier le gouvernement indien de mo- 
dérer l’invasion européenne. Rapprochons de cette mélancolique sup- 
plication le fait véritablement inouï par lequel le colonel Tanner a 
clos sa conférence. Que les amateurs de beautés pittoresques se bâtent, 
a-t-il dit, de visiter les régions que je viens de leur décrire. « Qu’ils 
se bâtent, s’ils veulent y trouver encore les belles forêts et les grands 
arbres qui seront bientôt convertis en traverses de chemin de fer. 
Qu’ils visitent la contrée avant que les beaux campements herbeux 
ombragés par des arbres de cinq cents ans, comme ceux que je vous 
montre en ce moment, aient été arrachés, par le progrès, des pentes 
de l’Himalaya! Le forestier est partout à l’œuvre, et, obéissant aux 
ordres reçus, il n'épargne rien. » 

Hélas ! voilà qui promet de belles inondations, de belles famines, 
de beaux cyclones, un redoublement de violence dé la nature dans ces 
pays où elle est sipuissante etsiredoutable,oùlamort de millions d’in- 
nocents dépend de quelques jours d’irrégularité dans l’arrivée des 
pluies! Est-ce donc là l’œuvre de l’Europe? et si notre science mo- 
derne étudie la terre, est-ce pour la gâter, l’attrister, en détruire la 
beauté naturelle et le merveilleux équilibre? 

Fr, Schrader. 


ILES DE JUAN-FERNANDEZ. 

Ces îles, qui s’élèvent dans le Pacifique, au large de Valparaiso, 
sont célèbres, on le sait, par le séjour d’Alexandre Selkirk, dont Da- 
niel De Foe a fait son Robinson Crusoé. Elles sont aujourd’hui ha- 
bitées par quelques colons chiliens, mais il n’existe pas de commu- 
nications régulières entre ce petit archipel et le continent. Cependant 
il arrive deux ou trois fois par an qu’un petit vapeur côtier y mène 
quelques excursionnistes qui vont y chasser des chèvres et des pho- 
ques, et pêcher des morues et des homards, très nombreux dans ces 
eaux. Lorsqu’une excursion de ce genre se prépare, les journaux de 
Santiago et de Valparaiso l’annoncent longtemps à havance^ et comme 
les amusements de ce genre sont rares au Chili, le petit vapeur des- 
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tiné à faire le voyage est généralement bondé, malgré le prix élevé 
du passage et l’inconfort de l’installation. 

Nous trouvons dans l’Evening Star , Washington, le récit d’une 
de ces excursions. Des deux îles qui composent l’archipel, la seule 
visitée d’ordinaire est celle de Masatierra , la plus rapprochée du 
continent, celle même où séjourna Selkirk. 

L’autre île, Masafuero , est éloignée d’environ 160 kilomètres à 
l’ouest. Toutes deux ont une formation semblable ; elles sont compo- 
sées de hautes montagnes, avec des côtes rocheuses et de petits ports 
peu sûrs. Toutes deux sont boisées au nord, mais nues dans leur 
partie méridionale. On remarque dans l’archipel, deux ou trois 
énormes rochers, dont le plus grand, près de l’extrémité sud de Ma- 
satierra, est connu sous le nom d ’île des chèvres , à cause du grand 
nombre de ces animaux qu’on y trouve ; ces chèvres descendent de 
celles qu’y transportèrent, en 1563, les premiers colons venus de 
Lima. 

Voici comment l’auteur que nous citons décrit le premier aspect 
de l’île : « Le matin, tout le monde était sur le pont pour voir le soleil 
se lever sur les montagnes de Juan Fernandez, et, lorsque l’île se 
dégagea des vapeurs épaisses qui l’enveloppaient, nous découvrîmes 
un passage dont la beauté eût seule mérité le voyage. Au delà des 
murailles abruptes de rochers, qui s’élevaient tout droit de la mer 
jusqu’k une hauteur de 1000 pieds, on voyait des montagnes, aux 
sommets illuminés par le soleil, aux pentes couvertes de la plus écla- 
tante verdure et de champs dorés d’avoine sauvage, au pied disparais- 
sant sous les fourrés de myrtes, de chênes-liège et d’arbustes à piment. 
Plus loin encore s’élevaient jusqu’aux nues de grands pics de roche 
rougeâtre; des ruisseaux en descendaient pour tomber en cascades 
dans l’océan. 

Dans les ravines qui découpaient les montagnes on voyait des 
troupeaux, des champs cultivés, et, dans la vallée principale, au 
milieu de vergers, étaient tapies les maisons à toits de bambou des 
habitants ressemblant à autant de cages d’oiseau. 

Il n’y a sur la côte nord, celle où l’on aborde d’ordinaire, qu’un 
étroit canal où peuvent pénétrer les petits bâtiments ; c’est la baie de 
Cumberland. Partout ailleurs, la côte, formée de roches à pic ou sur- 
plombantes, est inaccessible à l’homme, et des milliers de maiins y 
-ont fait gaufrage. . . . , , _ 
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Le£ eaux de la baie de Cumberland sont littéralement vivantes, tant 
les poissons y sont nombreux. On trouve également sur les rochers 
qui entourent la baie abondance de phoques et d’animaux marins 
plus petits, tels que homards, crevettes, moules. 

On nous dit que l’intérieur de l’île offre d’égales ressources à l’ali- 
mentation : fruits de toutes espèces, chèvres, lapins, oiseaux. Si nous 
ajoutons à ces avantages une eau fraîche excellente et force bois pro- 
pres à la réparation des bateaux, nous voyons que l’île est un véri- 
table dépôt d’approvisionnements placé au milieu de la mer, pour le 
bénéfice des marins qui ont surmonté les périls du cap Horn ou qui 
vont redoubler ce promontoire redoutable. Aussi ne. faut-il pas nous 
étonner que dès le xvi e siècle Juan Fernandez ait été fréquenté par 
les boucaniers des mers du sud, qui venaient y prendre des vivres et 
y réparer leurs avaries. » 


CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 

— Nous avons parlé de deux résolutions du congrès de Berne, l’une 
relative au premier méridien initial, l’autre concernant la carte de la 
Terre au 1 000 000 e . Le Congrès en a pris en outre quelques-unes, 
de moindre importance, que nous donnons ici : 

Directions aux émigrants. — Yu l’importance des connaissances 
géographiques comme base de renseignements pour la colonisation 
et l’émigration, le Congrès vote la formation d’un congrès internatio- 
nal scientifique chargé de rédiger un questionnaire qui fournirait, 
outre les notions générales, des instructions sur les colonies et les 
terres peu connues vers lesquelles l’émigrant veut se diriger. 

Cette commission internationale sera formée provisoirement de 
MM. le général Annenkoff, président, Grabat, vice-président, Henri 
Moser et Henri Gordier, secrétaires, comte Antonelli et comte Pfeil. 

Berne sera choisie, à cause de sa position, pour centraliser les ren- 
seignements recueillis. Le Comité provisoire se mettra immédiate- 
ment en rapport avec les Sociétés de géographie, par pays, pour for- 
mer la commission définitive. Il veillera à ce que la plus grande, 
publicité soit donnée aux travaux. 

. : .. ; ; L, ...... .... . v ■> 

Chemin de fer jranssaharien. — Le Congrès de Berne, rénouve- 
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lant le vœu émis par le Congrès de Bruxelles en 1879, et le précisant 
davantage, émet le vœu suivant : « Dans l’intérêt du commerce de 
toutes les nations, il est à désirer cpi’une ou plusieurs voies ferrées 
relient le littoral africain avec les régions centrales, en partant de la 
Méditerranée dans la direction du lac Tchad ou du Niger, après exé- 
cution de la première partie de la ligne jusqu’à Amguid ». 

Lacs et glaciers. — Le Congrès exprime au bureau topographique 
fédéral à Berne sa profonde reconnaissance pour ses grands et impor- 
tants travaux sur le relief des lacs suisses. Il est heureux de constater 
que des travaux analogues ont été entrepris par la Bépublique fran- 
çaises sur les lacs des Alpes françaises. Il formule le vœu que les lacs 
des autres pays alpins soient l’objet d’un semblable levé hydrogra- 
phique. 

Nous n’insistons pas sur ce que le second et le troisième de ces 
vœux ont de platonique. La question du transsaharien est exclusi- 
vement nationale; sa solution ne peut dépendre que des nécessités de 
la colonisation et du commerce français. Quant au désir de voir l’An- 
gleterre adopter le système métrique, il se heurtera sans doute long- 
temps encore à une sorte de respect de la tradition que le peuple 
anglais semble considérer comme une forme du patriotisme. Quant 
aux directions à donner aux émigrants, il est certain que l’initiative 
d’un Congrès international peut être féconde. Enfin l’étude complète 
des lacs et glaciers est un vœu dont on ne peut que souhaiter la réa- 
lisation. 

— D’après des nouvelles datées de Chang-Haï, 31 juillet, la crue 
du Yang-tsé-kiang causerait des désastres incalculables. La seconde 
récolte de riz ne pourra avoir lieu. A Poutchéou la crue s’est pro- 
duit avec une telle rapidité que nombre d’habitants, hommes, 
femmes et enfants, ont été noyés. Les habitations mêmes situées près 
des rives du fleuve ont été entraînées. Le désastre dépasse de beau- 
coup celui de l’hiver dernier. Les jonques amarrées sur le fleuve ont 
été subitement entraînées et brisées en mille pièces contre les roches 
et les quais en aval de la ville. Les équipages ont pour la plupart 
péri. Jusqu’à ce jour quatre-vingts cadavres s’étaient échoués le long 
des berges. La détresse dans tout ce district est effrayante. 

' 11 J " : “ • • • ‘(Le Temps.) 
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AU MONT-BLANC. 

Depuis le jour où H. -B. de Saussure fit 1 ascension du Mont- 
. anc ’ 11 semWe que cette noble montagne, la plus haute de l’Europe 
ait été consacrée à la science. Tout, à vrai dire, l’y prédestinait ! 
visible a Genève, où sa cime blanche est l’objet d’une sorte de culte • 
plus hardiment élevée que toute autre sommité des Alpes au-dessus 
des plaines voisines, et trônant dans son isolement majestueux au 
mi ieu du ciel ou nul autre mont ne semble oser la suivre, il paraît 
tout naturel que cette sublime montagne ait inspiré à ses admira- 
teurs des préoccupations plus élevées qu’un pur intérêt de curiosité 
ou un simple besoin d’héroïsme physique. Son altitude extrême a 
certainement été la raison décisive qui a poussé vers elle tant de 
savants ou d’hommes d’étude, mais en dehors de cette raison 
mathématique, il n’est pas douteux que l’aspect même du Mont- 
anc, 1 extrême noblesse de son dôme de neige, surgissant, simple 
et calme, du milieu de son cortège d’aiguilles, n’ait exercé et n’exerce 
encore sur un grand nombre d’esprits une espèce d’obsession, ana- 
logue a celle qui y conduisit de Saussure. Le Mont-Blanc a vérita- 
blement ,e te: un initiateur. C’est lui qui a pour ainsi dire ouvert la 
voie a 1 etude de la nature sans autre laboratoire que la nature même. 
C est grâce a lui que l’homme a pu le mieux se dégager de la terre 
plonger dans l’espace, et demander au vide infini quelques-uns de 
ses secrets. Les ballons sont montés plus haut, mais sans direction 
propre, sans fixité, sans cet élément à la fois d’isolement et de résis- 
tance qui permet de mesurer l’action des forces naturelles, et que le 
Mont-Blanc présente à un degré particulier. Nous recevons en bas, 
dans notre monde habitable, le contre-coup des agitations atmosphé- 
riques ;^mais c est en haut seulement qu’on peut étudier ces agita- 
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tions, en découvrir l’origine, en suivre le développement et en prévoir 
les effets. Nous entrevoyons d’en bas, à travers toute l’épaisseur de 
l’atmosphère, les phénomènes astronomiques, mais combien de 
causes de troubles, vapeurs, réfraction, poussières flottantes, humi- 
dité, s’interposant entre les astres et nous ! Combien plus pure serait 
la vision des choses célestes sur ces cimes où parfois, dans le ciel 
presque noir, on distingue en plein jour les plus brillantes des étoiles ! 
Depuis les oscillations du baromètre, dont nous avons pu ces jours- 
ci suivre le tracé avec M. Vallot, dans son observatoire situé à 
4 400 mètres, jusqu’à l’analyse spectrale qui a révélé à M. Janssen 
l’absence d’oxygène dans l’atmosphère du soleil, il n’est pas une 
seule manifestation de l’activité naturelle qui ne prenne à ces hau- 
teurs une forme imprévue ou ne révèle quelque lait inattendu, impos- 
sible à discerner dans les régions inférieures. 

Ceux qui s’intéressent à cet ordre nouveau de recherches trouve- 
ront dans le dernier Annuaire du Club Alpin français deux articles 
très complets, dus l’un à M. J. Vallot, vice-président de la Société 
de Botanique^ l’homme qui jusqu’à présent a fait les travaux les plus 
utiles et les plus considérables sur le Mont-Blanc, l’autre à l’éminent 
astronome M. Janssen, qui rêve de gravir un dernier échelon et 
d’établir au sommet même de la montagne l’observatoire que M. Val- 
lot avait jugé plus pratique d’établir aux rochers des Bosses, à quel- 
ques centaines de mètres au-dessous de la cime. 

Pour bien comprendre la valeur relative de ces deux projets, celui 
déjà exécuté par M. Vallot et celui de M. Janssen, il convient de se 
représenter les grands traits du Mont-Blanc. 

Cette cime, vue de côté du Chamonix, s’élève au fond dune sorte 
d’avenue formée de deux rangées de sommités graduellement crois- 
santes : à gauche, l’Aiguille du Midi, le Mont-Blanc du Tacul et le 
Mont-Maudit; à droite, l’Aiguille et le Dôme du Goûter, puis les 
deux Bosses, contreforts directs du dôme terminal. Le point d’in- 
tersection de ces deux rangées est occupé par le sommet suprême. 
Entre les deux rangées, et alimentés par les vastes neiges qui en des- 
cendent, se déroulent les deux glaciers parallèles des Bossons et de 
Taconnaz. Entre la partie supérieure de ces deux glaciers surgissent 
les rochers des Grands-Mulets. 

C’est par la rangée de droite que se fait le plus communément l’as- 
cension. Les Grands-Mulets, situés au milieu du cirque des neiges, 
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servent généralement de premier étage. C’est donc sur cette arête de 
droite que M. Yallot, préoccupé depuis longtemps d’établir un obser- 
vatoire et un refuge aussi près que possible de la cime, a cherché le 
point d’appui qui lui permettrait de construire. Ce point d’appui ne 
lui parut pas pouvoir être placé sur la cime elle-même, entièrement 
formée de neiges volantes et de glace en mouvement lent. Et en effet, 
si l’on considère la difficulté extrême du transport et de la construc- 
tion dans une région semblable, les sondages qu’il eût fallu faire, 
avant la création de tout abri, pour chercher le rocher sous la neige 
et la glace, la très grande distance entre les Gfrands-Mulets, dernier 
refuge au cours de l’ascension, et le sommet où la construction se fût 
poursuivie, on peut affirmer que le projet d’un observatoire sur le 
sommet était à ce moment impraticable. En s’éloignant graduelle- 
ment du sommet, M. Yallot rencontra d’abord une petite aiguille ro- 
cheuse, le rocher de la Tournette, large à peine de quelques pas, 
puis, un peu plus bas, à 400 mètres environ au-dessous du sommet, 
les rochers des Bosses, formant une sorte de plate-forme à 4 400 mè- 
tres d’altitude. C’est là que le généreux fondateur a élevé son refuge- 
observatoire, à travers des difficultés et des dangers qu’on ne peut 
deviner si l’on n’est familier avec le monde des neiges et des glaces. 
A la petite maison de bois, toute revêtue de pierres, qu’il avait élevée 
en 1890, a succédé en 1891 une maison trois fois plus grande, com- 
posée de six chambres, dont deux, ouvertes à tout venant, servent de 
refuge, et ont déjà sauvé plusieurs voyageurs ou guides, tandis que 
les quatre autres sont consacrées aux recherches scientifiques. Un 
homme peut-il faire un plus bel emploi de sa fortune? Et n’est-on 
pas forcé d’admirer son caractère en même temps que sa générosité, 
quand on songe qu’ après avoir construit son observatoire dans cette 
région polaire, il y réside lui-même une partie de son temps, y pour- 
suit ses recherches de météorologie et de géographie physique, y 
organise un système d’observations continues, rectifie la cartographie 
du Mont-Blanc, entreprend sur la mer de glace une série de mesures 
qui feront suite à celles effectuées par le Club Alpin suisse au glacier 
du Rhône, et révéleront nombre de faits ignorés sur la marche des 
glaciers? 

L’observatoire est relié à deux stations moins élevées, situées l’une 
aux Grands-Mulets, l’autre à Chamonix. Ainsi se poursuivent trois 
séries d’observations, aux altitudes de 1 050, 3 000 et 4 400 mètres. 
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Dans les projets de M. Yallot, une quatrième station devait être éta- 
blie au sommet meme, désormais facile a atteindre depuis la dernière 
étape. Les instruments enregistreurs des trois stations sont, pour le 
moment, des baromètres métalliques ou à mercure, des thermomètres, 
hygromètres, pluviomètres ou neigeomètres, suivant l’altitude. Trois 
anémomètres et une girouette enregistrante vont être mis en station: 
enfin, pendant les séjours de M. Yallot à l’observatoire, des séries 
d’obse,rvations sont faites simultanément par lui et par sa dévouée 
collaboratrice, aux Bosses et à Chamonix, au moyen de quatre acti- 
nomètres. 

La construction de l’observatoire de M. Yallot rendait, sinon réali- 
sable à coup sûr, du moins abordable, la création d’un observatoire 
plus élevé encore. L est à cette œuvre que se consacre en ce moment 
M. Janssen, membre de 1 Institnt, directeur de l’observatoire d’astro- 
nomie physique de Meudon. 

Déjà en 1889 M. Janssen, malgré les difficultés causées par l’âge 
et pai le défaut de forces physiques, s’était fait transporter aux 
Grands-Mulets, où il avait fait une série d’observations spectrosco- 
piques d un haut intérêt. A la suite de cette ascension, il obtint du 
Club Alpin français, dont il était le président, un subside destiné à 
construiie à côté de la cabane actuelle des Grands-Mulets un obser- 
vatoire composé de deux chambres; grâce au concours de M. Vallot, 
qui en dirigea la construction, cet observatoire fut achevé dès l’année 
suivante, puis transporté sur le rocher des Grands-Mulets. Mais 
M. Janssen rêvait une expédition bien plus hardie. 

En 1890, lors de l’inauguration de l’observatoire Yallot, M. Jans- 
sen, montant sur un traîneau de construction spéciale, se confia à une 
nombreuse équipe de guides et de porteurs, qui le hissa jusqu’au 
sommet du Mont-Blanc. Chemin faisant, il put s’assurer, par une 
série d’expériences spectroscopiques, de l’effacement graduel des raies 
de l’oxygène dans le spectre du soleil; résultat merveilleux des plus 
merveilleux de nos moyens d’investigation! Quant à l’ascension en 
elle-même, elle est sans précédent, admirable à la fois par l’énergie 
de ceux qui la rendirent possible, et par le courage de celui qui leur 

Redescendu, M. Janssen résolut de réaliser le projet qui le préoc- 
cupait depuis longtemps, et d’élever un observatoire d’astronomie 
sur le Mont-Blanc même. Il parvint à gagner à sa cause trois géné- 
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reux donateurs qui fournirent les fonds nécessaires pour les premières 
expériences, etau mois d’août 1891 , il y a quelques semaines à peine, 
les recherches commencèrent. M. Eiffel, M. X. Imfeld, ingénieur 
topographe suisse d’un haut mérite, en prirent la direction ; le pre- 
mier au point de vue théorique, le deuxième au point de vue pratique. 
M. Yallot offrit son observatoire comme quartier général et son expé- 
rience pour la direction à donner aux premières fouilles. Grande est 
en effet la première difficulté à vaincre, et rien n’est moins certain 
que la victoire. Le sommet du Mont-Blanc n’est pas immobile, il des- 
cend continuellement et se renouvelle sans cesse, suivant des lois à 
peine entrevues jusqu’à présent. Un objet posé sur la cime est bientôt 
recouvert de neige, puis enfoui dans la glace, avec laquelle il chemine 
lentement vers les vallées inférieures. On voit quel serait le sort d’un 
observatoire placé sur le dôme glacé. Il faut donc sous la glace cher- 
cher le roc ferme. A quelle profondeur se trouve-t-il? sur quelle épais- 
seur faudra-t-il lutter avec la croûte de glace qui descend sur les flancs 
de la cime sous-glaciaire ? celle-ci présentera-t-elle une assiette suffisante ? 
Autant de questions auxquelles l’expérience seule peut donner une 
réponse. Aussi, sous la direction de M. Imfeld, une équipe de travail- 
leurs a-t-elle commencé à creuser un tunnel dans la glace, suivant la 
direction où les affleurements paraissent le plus probables. Jusqu’à 
présent, les fouilles se sont avancées à une profondeur de quinze 
mètres, et n’ont pas rencontré le moindre rocher. Le seul corps étran- 
ger qui se soit présenté durant ce travail est un noyau de pruneau, 
jeté par quelque ascensionniste sur la cime, et qui était déjà descendu 
à travers 12 mètres de glaces, démontrant ainsi l’état de fluidité du 
sommet. 

Il faut avoir vu dans quelles conditions s’opère ce travail, à quelles 
tempêtes polaires les ouvriers doivent résister, à quelle épreuve la 
rareté de l’air met leur énergie physique, pour se rendre compte de 
la somme d’héroïsme nécessitée par la réalisation de semblables 
œuvres. 

Toutes les anciennes conditions d’expérience et de prudence, qui 
avaient fini par rendre le Mont-Blanc moins meurtrier, doivent être 
laissées de côté. Il faut être à toute heure sur cette route jalonnée de 
séracs et de crevasses ; braver le froid qui congèle les extrémités ; s’ex- 
poser aux heures dangereuses à l’avalanche, dont le danger s’arroît 
depuis un ou deux ans avec le gonflement des glaciers ; s’engager 
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avec le brouillard ou la tempête de neige sur ces pentes infinies où 
l’on n’aperçoit aucun point de repère et où la mort sera le résultat 
d’une erreur d’orientation. Dans ces conditions le Mont-Blanc vaut le 
Pôle Nord. 

On persévère cependant. Avant la fin de la saison de 1891, la cime 
aura été traversée de part en part, et on saura si une construction y 
est possible. Nos lecteurs seront tenus au courant du résultat. 

Fr. Schrader. 

Chamonix, 25 août 1891. 


CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 

— Nous avons trouvé dans un des derniers numéros du Journal 
officiel d’intéressants détails sur les travaux de la commission de dé- 
limitation franco-anglaise en Gambie. Les deux missions étaient réu- 
nies à Bathurst le 27 novembre. Elles ont commencé leurs travaux 
par la reconnaissance de la rivière San Pedro et la détermination du 
parallèle 13° 10' , qui passe à 740 mètres au nord-ouest du cap de 
Goundiourou. Comme l’apprirent les commissaires, le capitaine Pi- 
neau et M. Aubry-Lecomte, le nom de San Pedro, appliqué à une ri- 
vière, est inconnu dans le pays. Le cours d’eau nommé San Pedro 
dans l’arrangement du 10 août 1889 s’appelle en réalité l’Aleïné. La 
tentative de poursuivre jusqu’à l’Aleïné la ligne du parallèle 13° 10' 
fut un instant arrêtée devant l’opposition obstinée de Fodé Sylla, 
chef du Combo. 

On résolut ensuite de procéder à la délimitation de la frontière 
nord de la crique Djinnack, au grand coude de la Gambie. Les tra- 
vaux commencèrent le 30 décembre 1890. Du 2 janvier au 5 fé- 
vrier 1891 , les explorateurs suivirent le parallèle 13° 35' 56"; ils eurent 
à surmonter, dans ces terrains marécageux, encombrés de palétuviers, 
des difficultés inouïes, et, malgré les cent travailleurs qu’ils avaient 
à leur service, ils n’avançaient que de quelques centaines de mètres 
dans une journée. Enfin, le 5 février, ils érigeaient à 10 kilomètres 
du grand coude de la Gambie, le pilier de M’ Bayen, et le 11 du 
même mois ils étaient de retour à Bathurst. 

Le 25, ils reprenaient leurs travaux, malgré lesbruits qui couraient 
sur l’attitude de Fodé Sylla. Ils reconnaissaient que la rivière Aleïné, 
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contrairement aux indications qui figurent sur les cartes, n’avait au- 
cune communication avec la Gambie. 

« D’importantes reconnaissances topographiques, disent plus loin 
les commissaires, que nous avons pu faire sans retarder en rien la 
marche des travaux de la mission, permettront de commencer la carte 
de ces régions, qui n’ont jamais été parcourues par des Européens. 
G’est ainsi qu’une partie de la rivière qui se jette dans la Gasamance 
à la hauteur de Garabane (crique de Garones), a pu être reconnue, et 
que nous avons acquis la certitude que la rivière Gambia, qui figure 
sur les cartes comme mettant en communication, par la rivière de 
Garabane, la Gambie avec la Gasamance, n’existe pas, et qu’aucune 
crique ou aucun cours d’eau ne fait communiquer ces deux fleuves. » 

Le 17 mars, en pénétrant dans le territoire des Diolas, ils remar- 
quèrent que les habitants prenaient la fuite à leur approche, et le 
20 cette attitude craintive se changea en franche hostilité. Après une 
tentative d’attaque, qu’ils n’osèrent pousser plus loin, les Diolas s’en 
prirent à un des leurs qui avait servi de guide à l’expédition, et le 
renvoyèrent au camp, couvert de blessures. G’était une insulte qu’il 
fallait venger. Aussi, avec les escortes, renforcées de 25 marins de 
1 ’Alecto et des contingents indigènes’ de Bouca, l’expédition se pré- 
sentait-elle, le 24 mars, devant Guinfango, dont les habitants venaient 
de prendre la fuite, et mettait le feu au village rebelle. 

Cet acte de vigueur produisit le meilleur effet sur les populations 
voisines ; les habitants, au lieu de fuir, venaient au contraire aux 
commissaires et leur servaient volontiers de guides. 

Néanmoins les travaux furent encore entravés, jusqu’au 12 avril, 
par la mauvaise volonté des Diolas. Ils reprirent dès ce jour et furent 
poussés activement. 

« Le 20, dit le rapport, nous érigions le pilier de Konsambou sur 
le méridien passant à 1 kilomètre à l’est de Sandeng; le 25, nous 
terminions nos travaux par l’érection du pilier situé à 10 kilomètres 
de la Gambie près d’Ourokan, et le 27 nous nous embarquions à 
Tendaba pour rentrer à Bathurst le soir même. » 

Le 5 mai, les deux missions quittaient Bathurst à hord du vapeur 
la Comtesse-de-Derby , pour aller procéder à la délimitation de la 
Haute-Gambie. 

M. l’administrateur de la Gambie était à bord, se rendant à Yar- 
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boutenda pour se mettre en relation avec les principaux chefs et assu- 
rer la complète sécurité des travaux des commissions. 

Les deux missions, d’un commun accord, déterminèrent deux 
points situés au nord et au sud de Mac-Carthy respectivement à 
10 kilomètres.du fleuve, et érigèrent en ces points deux piliers. 

Le 19 mai, la Comtesse-de-Derby , qui venait de conduire M. l’ad- 
ministrateur à Bathurst, embarquait à Mac-Carthy les deux missions 
et mouillait le lendemain à Yarboutenda. 

Le point de Yarboutenda parfaitement déterminé, un pilier était 
érigé au point où la frontière coupe le fleuve et trois autres points de 
la frontière étaient mesurés et également fixés ; le premier dans la 
direction de Snie, la capitale de Ouli, le second passant par Sou- 
comba, la capitale du Kantara, et enfin le troisième dans la direc- 
tion de l’est, pour s’assurer que la frontière n’atteint pas le grand 
coude que fait le fleuve à l’est de Yarboutenda. 

Ces travaux terminés, les missions quittaient Yarboutenda le 26 et 
déterminaient, le 27, la frontière sur la rivière de Touba Coûta, qui 
sert de limite entre le Ouli et le Sandongou. 

Du 28 mai au 1 er juin, l’importante rivière de Sandongou, qui 
limite le Sandongou et le Niani, était soigneusement relevée jusqu’à 
Oualia et à l’intersection de la frontière un poteau était érigé. 

(A suivre .) 

— D’après une lettre de Brazzaville écrite le 26 juillet par 
M. Dolisie, le désastre total de la mission Crampel demeurerait dou- 
teux. La canonnière Djoué est partie le 26 juillet pour Bangui avec 
M. Brunache, commandant de l’avant-garde de la mission Dybowski. 
Accompagné du chef de poste Bobichon, il va fonder un poste à 
200 kilomètres de Bangui, sur la route de Crampel. M. Dybowski 
partira probablement fin août avec la canonnière Oubanghi. En 
même temps tous les postes de l’Oubanghi et de la Sanga seront 
renforcés. L’exploration de la Sanga est continuée et dirigée vers le 
point présumé où auraient lieu le désastre de l’expédition Crampel. 

Il est à souhaiter que nous ayons promptement des informations, 
par cette voie ou par une autre ; l’échec de la mission n’a peut-être 
pas été un désastre aussi complet qu’on la cru tout d’abord, et il n’y 
a pas de temps à perdre pour sauver et ramener ce que l’on pourra de 
cette audacieuse expédition. 
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LE CYCLONE DE LA MARTINIQUE 

Nos lecteurs auront appris par les journaux l’affreux désastre qui 
vient de désoler la Martinique, déjà si éprouvée l’an dernier par l’in- 
cendie de Fort-de-France. Ce cyclone a éclaté le 19 août, à sept heures 
et demie du soir. Il n’a pas duré moins de quatre heures, sans rien 
perdre de sa violence ; aussi les ruines qu’il a causées sont-elles incal- 
culables. Nous empruntons à M. Hurard, député de la Martinique, 
quelques détails sur cette catastrophe. 

Les grandes usines à sucre, avec le matériel énorme que compor- 
tent les derniers perfectionnements, ont été démolies; quelques-unes 
même, comme celles du Grallion, ont été littéralement rasées. A l’heure 
actuelle, il n’y en a pas une seule intacte. Sous les coups de l’oura- 
gan, des toitures en fer de cinquante à soixante mètres s’envolaient; 
on voyait s’écrouler les maisons de campagne elles-mêmes, qui ne 
consistent qu’en simples rez-de chaussée et sont disposées tout parti- 
culièrement pour lutter contre le vent. 

Le commerce est complètement arrêté. Les dix-huit usines de la 
Martinique sont détruites. Le travail des rhumeries a été arrêté net au 
moment précis où la distillation battait son plein. Sur mer, la cata- 
strophe n est pas moins grande. Six mille fûts de tafia, représentant 
1 500 000 litres environ, destinés aux seuls ports de France, ont été 
perdus avec les navires qui les portaient, sans compter la quantité 
énorme de sucre et le chargement d’autres denrées de moindre impor- 
tance. 

La misère de la population est épouvantable. On peut dire que 
près de 60 000 personnes, sur les 175 000 habitants de l’île, sont 
aujourd’hui sans abri. Les vivres manquent partout. Les bananiers, 
qui formaient la principale ressource du peuple, sont tous détruits, et, 
37 12 septembre 1891. 
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pour comble de malheur, la patate n’était pas encore récoltée. Sans 
les îles voisines, la Gruadeloupe, la Dominique et Sainte-Lucie, qui 
envoient des vivres apportés par les caboteurs anglais, on mourrait 
de faim à la Martinique. Encore ces vivres, très insuffisants, sont-ils 
âprement disputés. 

On parle de 340 morts. Il est probable que cette évaluation est trop 
faible et que le nombre des victimes dépassera 500. 

Cette terrible catastrophe, qui excite en France un grand mouve- 
ment de sympathie et de pitié, n’est malheureusement pas unique 
dans l’histoire: des Antilles. La Martinique elle-même a été fréquem- 
ment visitée par des cyclones. Ils éclatent dans la saison dite de Y hi- 
vernage, qui dure de la mi-juillet à la mi-octobre. C’est l’époque des 
grandes chaleurs; la température moyenne est de 27,4, et les pluies 
sont torrentielles. La mer se gonfle et forme de redoutables raz de 
marée, qui entraînent les navires à la côte. Les cyclones sont plus' 
rares, mais leurs effets sont beaucoup plus terribles. Le plus grand 
sinistre dont on ait gardé mémoire est le cyclone du 10 octobre 1780, 
qu’on appelle encore aux Antilles le « grand ouragan ». Il enve- 
loppa un convoi français de cinquante bâtiments portant cinq mille 
hommes de troupes, et six ou sept marins seulement échappèrent au 
naufrage^ Laplupartdes bâtiments isolés, qui se trouvaient sur le pas- 
• sage de l’ouragan, sombrèrent avec leurs équipages. Neuf mille hom- 
mes périrent à la Martinique; mille à Saint-Pierre, où cent cinquante 
habitations disparurent en même temps, au moment du raz de marée. 
A Fort-de-France, qui s’appelait alors Fort-Royal, la cathédrale, sept 
églises et cent quarante maisons furent renversées ; plus de quinze 
cents malades et blessés furent ensevelis sous les ruines de l’hôpital 
(Faye). Le cyclone du 26 août 1825 a laissé aussi des souvenirs à la 
Martinique, mais c’est la Guadeloupe surtout qui fut alors ravagée. 
Le 4 septembre 1883, un ouragan éclata pendant la nuit sur la ville 
de Saint-Pierre. Un grand nombre de maisons eurent leurs toitures 
enlevées par le vent qui soufflait accompagné d’averses torrentielles. 
Dans la rade, une vingtaine de navires se perdirent. Les dégâts à 
terre furent évalués à plus de deux millions. 

La Martinique, comme les autres Antilles, est également sujette 
aux tremblements de terre. Le plus terrible dont on ait gardé le sou- 
venir s’est produit le 11 janvier 1839. Il a renversé la ville de Fort- 
de-France presque tout entière. 


/ 
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Gomme on le voit, le désastre dont la malheureuse colonie vient 
d’être victime ne le cède en importance qu’au grand ouragan de 1780. 


L’EXPLORATION DE LA SANGHA PAR M. FOURNEAU 

Nous avons mentionné, dans un de nos derniers numéros, le 
retour à Libreville de M. Fourneau, après son exploration de la San- 
gha, qui avait été marquée par de tragiques péripéties. Aujourd’hui, 
le courageux explorateur est en route pour la France. Mais nous 
possédons déjà les rapports qu’il a adressés à l’administration des 
colonies. 

La Sangha, important affluent de la rive droite du Congo, avait 
déjà été explorée par M. Cholet. Sa direction du nord au sud en fait 
une voie de pénétration précieuse vers le Soudan central. Il s’agissait 
de compléter les études de M. Cholet et de pousser le plus loin pos- 
sible vers le nord. M. Fourneau devait longer la rivière, en suivant 
la voie de terre, tandis que le petit vapeur le Batlay devait la 
remonter jusqu’au point où elle cesserait d’être navigable. 

M. Fourneau partit le 7 mars du poste d’Ouassou. Après avoir 
suivi la rive gauche d’un affluent, le N’Goko, et s’être quelque 
temps égaré par suite des fausses indications des indigènes, il 
revint le 9 avril sur les bords de la Sangha elle-même, qui s’appelle 
ici la Massa, et le même jour il y fut rejoint par le vapeur le Bal- 
lay , qui avait à son bord MM. Gaillard et Etusson. Il poursuivit de 
nouveau sa route par terre, et arriva le 15 avril au confluent du 
Kallé, d’où le Bccllay était reparti la veille. Il rejoignit ce bateau 
trois jours après, un peu en amont du point où la Sangha se divise 
en deux rivières, l’une, la Massieba ou Massipa, remontant vers 
l’ouest, l’autre, la Likellé, remontant au nord. C’est cette dernière 
que le vapeur se résolut à suivre, tandis que la mission Fourneau 
prenait par terre une route parallèle. 

Jusqu’au 1 er mai, M. Fourneau n’avait pas rencontré de difficultés; 
mais à partir de cette date, l’attitude des indigènes devint hostile. 
Deux de ses hommes furent blessés dans une première rencontre, et le 
10 mai une attaque imprévue, survenue au milieu de la nuit, dans 
le village du chef N’Zaouré, porta un coup terrible à l’expédition 
Des porteurs, des tirailleurs sénégalais, et M. Thiriet, l’un des com- 
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pagnons français de M. Fourneau, furent tués à coups de sagaies el 
de flèches. Il ne restait plus qu’à battre en retraite. M. Fourneau, 
suivi de près par les indigènes, se dirigea vers le nord-est pour 
rejoindre la rivière Ekela, affluent de la Massieba, qu’il atteignit en 
effet, et où il put s’emparer immédiatement d’une grande pirogue. 
Le sergent Malal Yoro réussit ensuite à capturer huit autres embar- 
cations indigènes, et les débris de l’expédition purent alors descendre 
la rivière. Harcelés par les habitants des villages riverains, les mal- 
heureux perdirent encore des hommes et des pirogues dans les rapides 
de Bania. Ils étaient à bout de forces, et il ne leur restait plus que 
quelques cartouches lorsqu’ils arrivèrent dans la tribu amie des Mo- 
kelos, qui les avaient déjà accueillis en avril. La mission était sauvée 
bien que la navigation de l’Ekela présentât encore quelque danger. 
Le 14, elle arriva à la Massieba, et le 16, le Ballay , prévenu par un 
des noirs de l’expédition, remontait cette rivière et prenait à son bord 
M. Blom, l’autre compagnon européen de M. Fourneau, blessé dans 
l’attaque du 10. Quant à M. Fourneau, il marcha rapidement vers 
Ouassou, où il arriva le 18 au matin. 

Les îesultats de cette mission, dit le rapport de 1VL de Brazza, sont 
très importants. On connaît désormais exactement la direction géné- 
rale de la Sanghaet de ses principaux affluents. La vallée delà rivière 
ayant été explorée jusque vers 6° 30’ latitude nord. Le Ballay a, de 
son cote, explore les parties navigables de ces rivières, complétant 
ainsi les tiavaux de M!. Cholet, et le gouvernement du Congo français 
a pu en conséquence établir un poste à Bembé, par 3° latitude nord 
et 13° longitude est environ, à proximité de la frontière orientale de 
la colonie allemande du Cameroun. 

C’est sur la Sangha que M. de Brazza vient d’envoyer une mission 
nouvelle, dirigée par M. Gaillard, et qui doit recueillir des rensei- 
gnements sur le sort de l’expédition Crampel. 


CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 

— Après des travaux et des calculs qui se sont prolongés pendant 
de longues années, on vient de terminer une nouvelle et importante 
mesure de degré; c est celle du 5 2 me parallèle, de l’Angleterre jusqu’au 
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fleuve Oural. L’initiative de ce travail appartient à M. W. Struve, 
directeur de l’observatoire de Pulkowa, qui en émit pour la première 
fois l’idée en 1857 ; les négociations avec les différents États intéressés 
furent conduites, à partir de 1860, par son fils M. O. Struve. Le 
52 me parallèle a été choisi parce qu’il est le plus long de tous ceux 
qui traversent l’Europe. Les travaux sur le terrain, commencés en 
1864, par des astronomes de Russie et d’Allemagne, ont été terminés 
en 1867. Mais le travail d’ensemble n’a été achevé que tout récemment. 
Le compte rendu détaillé en a été fait par le général Stebnitzki, dans 
le recueil du Bureau topographique militaire, volumes 46 et 47 ; au 
rapport en russe est joint un résumé très complet en français. 

& * 

— Dans le voyage de retour de sa dernière expédition, Stanley 
avait, on s’en souvient, découvert une expansion occidentale du lac 
Victoria Nyanza. Cette grande haie vient d’être explorée et relevée 
par le P. Schynse, en février 1891. Ce missionnaire est parti le 
28 janvier de la station de Boukoumbi, il est arrivé le 14 février à la 
station allemande de Boukoha, sur la côte occidentale du lac, le 
lendemain même du départ d’Emin. De Boukoha, le P. Schynse 
pénétra par la Kaghera dans le Bouddou, la province la plus méri- 
dionale de l’Ouganda, et parvint jusqu’à 6° 31' latitude sud. Mais 
des pluies violentes l’obligèrent à revenir à Boukoha, d’où un bateau 
le ramena à Boukoumbi. Il a rapporté de son voyage une carte 
importante, dont on nous annonce la prochaine publication. 

(. Mittheilungen de Gotha.) 

— Le Journal officiel du Sénégal donne les informations sui- 
vantes sur la situation du Soudan français. Les dernières nouvelles 
reçues du Soudan sont tout à fait satisfaisantes. La paix et la tran- 
quillité régnent partout, grâce aux sages mesures prises pendant la 
dernière campagne. 

M. le lieutenant d’infanterie de marine Marchand, qui a été 
envoyé en mission chez Tiéba, en remplacement de M. le capi- 
taine Quiquandon, récemment rentré en France, est arrivé à Sikasso 
le 14 juillet, accompagné de M. le docteur Grall. Ces deux officiers 
doivent se diriger dans le sud avec une colonne de notre allié Tiéba, 
qui opère dans le Follona. 

A Iiaukan, la situation est excellente d’après les dernières nou- 
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velles remontant -au 19 juillet : tout le pays est calme, la confiance 
renaît parmi la population, la ville se repeuple rapidement; elle 
renferme actuellement 8 000 habitants. Nos courriers et nos convois 
circulent librement, sans être inquiétés, entre Siguiri et Kaukan. 
Les défections dans l’entourage de Samory continuent, et il arrive de 
nombreux déserteurs à Bammakou. 

Dans le Macina, la situation d’Ahmadou ne paraît pas s’améliorer; 
un certain nombre de Toucouleurs qui l’avaient suivi depuis les 
derniers combats ont demandé à faire leur soumission à Ségou et à 
Nioro. Ils seront renvoyés dans le Fouta par les soins de M. le com- 
mandant supérieur du Soudan. 

I 

— D’après les dernières nouvelles transmises à l’administration 
des colonies par le lieutenant Marchand, la mission Monteil, qui tra- 
verse la boucle du Niger, serait en bonne voie. 

Un envoyé du chef du Mossi arrivé à Sikasso, capitale de notre 
allié et protégé Tiéba, a annoncé que le capitaine Monteil avait été 
bien reçu à Waghadoughou, capitale du Mossi, et qu’il aurait quitté 
cette ville le 5 mai, se dirigeant par la route du Grourma vers Say, 
sur le Niger. 

. Waghadoughou est la limite extrême que n’ont pu dépasser jus- 
qu’ici, dans la direction de Say, les missions Binger et Groizat. 

(La Géographie.) 

— Dans une lettre datée du 20 juillet, M. de Lanessan a signalé au 
lieutenant gouverneur de Cochinchine le mauvais état des voies navi- 
gables de la colonie. Les nombreuses rivières qui coulent en Cochin- 
chine constituent, avec les canaux naturels ou arroyos et les canaux 
creusés par les Annamites, un réseau de voies de circulation fort 
économiques et qui supplée aux routes de terre et aux chemins 
de fer. 

Ges voies « desservent toute la partie basse du territoire, dit M. de 
Lanessan, en permettant de diriger par eau, vers Cholon et Saïgon, 
tous les riz de la Cochinchine. Autrefois même, les jonques pouvaient 
passer de la mer de Chine dans le golfe de Siam, à l’abri des vents 
qui, pendant toute la mousson du nord-est, rendent leur navigation 
impossible sur les côtes de Cochinchine ». 

Il résulte des rapports des administrations locales et des naviga- 
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leurs que dans de nombreux cours d’eau la navigation est actuelle- 
ment rendue très difficile par le défaut d’entretien. Des alluvions ont 
diminué la profondeur d’eau utile; les berges se sont effondrées, 
comblant partiellement les cours d’eau : il ne s’agit pas seulement 
de rivières et de canaux dont l’aménagement remonte à de longues 
années, mais aussi de canaux qui ont été remis en état il y a moins 
de dix ans et qui, actuellement, sont envasés. 

M. de Lanessan ajoute que l’on a dressé des projets d’ensemble 
« considérables » qui soulèvent des questions complexes, mais que, 
en attendant, il convient d’entretenir le réseau navigable. Les parties 
de canaux où la circulation est entravée devraient être' draguées à 
l’aide de machines ce qui pourraient être construites dans la colonie 
même, avec les ressources dont dispose l’industrie locale 33. 

— Un congrès géographique, comprenant des délégués de l’Espa- 
gne, du Portugal et de tous les États hispano-portugais de l’ Améri- 
que, est convoqué à Madrid pour octobre 1892, à l’occasion du qua- 
trième centenaire de la découverte du Nouveau Monde. Il traitera de 
tout ce qui concerne les peuples ibéro-américains, et étudiera l’or- 
ganisation d’autres congrès, où seront représentés tous les peuples 
de cette race et ceux qui lui sont apparentés. 

(El Globo.) 

— Un article du Hobart Mercury du 4 mai note le développement, 
chez le lapin d’Australie, d’un ongle plus long et plus vigoureux, par 
suite des efforts de l’animal pour grimper par-dessus les treillages 
métalliques par lesquels on essaie d’arrêter ses pérégrinations. Non 
content de se creuser un passage sous la clôture, à moins que celle-ci 
ne soit enfoncée dans le sol à 6 ou 8 pouces, il aspire évidemment à 
la franchir, et y arrivera dès que la griffe en question sera suffisam- 
ment solide pour lui permettre d’escalader l’obstacle. Déjà, dans le 
Queensland, on avait remarqué une semblable évolution de l’ongle 
de ces rongeurs : il s’agissait pour eux de se bisser jusqu’aux écorces 
placées au-dessus du point qu’ils peuvent atteindre en s’allongeant de 
leur mieux : de grimper « main sur main 3) à la mode des matelots.... 
Le « petit peuple des conils 3> veut, lui aussi, s’élever dans l’échelle 
des êtres ! 


(Public Opinion.) 
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— Une dépêche d’Ottawa annonce que le gouvernement canadien 
a décidé d’accorder pendant deux ans une forte prime aux producteurs 
de sucre de betterave. 

— La version française du rapport de la Commission de géologie 
canadienne, année 1887-88, vient de paraître après un retard de plus 
d’un an, causé par un accident. 

Le rapport se compose de deux gros volumes déplus de 700 pages 
chacun, et du plus haut intérêt pour les personnes qui s’occupent de 
géologie, de minéralogie, d’histoire naturelle, de géographie, de 
mines, etc. On y trouve, entre autres choses, le compte rendu de 
l’expédition du Youkon, faite sous l’hahile direction du docteur 
Gr.-W. Dawson, qui, grâce aux connaissances qu’il a acquises dans 
ses nombreuses explorations sur la côte du Pacifique, vient d’être 
nommé membre de la commission d’enquête relative aux pêcheries 
de la mer de Behring ; un rapport de M. A. -P. Low sur la haie James, 
dans lequel l’auteur touche à la question du chemin de fer de la haie 
d’Hudson, aujourd’hui toute d’actualité; une liste annotée de nom- 
breux gisements métallifères et autres de la Colombie anglaise, par 
le docteur Dawson ; une forte étude sur les dépôts d’amiante des 
cantons de l’Est, etc., etc. 

En somme, le rapport de 1887-88 est l’un des plus intéressants 
qu’ait encore publiés la Commission de géologie. Celui de 1888-89 
paraîtra incessamment, presque en même temps que la version an 
glaise. 

(. Paris-Canada . ) 

• — Dans son rapport, dit le Sémaphore de Marseille, M. de Tu~ 
renne, consul de France à Québec, constate que les bois du Canada 
ne figurent dans notre commerce d’importation que d’une façon no- 
minale. Les quelques essais tentés dans cette direction n’ont pas 
donné les profits que l’on était en droit d’en attendre. Les déceptions 
qui se sont produites dérivent du fait que les exportateurs canadiens 
ne sont pas au courant de notre système de mesure. Plusieurs d’entre 
eux ont pourtant assuré à notre consul qu’ils se conformeraient à nos 
usages dès que les commandes françaises prendraient une impor- 
tance réelle. 
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LE RECENSEMENT DU ROYAUME-UNI EN 1891 

Nous avons sous , les yeux les premiers résultats du recensement 
opéré le 5 avril 1891 dans le Royaume-Uni. Nous en extrayons quel- 
ques chiffres pour nos lecteurs. 

La population totale du Royaume-Uni était, à la date du recense- 
ment, de 37 740 283 habitants. Ce chiffre accuse une augmentation 
de 2 855 435 habitants depuis 1881. L’accroissement quotidien, pen- 
dant ces dix ans, a donc été de 781 habitants en moyenne; il avait 
été de 931 de 1871 à 1881, de 701 de 1861. à 1871. 

Sur ce nombre total d’habitants, l’Angleterre en comptait 27 482 1 04, 
le Pays de Galles 1 518 914, l’Ecosse 4 033 103, l’Irlande 4 706 102. 

Si l’on calcule l’accroissement pour cent habitants, on voit qu’il a 
été de 8,2, c’est-à-dire inférieur aux deux dernières périodes décen- 
nales, où il a été successivement de 8,8 et de 10,8 pour cent. En 
Angleterre, il a été de 11,7 pour cent, dans le Pays de Galles de 11,6, 
en Ecosse de 8,0. En Irlande, en revanche, la diminution n’a pas 
été moindre de 9,1 pour cent, soit plus du double de la période 
1871-1881. Aujourd’hui la population irlandaise qui formait en 1831 
près du tiers de celle du Royaume-Uni n’en est plus que le huitième. 

Dans l’Angleterre et le Pays de Galles, les comtés où l’accroisse- 
ment a été le plus considérable sont ceux qui entourent l’immense 
agglomération londonienne, l’Essex, le Surrey, et, dans une moindre 
mesure, le Middlesex et le Kent. De même le progrès a été rapide dans 
les comtés à charbon, Glamorgan, Monmouth, Durham, Northum- 
berland. Les comtés purement industriels accusent une augmentation 
moins rapide, tandis que les comtés agricoles sont presque station- 
naires, et que même quatorze d’entre eux reculent. 

Londres, considérée comme circonscription de recensement, coïn- 
28 17 septembre 1891. 
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cidant à peu près avec le comté administratif, a 4 211 056 habitants, 
soit une augmentation de 395 512, ou 10,4 pour cent sur la popula- 
tion de 1881. L’accroissement relatif de la capitale est donc légère- 
ment inférieur à celui de l’Angleterre; c’est la première fois cjue ce 
phénomène se présente. Londres n’a plus aujourd’hui que 14,52 pour 
cent de la population anglaise et galloise; elle en avait 14,69 dans le 
dernier decennium. 

En somme, pour l’Angleterre et le Pays de Galles, le taux d’accrois- 
sement est inférieur à celui de toutes les précédentes pério.des décen- 
nales, depuis 1801. L’augmentation réelle en dix ans est de 3 026 579; 
en l’évaluant sur la hase des derniers recensements, on aurait obtenu 
3 729 929 habitants. 

Si le taux d’accroissement diminue, ce phénomène est dû surtout 
à l’émigration ; mais l’excédent des naissances sur les décès a aussi 
légèrement fléchi. Il était, de 1871 à 1881, de 15,09 pour cent ; de 
1881 à 1891 il n’a plus été que de 13,98 pour cent; néanmoins il est 
encore supérieur à celui de toutes les périodes qui ont précédé 1871. 

Quant à l’émigration, elle a été considérable. Le nombre des émi- 
grants anglais ou gallois qui ont quitté le Royaume-Uni pour des 
pays extra-européens avait été, de 1871 à 1881, de 996 038; de 1881 
à 1891, il est monté à 1 571 856. L’excédent de l’émigration sur l’im- 
migration doit être évalué à 604 182 habitants, soit à 2,33 pourcent. 

La population de l’Écosse a augmenté, dans cette récente période 
décennale, de 297 530 hab., soit 7,96 pour cent, ce qui marque 
également une diminution du taux d’accroissement. Parmi les villes, 
celles dont la population s’est le plus accrue, sont Aberdeen, qui 
compte aujourd’hui 121 905 hab., etPaisley, qui en a 66 427. Glas- 
gow compte aujourd’hui 565 714 hab.; Edimbourg, 261 261; 
Dundee, 155 640; d’autre part, Greenock a vu sa population dimi- 
nuer :elle n’a plus que 63 498 hab., contre 66 816 en 1881. 

Enfin, comme toujours depuis 1841, la malheureuse Irlande voit 
décroître le nombre de ses habitants. La diminution, qui est do 
468 674 hab., porte un peu différemment sur les quatre provinces. Le 
Leinster a diminué de 83 271 hab.; le Munster, de 162121.; l’Ulsler, 
de 125 198, et le Gonnaught, de 98 084. Il n’y a eu augmentation que 
dans deux comtés : ceux de Dublin et d’Antrim. 

< La plupart des villes ont diminué. Il n’y a que quelques exceptions. 
Dublin n’a augmenté que de 5 107 hab. depuis dix ans, et compte 
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254 709 hab. En revanche, Belfast, avec ses 255 859 hab., nous offre 
l’énorme augmentation de 47 774 hab. Enfin, Londonderry, Dundallt 
et Lurgan se sont accrus dans de modestes proportions. 

(D’après le Scottish Geographical Magazine.) 


ROUTES COMMERCIALES DE LA PERSE 

Le Foreign Office anglais publie un intéressant rapport du major 
général T.-E. Gordon sur un voyage fait, l’année dernière, de Téhé- 
ran au Karoun et à Mohammerah. Il était accompagné, sur la plus 
grande partie de la route, par M. Macqueen, ingénieur du syndicat 
de la Compagnie royale, qui vient d’obtenir une concession pour le 
développement des voies de communication en Perse. Jusqu’aujour- 
d’hui les représentants des compagnies européennes à Sultanabad 
se servent de la route Kermanchah-Bagdad, où le transit a été consi- 
dérablement facilité dans ces dernières années. Les marchandises 
sont confiées à un agent, résidant à Bagdad, qui les fait transporter 
par voie fluviale jusqu’à Bassorah, port d’embarquement. Mais avec 
une bonne route et des transports bien organisés, sous le contrôle 
d’Européens, la voie de Karoun ne manquerait pas de faire à celle-là 
une concurrence victorieuse. 

Entre Sultanabad et Bouroudjird, plus à l’ouest, s’étend, jusqu’à 
la crête des montagnes, qui atteint 2 400 mètres, un haut pays, 
bien cultivé en froment et orge pour le marché de Téhéran. Ges 
cultures sont poussées jusque sur les pentes et les sommets de col- 
lines arrondies, presque toutes couvertes d’un sol riche et sans 
affleurements de rochers; elles se sont encore étendues ces der- 
niers temps. M. Gordon vit pour la première fois de grands trou- 
peaux de petit bétail à pelage noir, qui pâturent, en compagnie de 
nombreux moutons, dans la plaine de Bouroudjird. 

La route qui se prolonge plus loin entre Khorramabad et Dizfoul 
venait d’être réparée. De même le pont très ancien qui s’étend sur 
l’Ab-i-Diz, et qui avait été renversé l’année précédente par l’inonda- 
tion, avait été provisoirement remis en état pour les besoins du 
trafic de Dizfoul. La route de caravanes qui conduit en quatre longues 
étapes de cette ville à Amarah, sur le Tigre, est encore utilisée, mal- 
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gré les vexations de la douane turque, mais elle est peu à peu aban- 
donnée pour celle de Mohammerah. 

A Chouster, où M. Gordon se rendit ensuite, il trouva le fameux 
pont, attribué à Yalérien, en partie détruitpar une inondation datant 
de 1885. La rupture du pont avait déterminé un abaissement du ni- 
veau des eaux, dont l’effet avait été de vider le canal de Mirian-ab, 
creusé sur la rive gauche; par suite, la zone de terrains fertiles qui 
s’étend au sud de Chouster, privée d’irrigation, avait été laissée 
en friche, au grand détriment de la population qui y vivait, et dont 
une partie avait émigré en territoire ottoman. 

Un peu en aval de Chouster, le général Gordon s’embarqua sur la 
Susa , petit bâtiment de 70 tonnes; il put, du pont, observer la 
plaine d’alentour et les jungles épaisses qui s’étendent sur les rives 
des trois rivières, branches du Karoun. De celle de Chateit descen- 
daient de grandes nappes d’huile, provenant des sources de pétrole 
près de Chouster; elles s’écoulent toujours ainsi, après les grandes 
pluies. 

A Ahouaz, à une centaine de kilomètres au sud de Chouster, sur le 
Karoun, M. Gordon constata un certain mouvement d’entreprise 
dans les travaux publics. Il y a sept mois, on y a commencé la cons- 
truction d’un caravansérail, qui est aujourd’hui en état d’être occupé; 
on s’occupe aujourd’hui d’établir un tramway. 

L’ouverture du Karoun à la navigation a déjà eu des conséquences 
remarquables pour le bien-être des Arabes. Le travail, payé un kran , 
soit environ 80 centimes par jour, en a mis beaucoup en posses- 
sion d’un capital suffisant pour acheter une couple d’ânes et une char- 
rue, de même que des semences, afin de cultiver à leur compte les 
terrains du gouvernement, tout en gardant un petit excédent pour 
vivre sans avoir recours à des emprunts usuraires. Les cheikhs, qui 
trouvaient jadis de la main-d’œuvre en donnant juste de quoi faire 
vivre l’ouvrier, voient les conditions changer rapidement, et beaucoup 
de pauvres gens qui dépendaient d’eux se font petits fermiers. C’était 
un spectacle curieux, nous dit M. Gordon, de voir toute la population 
arabe sur les bords de la rivière, travaillant âprement, profitant des 
grandes pluies récemment tombées, liant au joug tous les animaux 
utilisables, chevaux, mulets, taureaux, ânes, même juments que 
leurs poulains suivaient dans les sillons. L’impôt foncier n’est pas 
lourd, et il semble que les cultivateurs soient de toute façon encou- 
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rages. Les ressources agricoles du Karoun ne sauraient manquer de 
se développer rapidement, grâce aux capitaux étrangers. Déjà des 
individus et de petits syndicats cherchent à louer à long terme des 
terrains sur les bords du fleuve, pour la culture de la canne à sucre, 
des céréales, du coton et du dattier. Mais il est difficile d’obtenir de 
longs baux; on en demande de soixante ans, et l’on n’en offre que de 
vingt. Des concessions seront sans doute données à des sujets per-^- 
sans, pour être revendues en partie aux solliciteurs actuels. Les ter- 
rains du bas Karoun se prêtent fort bien à la culture du dattier, et ils 
attireront sûrement les planteurs. La production des dattes augmente 
d’année en année. Une acre de terrain (40,46 ares) peut porter 
100 arbres; ceux-ci donnent déjà des fruits après cinq ans et sont e» 
plein rapport après sept. Le profit annuel d’une acre pourrait être 
facilement d’un millier de francs. En même temps, on peut cultiver 
sur le même terrain, pendant la croissance des arbres, du froment, du 
trèfle, et plus tard y faire des pâturages. 

Quant à la route proposée, il sera difficile, d’après le général Gfor- 
don, de la faire à peu de frais. Elle devra avoir 800 kilomètres de 
longueur. Il existe déjà une route entre Sultanabad et Bouroudjird, 
qui va jusqu’à Khorramabad; mais il sera coûteux de la rendre facile- 
ment carrossable, surtout dans les parties montagneuses. 

(Proceeclings of Roy. Geogr. Soc.) 


CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE. 

Le dernier courrier du Congo français apporte, sur la marche de 
la mission Crampel, depuis le jour où elle quitta le coude nord de 
l’Oubanghi jusqu’à son arrivée à la ville musulmane d’El-Kouli, 
des renseignements circonstanciés qui laissent encore subsister 
quelque espoir sur le sort du vaillant explorateur. 

Ces renseignements ont été fournis par les hommes composant 
l’escorte de l’ingénieur Lauzière, qui avait été renvoyé vers l’arrière- 
garde par Crampel, au moment où ce dernier quittait El-Kouli pour 
tâcher de gagner le Baghirmi. Ces gens, pour la plupart Sénégalais, 
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ont fini par rejoindre, au nombre de sept, le gros de l’expédition 
après la mort de M. Lauzière, qui fut emporté en quelques heures, 
par une attaque de dysenterie. Voici ce qu’ils racontent : 

Après avoir quitté le coude nord de l’Oubanghi, Grampel s’en- 
gagea avec son avant-garde, composée de cinq blancs et de cent 
quarante noirs, dans une région coupée constamment de marais pro- 
fonds et couverte d’herbages longs et touffus. La marche y était par- 
ticulièrement fatigante, aussi avançait-on avec les plus grandes diffi- 
cultés. 

Au bout de quelques jours, des montagnes succédèrent aux marais. 
Les habitants y étaient en général très hostiles aux blancs, et leur 
rencontre ne laissait pas d’être fort dangereuse, car ils étaient armés 
d’assez bons fusils et se montraient habiles tireurs. A plusieurs 
reprises, des combats purent être évités. 

La mission eut aussi à lutter contre des animaux redoutables qui 
attaquaient le campement malgré les feux. Une nuit, un négrillon 
qu’on avait recueilli disparut et tout fit supposer qu’il avait été dévoré 
par les fauves. 

A ces difficultés s’ajoutaient encore les souffrances produites par 
le manque d’eau et l’impossibilité où l’on était de renouveler les 
approvisionnements dans une contrée hostile. 

Ge fut pendant cette marche que mourut le sergent Bona. Le 
découragement gagna peu à peu les hommes et l’on eut à déplorer 
un certain nombre de désertions. 

Enfin, cette cruelle situation prit fin. Crampel finit par découvrir 
une rivière assez large et bien ombragée qui traversait une riche 
vallée où il fut possible de se ravitailler quelque peu et de prendre 
du repos. L’expédition reste pendant deux jours dans ce campement. 

A une journée de marche de là, on découvrit un village, El-Mali, 
habité par des nègres musulmans, qui firent un excellent accueil aux 
voyageurs. Grrâce à quelques cadeaux, Grampel gagna l’amitié des 
chefs de la tribu, qui lui indiquèrent la route d’El-Kouli. 

Cette ville fut atteinte après quatre jours de marche facile au tra- 
vers d’une superbe forêt. La race qui l’habite est, paraît-il, très supé- 
rieure à toutes celles du Congo et du Banghi. Ce sont des nègres 
musulmans se livrant particulièrement au commerce. Us ont établi 
avec la côte des communications régulières à l’aide de caravanes par- 
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faitement organisées et presque aussi bien armées que les troupes 
européennes des colonies. 

Crampel fut reçu en grande pompe. Les chefs lui offrirent une 
fête superbe, pendant laquelle le pavillon français fut hissé solennel- 
lement sur la ville. 

La petite troupe reprit des forces à El-Kouli, refit ses approvi- 
sionnements et se disposa à partir dans la direction du Baghirmi, 
accompagnée de guides porteurs de missives pour les alliés de la 
tribu. L’expédition avait à ce moment perdu un blanc et une quaran- 
taine de noirs. L’ingénieur Lauzière étant fort souffrant, Crampel se 
décida à le renvoyer en arrière. On sait qu’il mourut avant de pou- 
voir rejoindre le gros de la troupe. 

Depuis le départ d’El-Kouli, on n’a plus aucune nouvelle positive 
de la mission. Mais rien ne pouvait faire supposer à ce moment une 
issue fatale aussi brusque que celle dont les dépêches ont fait men- 
tion. L’arrière-garde a reculé sur les seuls bruits du massacre. Toutes 
les suppositions sont donc encore permises, même les plus favorables, 
car on peut admettre que Crampel a été protégé par les tribus noires 
d’El-Kouli, avec lesquelles il avait traité. 

{La Géographie ). 

— Le ministre de l’instruction publique vient de confier â 
M. Gruillou la mission d’explorer les régions comprises entre les 
Rivières du Sud et le Sénégal. Il a dû partir le 5 septembre du Havre. 
Il commencera par visiter les territoires qui s’étendent au nord de la 
Mellacorée et essaiera de gagner Saint-Louis par la haute Gambie et 
le Sénégal. De Konakry à Boké, sur le rio Nunez, et de Boké à 
Léla, au nord du Cassini, le voyage s’effectuera en pays inconnu. Il 
sera donc possible à l’explorateur, si les circonstances sont favora- 
bles, d’apporter des données sur les cours supérieurs de la Dembria, 
de la Fatalla et du rio Pongo. En somme, la mission confiée à 
M. Guillou continue la série des tentatives faites depuis quelques- 
années dans le but de reconnaître les voies de pénétration du Fouta- 
Djallon. 

La plus importante a été jusqu’ici celle du lieutenant Plat, de 
1887-1888. Cette année nous avons signalé dans ces régions le voyage 
du capitaine Brosselar-Faidherbe. Nous pouvons y ajouter celui de 
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M. Paroisse, qui vient de faire, dans le même but, l’exploration du 
rio Pongo. 

— Au cours d’une excursion au nord de la rivière Memeh, sur 
le versant nord-ouest des monts Cameroun, le voyageur suédois 
M. G. Yaldan vient de découvrir un nouveau lac, qui n’est que peu 
inférieur à celui du Barombi' ou de l’Éléphant; il lui a donné, en 
l’honneur du gouverneur de Cameroun, le nom de lac Soden. Cette 
nappe d’eau est à 700 mètres environ au-dessus du niveau marin et a 
2 kilomètres de diamètre. Elle est sans doute d’origine volcanique, et 
s’écodle par le Mokoundou, tributaire du Memeh. 

.. — Nous avons déjà entretenu nos lecteurs des curieux monuments 
découverts à Zimbahye, dans le Machonaland. Un archéologue anglais, 
M. Théodore Bent, s’y était rendu pour en déterminer de visu l’origine. 

Or on vient d’apprendre qu’au cours de ses fouilles ce savant a 
découvert des dessins et des poteries d’origine phénicienne; nous 
pourrons sans doute donner prochainement quelques détails sur ces 
trouvailles importantes. 

— Les explorateurs russes continuent, cette année, de parcourir 
l’Asie centrale. M. Bakhewski est parti le 29 mai de Samarkand, 
ayant pour but l’exploration des routes du Pamir et des passages 
qui mènent, à travers l’Hindou-Kouch, dans le Kahristan. On annonce, 
d’un autre côté, un nouveau voyage de M. Grombtchevski, parti 
récemment pour le Turkestan. 

M. Katanov explore cet été le Thian-chan, où il fera spécialement 
des études ethnographiques. Il compte se rendre à Hami par Ouroumtsi 
et Barkoul, passer l’automne à Tourfan et l’hiver à Kouldja. 

Enfin, le général de Tillo doit se rendre dans le district de Tour- 
fan, pour y examiner lui-même la profonde dépression, inférieure 
au niveau de la mer, découverte l’an dernier par les frères Groum- 
Grjimaïlo. 

— Le commerce du Canada avec les Antilles anglaises prend chaque 
jour un nouveau développement. Grâce aux efforts de M. Brown, 
commissaire canadien à l’exposition de la Jamaïque, des arrange- 
ments spéciaux ont été pris entre le Canada et les Antilles pour un 
tarif de fret direct, favorable aux exportateurs de produits canadiens. 

Cette mesure aura pour résultat probable de rendre nécessaire un 
nouveau steamer pour le trafic entre ces deux pays. 
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L’ILE DE MYTILÈNE 

Une fausse nouvelle, reproduite par la presse des deux mondes, a 
attiré tout récemment l’attention sur l’île, aujourd’hui assez ignorée, 
de Mytilène ou Métellin. La flotte anglaise avait, prétend-on, opéré 
un débarquement à Sigri, port de la côte orientale; il semblait qu’on 
eût affaire à l’annexion d’une nouvelle Chypre, bien plus importante 
que l’autre par sa situation stratégique, puisque, du port de Sigri, 
on commande l’entrée des Dardanelles. Si le fait s’était confirmé, 
c’était peut-être la guerre. Il n’en a rien été, heureusement; la flotte 
a rembarqué ses troupes, et l’Angleterre a déclaré, d’une manière 
formelle, qu’il n’y avait eu là qu’une simple manœuvre maritime. 
Tout danger est donc conjuré. 

Le port de Sigri, devenu tout d’un coup célèbre, n’est pas le plus 
important de Mytilène; il n’est que de second ordre, comme celui de 
la capitale; mais défendu au sud par le cap du même nom, couvert à 
quelque distance à l’ouest parl’île de Megalonisi , adossé à de petites 
chaînes de montagnes, qui s’élèvent à 542 mètres à leur point culmi- 
nant, le mont Orthymnos , il occupe une position assez forte. Il est 
certain qu’en cas de guerre, il serait un des points que les belligé- 
rants chercheraient à occuper. 

Indépendamment de sa valeur stratégique, Mytilène est l’une des 
îles les plus fertiles, les plus industrielles, les plus prospères de l’ar- 
chipel encore soumises à la Turquie. Le livre de M. Yital-Guinet sur 
l’empire ottoman, dont nous avons déjà entretenu nos lecteurs, vient 
tout à point nous donner sur l’ancienne Lesbos des renseignements 
nouveaux, dont nous résumons ici les plus importants. 

L’île de Mytilène, qui s’élève au large de la côte d’Anatolie, est de 
forme assez irrégulière, et divisée en deux parties distinctes par le 
golfe de Kalloni, qui pénètre profondément dans sa côte sud; elle se 
39 2G septembre 1891. 
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rattache ainsi à deux systèmes orographiques distincts : sa côte nord- 
occidentale continue les montagnes de la Troade, sa côte orientale 
court parallèlement aux chaînes de l’ancienne Mysie ; c’est dans la 
partie S.-E. que se dresse, à 940 mètres, le plus haut sommet de 
l’île, le Hdghios Mas, l’un des nombreux «Olympes « de l’antiquité. 

La superficie de Mytilène est d’après les calculs de Strelbitzky de 
1749 kilomètres carrés, ce qui équivaut à un peu plus du quart d’un 
département français moyen. (Les 3 500 kilomètres carrés indiqués 
par M. Guinet sont évidemment exagérés.) La population, en y com- 
prenant celle des îlots de Mosconissi, qui s’élèvent à l’est, au large 
d’Aïvalik, et qui font partie du même sandjak ou district, est, d’après 
les dernières évaluations, de 107 283 habitants, ainsi répartis suivant 
la religion, qui, ici comme dans toute l’Anatolie, est la marque de la 
nationalité, 13 712 Musulmans, 92 700 Grecs orthodoxes, le reste, 
soit 871 habitants, partagé entre catholiques, arméniens et israélites. 

La race grecque est ainsi prédominante dans l’ile. Les Turcs ont 
disparu progressivement de l’intérieur, pour se concentrer dans les 
trois ports de Métellin, Molivo et Sigri. 

« Le climat de l’îlë, dit M. Guinet, est tempéré par les brises de 
la mer; le printemps et l’automne sont très doux; les chaleurs de 
l’été sont modérées, sauf pendant quelques jours du mois de juillet, 
où le thermomètre marque, à l’ombre, 35 à 38 u centigrades. L’hiver 
est peu rigoureux; on n’a constaté qu’une seule fois, en 1850, la chute 
du thermomètre à — 8°, 5. La neige ne paraît ordinairement que 
sur le sommet des plus hautes montagnes de l’île, et n’y séjourne que 
pendant un mois tout au plus. En résumé le climat est sain et fait 
de Mytilène un lieu de séjour très agréable. » 

Le sol est très fertile. Le blé et le vin de Lesbos étaient renommés 
dans l’antiquité. Le blé est toujours excellent, et les raisins sont dé- 
licieux; mais le vin n’est plus aussi estimé qu’ autrefois. 

Les principaux produits de l’île sont, outre les raisins, dont on ré- 
colte annuellement 4 millions de kilogrammes, les olives (25 mil- 
lions de kilog.), la valonnée (capsule du gland du quercus ægilops , 
employée dans la tannerie), qui s’expédie sur Trieste, Marseille et 
l’Angleterre (3 000 000 kilog.), enfin les figues (1 500 000 kilog.). 

Les montagnes de l’île sont encore parsemées de bosquets ou 
groupes isolés de chênes, hêtres, ormes, platanes, pins, sapins, 
cyprès, lentisques, térébinthes, etc. Mais il n’y a qu’une véritable 
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forêt, dans les montagnes d’Orion. Elle a une contenance de 22 kilo- 
mètres carrés, et fournit une grande quantité de bois de construction 
et d’écorces. Cette forêt est peuplée de cerfs et de chevreuils. On y 
trouve aussi des chevaux sauvages très petits de taille, bas, trapus et 
très forts, excellents surtout, soit comme chevaux de selle, soit 
comme bêtes de somme ou de trait, dans les pays montagneux, 
rudes et difficiles. On en envoie beaucoup à Constantinople. 

Quelques industries utilisent déjà à Mytilène même les matières 
premières fournies par le sol. Ainsi l’on compte dans l’île 297 huile- 
ries, produisant chaque année 10 millions de kilogrammes d’huile, 
14 tanneries, 92 savonneries, et 268 moulins, produisant 10 millions 
de kilogrammes de farine. L’île exporte annuellement pour 18 ou 
20 millions de francs de produits, dont les plus importants sont 
l’huile (10 millions de kilog.), le savon (3 800 000), les valon- 
nées (3 500 000), les figues (200 000) et les cuirs (150 000). La valeur 
de l’importation atteint 14 à 15 millions de francs; les principaux 
articles importés sont les vêtements, les épices, le blé, le riz, l’étain, 
le fer-blanc, le zinc, le talc, qui sert à Mytilène à la fabrication du 
savon, etc. 

Les impôts, directs et indirects, ces derniers provenant des dîmes 
et des douanes, qui sont perçus par le gouvernement turc, se mon- 
tent à 1 900 000 francs environ. Administrativement Mytilène appar- 
tient au vilayet de Djézaïri Bahri Séfid, ou des îles de la mer Blanche, 
dont elle forme, avec les îlots de Mosconissi, un sandjak ou district. 
Ce sandjak est divisé en quatre cazas , ou cantons, qui sont Métellin, 
Molivo, Plomari et Mosconissi. 

Les baies qui indentent le littoral de Mytilène y forment trois ports 
excellents. Le plus grand est celui de Kalloni, ou Kalonia, qui 
s’ouvre au sud-ouest; il mesure 24 kilomètres de long sur 10 kilo- 
mètres de plus grande largeur. « Sa profondeur offrirait un mouillage 
sûr aux navires du plus grand tonnage, si des groupes de rochers à 
fleur d’eau ne leur barrait l’entrée du golfe. Le port de Yéra s’ouvre 
au sud-est. Il a 18 kilomètres de long sur 5 à son point le plus 
large. Son entrée est libre de toute entrave, et sa profondeur 
permet aux plus grands vaisseaux de guerre de s’y abriter contre les 
tempêtes. » Le port de Molivo, au nord, est beaucoup plus large- 
ment ouvert. 

Les ports de second ordre sont Sigri à l’ouest, Métellin à l’est et 
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Pétra au nord. Métellin étant la capitale, c’est son port qui se 
trouve être le plus généralement fréquenté par les bateaux des 
grandes compagnies. Il concentre la plus grande partie du commerce 
de l’île, surtout l’importation. Dans l’exercice 1889-1890 son mou- 
vement maritime a été de 3 446 navires, jaugeant 392 000 tonneaux, 
dont 954 vapeurs; son mouvement commercial a été, pour l’expor- 
tation de 11320 000 francs, pour l’importation de 13 790 000 francs. 
On voit qu’il accapare ainsi l’importation presque tout entière. 

La capitale de l’île, Métellin, l’antique Mytilène, « est située sur 
la côte orientale, au nord de l’ancien cap Malée, dont le nom a 
formé celui à’Amalia, que porte aujourd’hui la colline, aux flancs 
de laquelle la ville moderne tend chaque jour à prendre une nouvelle 
extension. Elle est dominée par un magnifique château fort, ouvrage 
des Byzantins ou plutôt des Génois. C’est un des plus grands et des 
plus parfaits spécimens de l’architecture du moyen âge. Il contenait 
autrefois 500 à 600 janissaires, qui s’y étaient établis avec leurs 
familles; leurs maisons, ainsi que plusieurs mosquées et cimetières 
ombragés par des cyprès, étaient protégés par la double enceinte 
crénelée de la forteresse. La ville semblait s’être concentrée à cette 
place. Aussi le nom de Castro (château fort) prévaut-il souvent, au- 
jourd’hui encore, sur celui de Métellin. 

« Les rues de la ville sont encore irrégulières et étroites, défauts 
qui leur ont été souvent reprochés par les voyageurs, et qui dispa- 
raissent chaque jour, grâce aux soins assidus des autorités gouverne- 
mentales et de la municipalité. Le nombre des constructions élé- 
gantes augmente de plus en plus, surtout depuis les deux terribles 
catastrophes que cette ville a subies: l’incendie en 1852 et le trem- 
blement de terre en 1867. On remarque, parmi ces nouvelles con- 
structions, le quai qui longe la ville basse d’un bout à l’autre; les 
deux tours des phares, à droite et à gauche du port; la mosquée neuve 
et la cathédrale grecque, avec son imposant clocher; une horloge 
publique, enfin le nouveau cimetière. » 

La ville de Métellin a une vingtaine de mille habitants; le caza, 
ou canton, dont elle est le chef-lieu, en compte 40 886, dont 
36 355 chrétiens et 4 531 musulmans. Les grandes puissances euro- 
péennes, à l’exception de l’Allemagne, et les Etats-Unis y sont 
représentés par des consuls ou des vice-consuls. 

Quel que soit l’avenir que la diplomatie réserve à Mytilène, qui 
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appartient à l’empire ottoman depuis 1462, il est certain que l’île 
est aujourd’hui grecque, de race comme de langue, de tradition 
comme d’aspirations. 


CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE. 

• — Nous empruntons les chiffres suivants aux calculs d’une Société 
industrielle de Vienne sur le commerce de la hière dans le monde. 
En 1889, l’Autriche-Hongrie en a exporté pour une valeur de 
11 500 000 fr. ; l’Allemagne, pour 15900 000 fr. : la France, pour 
1 500 000 fr. ; la Grande-Bretagne, pour 37 100 000 fr. ; la Belgique et 
la Suisse, chacune pour 500 000 fr. ; les États-Unis, pour 1 300000 fr. 
A l’importation, la France tient la tête avec 9 900 000 fr. ; viennent 
ensuite les États-Unis, 5 700000 fr. : l’Allemagne, 5 500 000 fr. ; la 
Belgique, 1 900 000 fr. ; la Grande-Bretagne, 1 700 000 fr. ; l’ Autriche- 
Hongrie, 1400 000 fr. ; la Suisse, 1400 000 fr. 

— On vient de publier les résultats provisoires du recensement de 
la Serbie en 1890. La population, qui était, il y a six ans, de 
1 901 736 hab., en compte aujourd’hui 2 172814. Elle est répartie en 
71 villes et 1 199 communes rurales. On compte, par maison, 5,8 hab. 
à la ville, et 6,5 à la campagne; cette différence, inverse de celle 
qu’on constate dans les autres pays d’Europe, doit être attribuée à 
l’existence des zadrougas, ou grandes communautés familiales. 

La population des villes a beaucoup augmenté. Belgrade compte 
aujourd’hui 54 458 hab., contre 35483 en 1884. Les autres villes du 
royaume qui ont plus de 10000 hab. sont : Vrania, 11591 hab.; 
Kragoujévatz, 1 1 932 ; Nich, 19 970 ; Pirot, 10 108 ; Pojarévatz, 1 1 216 ; 
Leskovatz, 12 264. Le cercle le plus densément peuplé est celui du 
Danube, qui renferme la capitale. Il a 80 hab. par kil. carré; le cercle 
de Kraïna n’en a que 28. 

— D’après le recensement du 5 avril 1891, qui s’est étendu à tout 
le Boyaume-Uni et à toutes les colonies anglaises, la population de la 
colonie du Gap est de 1 525739 hab. ; elle n’en avait que 1 028 966 en 
combinant les plus récents dénombrements, celui de 1875 pour le 
Gap, celui de 1877 pour le Griqualand West, celui de 1879 pour les 
Territoires du nord. 
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En 1875, la colonie du Cap, proprement dite, dans ses limites 
d’alors, avait 720 984 hab., dont 236 783 Européens ou blancs, 
287 630 aborigènes (Cafres, Betchouanas, Damenas de race ban- 
toue), 196 571 autres habitants de couleur (y compris les Hotten- 
tots, Malais, Chinois, Indiens, etc.). En 1891, les races étaient ainsi 
réparties numériquement : blancs, 337 000; aborigènes, 340405; 
autres gens de couleur, 277 879: en tout, 955 284 bab. L’augmenta- 
tion en seize ans a donc été de 32,50 pour 100; c’est chez les blancs 
qu’elle a été, en proportion, la plus forte, 43,32 pour 100; mais les 
blancs sont suivis de près parles hommes de couleur non aborigènes, 
tandis que les aborigènes croissent avec beaucoup plus de lenteur. 
En 1891, on compte, sur 100 habitants dépopulation, 35,28 blancs, 
35,63 aborigènes, 29,09 autres gens de couleur. En 1875, ces pro- 
portions étaient 32,84 blancs, 39,90 aborigènes, 29,09 autres gens de 
couleur. 

Dans le Grriqualand West, la population est aujourd’hui de 
83 115 hab., dont29469 blancset 53646 hommes de couleur ; en 1877, 
elle était de 45277, dont 12374 blancs et 32 903 gens de couleur; la 
proportion des blancs a donc sensiblement augmenté. 

Enfin, dans la troisième section de la colonie, comprenant les ter- 
ritoires annexés depuis 1875, on compte 487 340 hab., dont 10343 
blancs seulement. 

En somme, les Européens ne sont en majorité, et encore en majo- 
rité assez faible, que dans neuf districts. Celui où ils se trouvent rela- 
tivement le plus nombreux est celui de Piquetberg, Dans la division 
du Cap, ils forment à peu près la moitié de la population totale. 

Ces chiffres, que nous empruntons aux Proceeclings de Londres, 
offrent de l’intérêt. Le problème des indigènes est, en effet, au Cap 
comme dans notre Algérie, de la plus haute gravité. Mais il se com- 
plique encore dans l’Afrique australe de la coexistence de deux races, 
les Anglais et les Hollandais, et c’est sur leurs forces respectives que 
le recensement, du moins tel qu’il est aujourd’hui connu, ne nous 
renseigne pas. Espérons que, dans sa forme définitive, il sera plus 
explicite. 

— Les doutes qui planaient encore sur la mort de Paul Crampel 
semblent, hélas ! devoir se dissiper. Les renseignements venus de 
M. Nebout, le chef de l’arrière-garde, ne laissent plus beaucoup 
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d’espoir. Grampel, qui marchait à la tête de l’avant-garde, aurait été 
massacré par des Senoussi, engagés comme porteurs, tandis que le 
Targui Ichekad et la petite Niarinzhe auraient été fait prisonniers. 
Le second des trois détachements en lesquels s’était divisée l’expédi- 
tion, qui suivait à quelque distance,' commandé par Biscarrat, aurait 
été attaqué et détruit par une troupe de 200 Musulmans. Un seul 
homme, le cuisinier Thomas, aurait réussi à s’échapper et appris la 
catastrophe à Nebout. Celui-ci, qui depuis longtemps avait peine à 
faire avancer ses hommes, avait dû se décidera la retraite. 

Le désastre dans lequel a ainsi péri notre compatriote, comme 
l’attaque de la mission Fourneau, nous démontrent, dit avec raison 
le Temps, qu’il y a au nord de d’Oubanghi, entre ce fleuve et les 
rives convoitées du lac Tchad, des peuplades belliqueuses, difficiles 
à pénétrer avec les moyens limités dont disposent les explorations 
qu’on a organisées jusqu’à ce jour. En cherchant à se frayer une 
voie parmi elles, par des moyens pacifiques, Grampel tentait peut- 
être une œuvre impossible. G’est ce qu’il importe de bien examiner, 
avant de se lancer de nouveau sur la route où il a trouvé une mort 
prématurée. 

— Les ruines de Zimbabye, dont M. Théodore Bent achève en ce 
moment l’exploration, sont bien d’origine phénicienne-arabe, comme 
Mauch l’avait déjà soutenu lors de leur découverte. D’après M. Bent, 
ce seraient les restes d’un temple phallique. Il y a fait quelques 
nouvelles trouvailles, qui sont importantes : ainsi un autel avec 
des sculptures représentant des oiseaux, de grandes coquilles et 
une frise sur laquelle est sculptée une scène de chasse, où figure un 
chasseur tenant un chien et lançant une arme de jet sur quatre 
couaggas : derrière sont deux éléphants. M. Bent a encore trouvé des 
débris de poterie bleue et verte, qu’il présume d’origine persane, 
et une lame de cuivre recouverte d’or. M. Bent va rester quelque 
temps encore au milieu de ces ruines, dont le mystère n’a fait que 
s’accroître, par suite du résultat de ces nouvelles fouilles. (Globus.) 

— Le gouvernement de la colonie d’Australie du Sud vient de 
conclure avec un syndicat anglais un traité pour la construction d’un 
chemin de fer de 850 kilomètres de longueur, qui rejoindra Port Au- 
gusta à Port Eucla, petite station sans importance, au fond de la 
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Grande Baie Australienne, à la frontière de l’Australie de l’Ouest. 
Cette station serait reliée par une ligne de 1 125 kilomètres, que le 
même syndicat s’est engagé à construire, à Albany, déjà réunie par 
une ligne de 550 kilomètres à Perth, capitale de l’Australie de l’Ouest. 
Ainsi cette dernière colonie, jusqu’ici délaissée à l’extrémité du con- 
tinent, serait mise en communication par une voie ferrée avec les 
autres États australiens 

Le pays que cette ligne traversera a en lui-même peu de valeur ; le 
sol est sablonneux, presque sans eau, mais peut-être le sous-sol ren- 
ferme-t-il des minéraux précieux. 

Quant à la grande ligne transcontinentale d’Adélaïde à Port 
Darwin, on sait que la construction en a été arrêtée il y a quelque 
temps par le manque d’argent; on cherche aujourd’hui à la reprendre 
également avec un syndicat financier anglais, qui serait payé en 
concessions le long de la ligne. (Ibid.) 

— L’institut géographique de Gotha vient de faire paraître un 
nouveau fascicule de son importante publication : Bevolkevung dev 
Erde , ou Population de la Terre. Le dernier fascicule, publié sous 
la direction de E. Behm, avait paru il y a neuf ans déjà, en 1882. 
M. H. Wagner, professeur à l’Université de Gôttingen, s’est associé 
à M. A. Supan, directeur des Mittheilungen , pour reprendre l’œuvre 
interrompue. Le fascicule qui vient de paraître est accompagne de 
cinq cartes, dont deux relatives au Congo français, une à l’orga- 
nisation politique de l’Australie, et les deux dernières au calcul ap- 
proximatif de la superficie de l’Afrique et de l’Asie. Le total des 
chiffres de population contenus dans l’ouvrage arrive à un nombre de 
1 479 729 000 habitants pour le globe entier, soit à peu près un mil- 
liard et demi d’êtres humains. Sur ce nombre, l’Asie à elle seule pos- 
séderait plus de la moitié, 826 millions environ, dont 361 millions 
pour la Chine et 262 millions pour l’Inde anglaise. 

L’Europe entière, avec ses 357 379 000 habitants, serait légère- 
ment inférieure au chiffre admis pour l’empire chinois. Quant à 
l’Afrique, avec 164 millions, et à l’Amérique avec 122 millions envi- 
ron, elles représentent, avec l’Australie, les parties de la Terre où la 
population humaine est le plus dispersée; c’est donc là, et surtout en 
Amérique, bien plus qu’en Asie ou en Europe, que grandiront les 
nations de l’avenir. 
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LA GÉODÉSIE FRANÇAISE 

M. le lieutenant-colonel Bassot rend compte, dans le dernier 
fascicule trimestriel ân.BuUetin delà Société de Géographie de Paris i 
de l’état actuel de la science géodésiqüe en France. Ce compte rendu 
emprunte un intérêt particulier à la compétence spéciale du savant 
effîcier qui en est l’auteur, et qui pouvait, mieux que personne} 
jalonner le chemin parcouru en France depuis l’origine des travaux 
géodésiques jusqu’au moment présent. La^ géodésie, on le sait, a pour 
but de donner la définition exacte de la surface terrestre, et sert ainsi 
de base aux travaux topographiques ou géographiques destinés à 
représenter cette surface. La géodésie procède de deux façons, suivant 
les pays auxquels elle applique ses études : ou bien elle rattache, 
par des observations astronomiques isolées, les différents points de 
la Terre à des points préalablement déterminés sur la voûte céleste, 
fixant ainsi les positions géographiques avec une approximation déjà 
suffisamment grande; ou bien, partant de bases mesurées sur le sol 
avec les. plus minutieuses, précautions, elle procède par la méthode 
plus précise et plus rapide des triangulations, c’est-à-dire quelle 
mesure des séries de triangles reliés les uns aux autres et formant un 
réseau continu, dans lequel est comme emprisonnée une partie de 
la surface terrestre. C’est en partant de ces enchaînements de trian- 
gles qu’on mesure topographiquement le terrain avoisinant. 

Tel est du moins le but immédiat de la géodésie; mais, comme le 
rappelle fort bien M. le lieutenant-colonel Bassot, cette science a 
un autre but, moins: pratique en apparence, plus nécessaire encore 
en réalité : elle permet de définir la, forme et les dimensions 
du globe terrestre, base de tous les calculs astronomiques et de 
toutes les applications qui en dérivent. La géodésie est donc, en 
dernière analyse,. la science qui .rattache chaque lieu particulier, à 
40 3 octobre 1891. 
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l’ensemble de la surface du globe, et cette surface elle-même à la sphère 
céleste qui l’environne. A tout progrès de la géodésie correspond un 
' progrès dans l’astronomie, dans la mécanique, dans la navigation, 
(dans les travaux industriels, dans l’utilisation du sol nourriciei. 
On le voit, cette science, qui relie la terre aux astres, la relie en 
même temps à toutes les œuvres de l’activité humaine, et les met en 
rapport plus exact avec le globe sur lequel elles s exercent. 

La géodésie ancienne est d’origine grecque, la géodésie moderne 
d’origine française. Après Pythagore, Aristote, Ératosthène, qui 
mesura le premier avec quelque précision un arc de méridien, etc., 
il faut laisser écouler un laps de quinze siècles avant de rencontrer 
de nouveau, à l’aurore des temps modernes, la préoccupation des 
dimensions de la Terre. Et c’est entre Paris et Amiens que Fernel, 
en 1525, parcourt la longueur d’un degré déterminée d’après le soleil, 
et la mesure sur la terre par le nombre des tours de roue de son car- 
rosse. Observation d’autant plus mémorable, que, par une heureuse 
compensation d’erreurs, la longueur du degré de Fernel se trouve 
encore aujourd’hui exacte à quelques toises près. En 1615, le Hol- 
landais Snellius construit une première chaîne de triangles appuyee 
sur une base mesurée sur le sol.\Puis la géodésie repasse en France 
pour plus de deux siècles. L’abbé Picard, développant la méthode 
trigonométrique, propose à l’Académie de mesurer une série de 
triangles entre Dunkerque et Perpignan, et d’asseoir sur cette chaîne 
une triangulation générale du royaume, devant servir de base à une 
carte précise. En 1669, il commençait la réalisation de son projet. 
Les deux extrémités de sa base, entre Villejuif et Juvisy, portent 
encore aujourd’hui deux pyramides, monuments glorieux entre tous. 
G’est sur les mesures de Picard que Newton put établir ses calculs et 
conclure à l’aplatissement du sphéroïde terrestre. En 1718, les opé- 
rations terminées par les successeurs de Picard aboutirent à un résul- 
tat opposé à celui des calculs de Newton. G’est alors que, pour tran- 
cher le différend, l’Académie fit opérer simultanément au Pérou et 
en Laponie la mesure de deux arcs d’un degré. Le degré de Laponie 
fut trouvé plus long que le degré du Pérou; la terre était donc apla- 
tie aux pôles, et le calcul de Newton triomphait. 

Après vérification de la méridienne imparfaite, l’Académie des 
sciences décida de réaliser, dans toute son étendue le plan giandiose 
de Picard. Une triangulation générale du territoire français servit.de 
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fondement à la célèbre carte de Gassini, qui fut gravée par souscrip- 
tion nationale, de 1744 à 1793. On le voit, il serait impossible de 
trouver une science qui eût des origines plus exclusivement et plus 
largement nationales. 

G’est encore en France que, sur un vote de l’Assemblée constituante, 
fut entreprise la série de travaux géodésiques qui devait donner la 
longueur de la dix-millionième partie du quart du méridien ter- 
restre, destinée, sous le nom de mètre, à servir de base à l’établisse- 
ment du système métrique décimal. Cette superbe conception fut 
poursuivie depuis Delambreet Méchain jusqu’à Biot et Arago (1808) 
avec une persévérance et un esprit de suite admirables. 

A partir de cette époque, la géodésie cesse d’être exclusivement 
française : les autres nations entreprennent à l’envi des mesures d’arc, 
et partout on éprouve le besoin de donner à la cartographie une base 
vraiment scientifique. A l’établissement de la grande carte de France 
au 80 000 e correspond dans tous les États civilisés la création de 
cartes analogues; graduellement même, les pays étrangers dévelop- 
pent leurs travaux, les perfectionnent et leur donnent une extension 
de plus en plus grande, tandis que la France se laisse distancer pen- 
dant vingt ou trente ans. G’est seulement dans la deuxième moitié du 
xix e siècle que nous reprenons énergiquement notre glorieuse tra- 
dition, mais dès lors nous regagnons rapidement le terrain perdu : 
M. le lieutenant-colonel Bassot rappelle la part prépondérante que 
prit à ce réveil scientifique le regretté général Perrier; il résume 
les beaux travaux accomplis sous l’inspiration de cet officier général, 
et dont le plus célèbre est la jonction géodésique de l’Europe et 
de l’Afrique, entre l’Espagne et l’Algérie, par-dessus la Méditer- 
ranée. 

Les mesures géodésiques ont graduellement acquis une précision 
dont M. Bassot donne une idée en citant des exemples. G’est ainsi 
que le raccordement des triangulations espagnoles, belges, anglaises, 
avec la triangulation française s’est opéré avec une approximation de 
plus de 1/100 000 e , résultat qu’on rectifie chaque jour. Des méthodes 
nouvelles sont du reste venues apporter des perfectionnements inces- 
sants. G’est ainsi que la combinaison des observations astronomi- 
ques avec le télégraphe a permis d’obtenir des mesures strictement 
simultanées et par conséquent absolument comparables, et de déter- 
miner des différences de longitude avec une précision de plus en plus 
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grande. De même l’e nivellement de précision entrepris pour là 
France entière , a donné l’occasion de perfectionner les méthodes dë 
nivellement, et d’étudier les moindres variations de la pesanteur à 
l’aide du pendule. Toute cette partie du rapport de M. le lieu- 
tenant-colonel Bassot est à lire en détail. Il est impossible de ne pas 


se sentir profondément intéressé par cette poursuite acharnée de la 
vérité, sans autre préoccupation que la vérité; et l’intérêt s’accroît 
quand on se rappelle qu’en ce moment même la France se prépare 
aux .opérations considérables qui lui permettront de reconstituer son 
.cadastre, c’est-à-dire de définir chaque parcelle de son sol. 

Tous ces efforts, d’abord séparés, ont fini par se grouper et par 
Se coordonner. Une Association géodésique internationale pour la 
mesure de la Terre s’est fondée entre les différents États de l’Europe 
et plusieurs États d’outre-mer. L’œuvre est en effet loin d’être 
terminée, et parmi les quatre cartes qui accompagnent le rapport 
de M. le lieutenant-colonel Bassot, il en est une particulièrement 


instructive à cet égard. G’est celle sur laquelle sont traces les arcs de 
méridiens et de parallèles déterminés jusqu’à ce jour. Une remarque 
s’impose tout d’abord au lecteur. G’est qu’à l’exception de 1 arc très 
court du Pérou et d’un autre arc peu étendu, voisin du cap de Bonne- 
Espérance, toutes les mesures ont été prises dans l’hémisphère nord. 
G’est donc d’observations faites dans un seul hémisphère qu on a 
conclu à la forme de l’autre. Mais qui prouve que cette forme soit 
identique? Un fait qui devrait avoir frappé tout homme attentif 
pourrait faire penser le contraire : le sphéroïde terrestre délimité par 
la surface des mers passe au-dessous des continents dans la plus 
grande partie de l’hémisphère nord, tandis qu’il recouvre les conti- 
nents sur la presque totalité de l’hémisphère sud. Le centre géomé- 
trique du solide terrestre ne coïncide donc pas, suivant toute appa- 
rence, avec le centre de gravité de la sphère liquide, et l’éloignement 
de ces deux points peut aller jusqu’à plusieurs kilomètres. En est-il 
ainsi? Ou peut-on supposer qu’un continent antarctique inconnu, 
s’élevant au-dessus de la sphère marine à une hauteur imprévue, 
puisse venir rétablir l’équilibre, et donner à la Terre cette forme 
tendant au tétraèdre allongé vers le sud, que semblent déjà pré- 


senter les formes superficielles de ses péninsules? G’est ce que pour- 
raient indiquer des mesures faites sur une longueur suffisante dans 
■l’hémisphère sud. N’y a r t-il ; pas là de quoi tenter, au jour prochain 
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dé leur relèvement politique ou financier, les deux' grandes républi- 
ques qui se prolongent jusqu’à la pointe extrême de l’Amérique 
méridionale? Et ne serait-il pas digne de la République Argentine 
et du Chili d’entrèprendre cette- grande œuvre dès que les circon- 
stances le leur permettront? Celle des deux qui aura la première 
établi son réseau géodésique, mesuré et nivelé sa part de surface ter- 
restre, aura bièn mérité de l’humanité et de la science, et d’autres 
récompenses lui seront données par surcroît. 

Fr. Sciirader. 


CHRONIQUE GEOGRAPHIQUE 


— Nous extrayons du volume Die Bevôlkerung der Erde. dont 
nous avons parlé dans notre dernier numéro, quelques détails inté- 
ressants sur l’État indépendant du Congo, sa superficie et sa popu- 
lation. 

Dans ses limites fixées par traité avec la France et le Portugal 
'en 1885, 1887 et 1891, l’État du Congo à une superficie de 
2 074 100 kilomètres carrés. Il est divisé depuis 1888 en 11 districts, 
auxquels un douzième s’est ajouté depuis le traité du 25 mai dernier 
avec le Portugal; ces districts sont Banana-, Borna, Matadi, ‘avec 
chefs-lieux de même nom, Cataractes, chef-lieu Loukounga, Stanley 
Pool, chef-lieu Léopoldville, Kassaï, chef-lieu Loulouabourg , 
District Équatorial, chef-lieu Station de l’Équateur, Oubanghi et 
Ouellé, Arouwhimi et Ouellé, tous deux sans chef-lieu désigné, 
Chutes de Stanley, chef-lieu Station de Stanley Falls, enfin Loualafia 
et Éouango Oriental, sans chefs-lieux. La capitale de tout l’État est 
Borna. : ’ y : ; / y ~ ■: 

Quant à la population, nous dit M. Supan, les données statistiques 
sont en si petit nombre que nous en sommes toujours réduits à des 
hypothèses, à des évaluations arbitraires. Les matériaux rassemblés 
par Stanley dans son ouvrage le Congo sont considérables, mais 
ils devraient être vérifiés sur place. D’après ce voyageur, le bassin 
inférieur du Congo, de l’embouchure à Stanley Pool, mesure 
85 500 kilomètres carrés, avec 300 000 habitants, Soit une densité 
de 3,5 habitants par kilomètre carré. Chavanne nous donne dans son 
ouvrage, d’ailleurs en bien des parties critiquable, Reisën wiïl 
Forschungen , des détails sur le nombre des cases ,dans les diffé- 
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rentes localités; en comptant 4 personnes par case, il arrive, pour la 
rive droite, de Banana à 5 kilomètres en amont des chutes de Yellala, 
et pour les îles, de l’embouchure à Borna, à un total de 9 619 habi- 
tants, soit 4,3 par kilomètre carré. D’un autre côté, Van de Velde 
admet, au moins pour la partie nord de la zone des cataractes, la 
densité relativement énorme de 50 habitants par kilomètre carré. 

Stanley suppose, plus loin, pour les parties du cours supérieur 
du fleuve et de ses affluents qu’il a parcourues, de Léopoldville à 
Stanley F ails, en comptant sur chaque rive une zone de 16 kilo- 
mètres en largeur, 78 470 kilomètres carrés desuperficie et 806 300 ha- 
bitants, soit 10 par kilomètre carré. C’est en conséquence à cette 
densité moyenne qu’il s’est arrêté pour l’État; mais comme il en 
exagérait la superficie, il en a aussi exagéré la population, qu’il 
a fixée à 27 694 000 habitants. 

Le dernier voyage de Stanley lui-même, en ayant constaté l’exis- 
tence d’une immense zone de forêts faiblement peuplée dans l’est de 
l’État, nous amène à réduire ses premiers chiffres. En admettant 
pour cette région forestière une superficie de 800 000 kilomètres 
carrés, avec une population de 1 habitant par kilomètre carré, et 
en conservant pour le reste de l’État la densité fixée par Stanley, 
M. Supan fait l’évaluation suivante : 

Région forestière de l’est : 800 000 kilomètres carrés, 800 000 hab . 

Reste de l’État dans ses limites d’avant 1891 : 1 216 500 kilomè- 
tres carrés, 12 200 000 habitants. 

Nouvelles acquisitions en 1881 : 224 750 kilomètres carrés, 
1 100 000 habitants. 

La superficie totale serait ainsi de 2 241 250 kilomètres] carrés, 
et la population de 14 100 000 habitants, ce qui ferait une densité 
moyenne de 6 habitants par kilomètre carré. 

- — Comme les journaux nous l’ont appris récemment, l’Allemagne 
continue à faire l’expérience que la politique coloniale ne va pas sans 
de durs sacrifices. Forcée, il y a quelques mois, de reculer, dans le 
Hinterland du Kameroun, elle vient d’éprouver une défaite sensible 
dans l’Afrique occidentale. L’expédition Zelewski a été attaquée, et 
presque entièrement détruite, dans l’Ouhéhé, au sud-ouest de l’Ousa- 
gara, à peu près sur la ligne qui joint Dar-es-Salaam à la pointe 
nord du lac Nyassa 
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L’Ouhéhé est un haut plateau; il est séparé à Test de l’Ousagara 
parles montagnes de Rouheho, qui, sauf sur quelques points, sont 
difficilement franchissables. Les tribus disséminées dans le pays, 
Ouahéhé, Ouahenge, Ouaboni, etc., sont belliqueuses, vaillantes, très 
bien organisées militairement, et redoutées des tribus voisines, chez 
lesquelles elles se livrent souvent à des expéditions de pillage. Ce 
sont spécialement l’Ourori, l’Ousango et l’Ousagara qui ont eu à en 
souffrir. D’un autre côté, ces tribus semblent en bonnes relations avec 
les traitants arabes, auxquels elles vendent comme esclaves des femmes 
et des enfants. Malgré un traité soi-disant conclu il y a quelques 
années, elles rendaient la route de Mpouapoua peu sûre. 

G’est pour ces diverses raisons que le gouvernement de la colonie 
a jugé une démonstration nécessaire. Le fâcheux résultat de cette ten- 
tative va créer de nouvelles difficultés. Faut-il venger le massacre, ou 
bien se borner à assurer la sécurité de la route de Mpouapoua ? En 
tout cas, il conviendrait d’emblée, dit un journal colonial allemand, 
de créer des stations fortifiées entre Mpouapoua et Rouaha, et entre 
le Rouaha supérieur et le Roufidji. 

— M. Joseph Thomson, qui se proposait de faire une nouvelle 
expédition dans l’Afrique équatoriale, et de pousser au delà du lac 
Bangouéolo, vient de renoncer à son projet, et l’on annonce son 
retour en Angleterre. 

Le Nord-Rornéo Britannique s’est assuré récemment l’autori- 
sation d’employer la main-d’œuvre des coulis, absolument necessaire 
à son développement. Mais ce travail est etroitement réglemente, et 
la moindre infraction est frappée de pénalités sévères. G’est ainsi 
que deux planteurs viennent d’être condamnés à la prison pour 
mauvais traitements infligés à leurs travailleurs, et la peine de la 
prison n’a été commuée en une amende qu’à la condition que les 
deux planteurs quitteraient au plus vite la colonie. 

( Colonies and India.) 

Le port de Finschhafen, au nord de la baie de Huon, qui était 

jusqu’à ces derniers temps le chef-dieu de la Nouvelle-Guinée alle- 
mande, ou Kaiser Wilhelmslarid, a été déclassé, à cause de son insa- 
lubrité. Il a été remplacé provisoirement par Stephansort, petite 
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station an fond des la baie de l’Astrolabe. Il semble .quë là 'colonie 
commence à se développer, bien qu’elle ait beaucoup déçu les enthou- 
siasmes de la première heure. Les plantations de Stephansort, en 
particulier, ont pu exporter, en 1890,. 181 kilogrammes de .tabac et 
Il 000 kilogrammes de cqton brut. En général le tabac cultivé dans 
la colonie est de bonne qualité, supérieur à celui des autres colonies 
allemandes. 

Ces succès, encore modestes, il faut en convenir, ont provoqué la 
création d’une société, dite « Compagnie d’ Astrolabe », au capital de 
2 400; 000 marks (3 millions de francs), qui doit établir dans l’île 
de vastes plantations. Elle a commencé ses travaux dans la plaine 
de Iomba, qui s’étend derrière Friedrich Wilhelmshafen. 

, L’archipel Bismarck a des plantations de coton florissantes ; il 
se. prête mieux à cette , culture que la Nouvelle-Guinée, à cause de 
l’ absence de forêts et de grands arbres. 
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— Nous apprenons que l’héritier présomptif du royaume de Tonga 
vient d’être envoyé à Sydney pour y compléter son éducation. Celte 
décision a été prise par le Parlement, contrairement, dit-on, aux 
vœux du vieux, roi Georges. Peut-être; faut-il voir là lé prélude d’une 
mainmise de la Confédération Australienne sur le petit archipel, 
qui jouit encore d’un semblant d’indépendance. 

— Le port de Montréal jouira bientôt, paraît-il, de facilités de 
transbordement que ne possède même pas celui d’Anvers. 

, On va en effet surélever les quais de manière à les mettre au même 
niveau que les deux grandes lignes de chemin de fer du Pacifique- 
Canadien et du Grand-Tronc. 

De cette façon, ces compagnies pourront construire, au ras du 
fleuve e,t des hasins, d’immenses magasins ou élévateurs où, durant 
l’hiyer, les wagons viendront apporter le grain du Nord-Ouest, de l’On- 
tario et des autres parties du Canada. A l’époque de la navigation, 
ces grains seront transbordés directement des magasins sur les stea- 
mers, sans être obligés de passer par des allèges ou chalands. On 
voit d’ici .combien , les- dépenses de transbordement se trouveront 
diminuées, et le travail simplifié. 

La (Surélévation des quais, la création de nouveaux bassins et le 
creusement du fleuve doivent être terminés d’ici trois ans. 
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LES RESPONSABILITÉS GOUVERNEMENTALES 
ET ADMINISTRATIVES EN CHINE. 

Par une communication en date du 20 septembre, le gouvernement 
chinois a informé les gouvernements de la France et de l’Angleterre 
des satisfactions qu’il avait décidé d’accorder à leurs réclamations au 
sujet des derniers troubles qui se sont produits dans la vallée du 
Yang-Tze. 

Les vice-rois du Tche-Li et du Kiang-Nan ont reçu l’ordre d’as- 
surer la sécurité des Européens dans les ports ouverts et de protéger 
les missionnaires; et, à cet effet, d’envoyer les navires de guerre des 
divisions du nord et du Yang-Tze dans le fleuve, pour tenir en res- 
pect les émeutiers. Cinq mandarins, suspects de n’avoir pas agi avec 
assez d’énergie pour réprimer les désordres, sont déférés à un tri- 
bunal d’enquête administrative et auront à répondre de leurs actes 
devant l’Empereur; l’un d’eux même, gouverneur du Hou-Pé, a été 
déjà dégradé. Quant aux meneurs, quatre ont été exécutés et vingt et 
un sont bannis. Enfin, le gouvernement chinois offre des indemnités 
pécuniaires pour les pertes que les Européens auraient pu supporter. 

Cette mesure aura dû calmer l’excitation qui s’est manifestée en 
Europe, à la première nouvelle des troubles, et l’on va sans doute 
renoncer aux projets d’intervention à main armée, si imprudemment 
préconisés pour accélérer les lenteurs du rouage administratif chi- 
nois. 

Ce qui a surtout irrité en Europe, ce sont les délais que le gouver- 
nement chinois oppose naturellement à toute réclamation diploma- 
tique. L’habitude de voir en Europe tous les pouvoirs gouvernemen- 
taux et administratifs réunis en une seule main ne laisse pas de 
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place dans notre esprit pour la conception d’un ordre administratif 
aussi décentralisé que l’est celui de la Chine. Il peut être intéressant, 
à ce propos, d’exposer très sommairement la manière dont sont 
réparties les hautes attributions et les responsabilités des pouvoirs 
publics en Chine. 

L’Empereur seul a le droit d’ordonner; ceci c’est la théorie; mais 
dans la pratique, et étant données les énormes distances qui séparent 
la plupart des provinces de la capitale, il ne pourrait utilement pré- 
ciser les mesures à prendre. Il est donc obligé de se faire repré- 
senter à l’intérieur de l’empire par de hauts fonctionnaires, les 
Tsong-Tou ou Vice-rois et les Fou-Yuen ou gouverneurs de province, 
auxquels il délègue la plus grande partie de ses pouvoirs. Ces grands 
personnages, investis d’une autorité presque sans limite, agissent sous 
leur responsabilité, et ne doivent compte de leurs actes qu’à l’Empe- 
reur, qui peut réprimer chez eux tout acte d’insubordination ou de 
mauvaise administration ayant entraîné des calamités publiques, 
en prononçant contre eux les peines de la dégradation, du bannisse- 
ment ou de la mort. 

Il n’existe pas à Péking de ministres responsables ; l’organisation 
administrative connue sous le nom de Liéou-Pou , ou les Six Offices, 
ne peut être comparée à celle de nos ministères ; ce sont des bureaux 
où se centralisent et se classent les documents relatifs aux affaires 
publiques, mais qui sont dépourvus de toute responsabilité comme 
de toute initiative. 

Les seuls corps constitués qui aient le privilège de préparer les 
décisions impériales sont le Kun-Ki-Tchou , sorte de Conseil d’État 
où s’étudient et s’élaborent les actes administratifs ou les circu- 
laires adressées aux autorités provinciales, et le Neuê-Kono , grand 
Conseil ou Conseil privé, composé d’un très petit nombre d’hommes 
d’État, mandchous et chinois, qui ont pour mission de recomman- 
der à la sanction impériale telle ou telle des solutions préparées par 
l’autre Conseil. 

Quant au Tsong-Li-Yamen , dont les relations diplomatiques de 
l’Europe avec la Chine ont popularisé le nom chez nous, ce serait se 
tromper étrangement que de le comparer à notre Ministère des 
Affaires étrangères; c’est un simple bureau de l’un des Liéou-Pou, 
qui est chargé de centraliser les communications avec les représen- 
tants des puissances étrangères. 
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Ge sommaire exposé suffit pour montrer quelle doit être la lenteur 
ayec laquelle les affaires s’élaborent en Chine, et cela seul suffit à 
expliquer l’erreur des Européens lorsqu’ils prennent pour de la mau- 
vaise foi les réponses dilatoires qu’opposent à leurs réclamations im- 
patientes les fonctionnaires chinois qui sont directement en contact 
avec eux. Les uns ne peuvent comprendre qu’il faille tant de temps 
pour prendre une décision et donner une réponse ; les autres ne peu- 
vent abréger les formalités administratives consacrées par plus de 
vingt siècles d’existence. Ge n’est qu’un petit exemple des malentendus 
qui séparent l’esprit européen de l’esprit chinois. 

En réalité, si le pouvoir administratif est concentré à Péking, le 
pouvoir exécutif est éparpillé entre les mains des autorités provin- 
ciales. Si donc un Vice-roi n’a pas jugé opportun de prendre, sous 
sa responsabilité, telle mesure réclamée par quelques-uns, une 
réclamation destinée à l’y obliger ne pourra avoir d’effet qu’après 
avoir suivi la filière des formalités administratives instituées par les 
traditions de la cour de Péking. 

De là des délais et des hésitations dans la conduite des fonction- 
naires chinois, dont il ne faut pas se montrer trop impatient, et où 
il ne faut pas surtout se hâter de voir de la mauvaise foi ou de la 
déloyauté. Il faut connaître les habitudes d’un peuple pour pouvoir 
en juger sainement les actes. 

Léon Rousset. 


L'EXPLORATION DU P. SCHYNSE DANS LE SUD-OUEST 
DU VICTORIA NYANZA 

Nous avons déjà consacré une courte notice à ce voyage, précieux 
pourlagéographie. Les Mittheilungen nous en apportent aujourd’hui, 
avec une carte au 250 000 e , un compte rendu plus détaillé dont nous 
donnons ici la plus grande partie. 

Le P. Schynse partit le 29 janvier dernier de la station mission- 
naire de Boukoumbi, sur une baie de la rive méridionale du lac. Il 
était accompagné de quelques soldats d’Emin-Pacha, de porteurs 
Ouasoukouma et de quelques Ouaganda. Son but, en explorant les 
rives sud-ouest du lac, était d’y découvrir des emplacements pour de 
futures stations missionnaires, 
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De Boukoumbi il contourna la baie sud-ouest du Nyanza, décou- 
verte par Stanley, et qui s’allonge jusqu’à 2° 51' latitude sud. Entre 
cette baie et celle de Boukoumbi s’en creuse une plus petite, allant 
jusqu’à 2° 47', la baie de Ngouloulo ; celle que Stanley a découverte 
porte le nom de baie de Boukoma; elle est peu profonde, et l’eau 
délaisse ses rives, au sud : à cette extrémité elle est de valeur nulle 
pour la navigation. 

De Boukoma, le P. Schynse alla droit au nord, en suivant la 
rive occidentale du, lac; le 19 février il atteignait Boukoba, la nou- 
velle station allemande d’Emin-Pacha, par 1°20' latitude sud; il fit 
encore sept marches plus au nord, franchit la Kaghera, ancien Nil 
Alexandra, qui forme limite entre terre allemande et terre anglaise, 
et s’arrêta, sous 0° 31' latitude, à Bouyaga, à quelques jours de 
marche seulement de la capitale de l’Ouganda. 

Il voulait pousser ensuite à l’ouest, vers le Karagoué et l’Oussoui, 
mais les pluies le forcèrent à battre précipitamment en retraite sur 
Boukoba. Il y arriva à temps pour s’embarquer avec M. Stokes sur 
un petit bâtiment à voiles, qui le ramena le 9 mars à Boukoumbi, 
andis que ses hommes suivaient dans des barques. 

Voici quelques observations du P. Schynse sur le pays et ses habi- 
tants : 

« La population de l’angle sud-ouest du Nyanza est formée parles 
Basindja, appelés aussi Ouanaméri, qui habitent jusqu’à 2° 10' lati- 
tude environ. A partir de là, vivent lesBaziba, qui s’étendent jusque 
dans l’Ouganda. Les Basindja sont un mélange d’indigènes Ouanya- 
mouézi et de Baima Ouatousi, émigrés du nord. Ils étaient autre- 
fois réunis en un royaume, l’Ousindja; maintenant ils sont morcelés 
en un certain nombre de tribus. Aussi le nom d’Ousindja a-t-il 
perdu sa signification et n’est-il plus guère employé. 

« L’Ousindja, c’est-à-dire le pays qui s’étend d’ici jusqu’au Baziba, 
est plat, parcouru par de petites chaînes granitiques ; il ne se trouve 
de hauteurs importantes que dans le Ngouloula : ce sont le Loutende , 
qui a 600 mètres, et les montagnes de Sangourouroua ; ces monta- 
gnes contribuent au moins à assurer à la région une chute de pluie 
convenable ; à ce point de vue, le Ngouloula est beaucoup mieux traité 
que tout l’ensemble du Nyanza du sud. 

« Le pays des Baziba est un pays montagneux, avec des vallées 
plates, courant parallèlement à la mer. Ces vallées, pour la plupart 
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marécageuses, sont inhabitées ; en revanche il y a sur les hauteurs 
une population très dense. Par suite de la disposition du terrain, les 
eaux coulent à l’ouest dans une grande vallée qui les réunit en un lit 
commun; le versant tourné vers le lac est abrupt, 

« Le pays montagneux se termine à la Kaghera. Dans la province 
de Bouddou, la première de l’Ouganda qu’on rencontre, le terrain 
est légèrement ondulé. Il y a des forêts vierges dans le voisinage de 
la Kaghera; le reste du pays des Baziba est entièrement déboisé, cou- 
vert d’herbes hautes, un beaupaysde pâturages. Les îles du lac, encore 
habitées ou abandonnées, sont également pauvres en bois; quant aux 
petits îlots non habités, ils sont boisés. 

« A Boukoba, le pays est fertile, partout des ruisseaux tombent 
des hauteurs; la population est nombreuse, et vit principalement de 
bananes. Elle a de beau bétail, avec des cornes superbes. 

« Les Baziba diffèrent de leurs voisins ; ils forment une île ethno- 
logique ; mais d’où sont-ils venus, eux et leurs bœufs à longues cornes ? 
Je n’en sais rien. Dans l’Ousoukoma on ne connaît que le bœuf à 
bosse; or le bœuf des Baziba est le nôtre, orné d’une paire de cornes 
immenses. 

« Chez les Baziba j’ai été partout bien reçu. En revanche, les Oua- 
naméri fuyaient souvent à mon approche; mais je réussissais bientôt 
à entrer avec eux en relations amicales ; on ne nous montra des dis- 
positions hostiles que dans leur dernier district, le Kimouani. Nous 
repoussâmes une première attaque, perfidement ourdie, et nous évitâmes 
ensuite une embuscade ; là-dessus, les indigènes, ayant à choisir entre 
deux alternatives, se battre en rase campagne contre nous, ou se com- 
porter paisiblement, choisirent ce dernier parti et nous laissèrent tran- 
quilles. 

« A Boukoba, je fus abandonné par plusieurs de mes hommes, 
Ouaganda et gens d’Emin-Pacha, en tout quinze fusils. J’étais main- 
tenant trop faible pour opérer ma retraite par voie de terre, ce que 
j’eusse préféré, pour compléter mes observations, et spécialement pour 
lever la rive sud du lac. Je n’avais pu le faire à l’aller, ayant marché 
directement de Boukoumbi à la baie de Ngouloula. Au retour, je comp- 
tais me tenir constamment près du lac. » 
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CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 

— D’après les calculs récents, le réseau complet des chemins de 
fer du globe mesurait, à la fin de 1889, 597 767 kilomètres; en 1881, 
sa longueur n’était que de 487 167 kilomètres; il y a donc eu, en 
huit ans, une augmentation de 110 600 kilomètres. Mises bout à 
bout, les lignes de chemin de fer actuellement existantes représentent 
quinze fois la circonférence de la terre à l’équateur, et dépassent de 
200 000 kilomètres la distance de la terre à la lune. 

Voici le tableau des longueurs en kilomètres pour chaque conti- 
nent : 



1881 

1889 

Europe 

. . 195 657 

. . . 220 261 

Asie 

. . 22 285 

. . . 31024 

Afrique 

. . 7 032 

... 8 635 

Amérique. . . . 

. . 249 256 

. . . 317 925 

Australie . . . . 

. . 12 947 

. . . 17 922 


. C’est en Asie et en Australie que l’augmentation relative a été le 
plus considérable. L’Asie est encore fort en retard; mais elle verra, 
dans un délai rapproché, se développer son réseau, avec la construc- 
tion du transsibérien, celle du chemin de fer d’Anatolie, et l’introduc- 
tion possible, mais sans doute retardée par les tristes événements 
actuels, des chemins de fer en Chine. 

Le capital employé jusqu’ici dans l’ensemble des chemins de fer 
du globe est de 160 milliards 625 millions de francs, soit une 
moyenne de 268 537 francs par kilomètre. 

— Les dernières nouvelles reçues de nos officiers et explorateurs 
dans le Soudan français nous apprennent que le lieutenant Marchand, 
qui a remplacé le capitaine Quiquandon auprès du chef Tiéba, notre 
allié actuel, se trouvait le 15 juillet à Sikasso. Il fait savoir que [le 
lieutenant d’infanterie de marine Vigy est parti de Ségou le 28 août 
pour se rendre à Kong par la route de Sikasso et de Bobo-Diou- 
lassou. Les instructions de cet officier lui prescrivent de se porter à 
la rencontre du capitaine Ménard qui, on le sait, se rend de Grand- 
Bassam à Kong, et dont on n’a pas de nouvelles directes. 
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— Les derniers renseignements du haut Oubanghi font de nou- 
veau planer quelque incertitude sur le sort de Crampel, et nous per- 
mettent de reprendre quelque faible espérance. En tout cas, l’obscu- 
rité qui enveloppe le sort de l’expédition ne pourra tarder à se dissi- 
per. Un renfort considérable a été envoyé à M. Dybowski, qui a pu, 
dès lors, se porter en avant sur l’Oubanghi. En même temps, 
M. Liotard s’est rendu à Brazzaville, d’où il dirigera une expédition 
parallèle. Tous deux comptent atteindre ces pays musulmans d’entre 
Oubanghi et Chari, qui jusqu’ici se sont montrés si redoutables. 

En même temps, l’on pousse vers le nord par la voie de la Sangha, 
explorée déjà, comme le savent nos lecteurs, par MM. Gholet, Four- 
neau, Gaillard et Husson. La station de N’Goko a été transportée au 
confluent de l’Ekela et de la Massièba, par 3° 40' latitude nord; 
c’est un point accessible aux vapeurs. 

L’administration, lisons-nous dans le Journal Officiel , considère 
la retraite de M. Fourneau comme un simple arrêt momentané de 
notre expansion vers le nord, à l’est des possessions allemandes ; elle 
estime qu’on pourra prendre avec chance de succès la route du nord, 
lorsqu’une base d’opération aura été solidement établie vers le 5° ou 
le 6° de latitude. M. de Brazza se porte en ce moment sur la Sangha, 
afin de se rendre compte par lui-même de la situation et d’aviser aux 
mesures à prendre. 

— Le géologue allemand D r Linder a dû, par suite des pluies, 
interrompre son exploration dans le Khoutou. Il se propose, pour le 
moment, de parcourir le bassin de la Rovouma, et de poursuivre les 
recherches de mines de charbon exploitables, entreprises, en 1881, 
par l’ingénieur français Angelvy, et qui n’avaient pas eu de résultats. 

— Le prince russe Constantin Viazemsky vient d’entreprendre 

un voyage à cheval autour de l’Asie centrale, avec une petite escorte, 
composée de trois Français, de deux Belges et d’un Italien. Nous 
recevons de lui une lettre datée de Kiakhta (frontière sibéro-chinoise), 
23 août. Il nous informe de son départ pour Pékin, où il pensait 
arriver vers la fin de septembre. Le prince Viazemsky se propose, si 
les circonstances le permettent, de traverser la Chine du nord au 
sud, pour pénétrer en Indo-Chine. Nous tiendrons nos lecteurs au 
courant de ce voyage, q.ui promet d’être intéressant. • • . ’• ‘ • 
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— La partie de l’océan Pacifique qui s’étend de l’Australie et de 
la Tasmanie jusqu’à la Nouvelle-Zélande ne portait pas jusqu’ici de 
nom spécial. U Association australienne pour l’avancement des 
sciences a proposé récemment pour ce bassin l’appellation de « mer 
de Tasman ». Cette proposition a été adoptée par l’Amirauté anglaise, 
et elle sera dorénavant portée sur ses cartes. 

— L’administrateur de la Nouvelle-Guinée Britannique, sir William 
Mac Gregor, qui a déjà tant fait, depuis deux ans, pour l’exploration de 
ce pays, vient encore d’accomplir l’ascension du mont Yule, ou Kovio 
des indigènes. Ce sommet atteint 3 350 mètres de hauteur; il est d’ori- 
gine volcanique, et complètement isolé du massif de l’Owen Stanley. 

Tandis que Mac Gregor propose très justement de restituer au 
mont Yule son nom indigène, la compagnie de la Nouvelle-Guinée 
allemande a conféré à la cime des monts Finisterre, atteinte en 1889 
par M. Hugo Zôller, le nom du propriétaire de la Gazette de Cologne 
aux frais de laquelle s’était faite l’expédition; ce sommet devra s’ap- 
peler Neven du Mont. 

— Voici quelle est, d’après le recensement du 5 avril 1891, la popu- 
lation des capitales des six colonies d’Australie : Melbourne 489 185 h. 
Sydney 386 400, Adélaïde 133 019, Brisbane 55 959, Perth 9 615 h. 
Hobart 24 884. L’augmentation, depuis 1881, est pour Melbourne 
de 206 238 hab., Sydney 162 189, Adélaïde 29 007, Brisbane 24 850, 
Perth 3 793. En revanche Hobart, ou Hobarttown, capitale de la 
Tasmanie, a diminué de 2 361 habitants. 

— Les premiers renseignements qui soient parvenus en Europe 
sur la nouvelle expédition danoise au Groenland datent du 29 juin. 
A cette époque le bateau YHekla était par 71° latitude nord près de 
Jan Mayen et encore fort éloigné de la côte orientale du Groenland. 
Les conditions de la glace ont rendu, cet été, la navigation des mers 
polaires particulièrement difficile; la banquise s’étend au loin vers 
le sud, et entoure l’île de Jan Mayen d’une large barrière circulaire. 
La côte orientale du Groenland étant inabordable, YHekla était resté 
provisoirement à l’ancre dans une baie de la banquise. Néanmoins 
le capitaine Knutsen se proposait d’atteindre le littoral grœnlandais 
entre 75° et 76“ de latitude, la glace paraissant être moins épaisse 
dans ces parages, au dire des chasseurs de phoques. 
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DIX ANNÉES D’EXPLORATION AU SÉNÉGAL 
ET AU SOUDAN FRANÇAIS 

Au moment où les nombreuses missions qui parcourent le Sénégal 
et le Soudan français occupent si vivement l’opinion publique, il 
nous a paru intéressant de montrer, en un court résumé, les progrès 
des explorations accomplis dans ces contrées depuis une dizaine 
d’années. 

Quoique la plus ancienne de nos colonies, ce n’est guère qu’à la 
fin de l’année 1880, avec les campagnes militaires et les missions 
politiques et scientifiques qui les ont accompagnées, que le Sénégal a 
commencé à prendre, par travail continu de pénétration, le dévelop- 
pement qui s’accentue si rapidement de nos jours. 

Jusqu’à cette époque nos possessions ne se composaient que d’une 
série de postes reliés entre eux et s’étendant de Saint-Louis à Bakel 
et à Médine, lorsque, sous le commandement supérieur du lieute- 
nant-colonel Borgnis-Desbordes, on songea à s’étendre davantage 
i vers l’est et à relier les possessions du Sénégal au Niger. Une première 
expédition fut confiée à cet effet au capitaine Grallieni pour étudier le 
pays entre Médine et le grand fleuve, en vue d’y établir une voie 
ferrée. Le capitaine Grallieni poussa jusqu’à Bammako sur les bords 
du Niger et signa à Nango avec Ahmadou, et après de longues tergi- 
versations que termina la nouvelle de la prise de Kita par le lieute- 
nant-colonel Borgnis-Desbordes, un traité qui mettait la rive du 
Niger sous notre protectorat. 

En 1882-83, le poste de Bammako fut définitivement fondé et for- 
tifié malgré les attaques de Samory, et les deux années suivantes on 
construisit les forts de Iioundou et de Niagassola qui relièrent Kita , 
42 17 octobre 1891. 


I 


333 


LG TOUR DU MONDE. 


notre point le plus extreme vers le Sénégal, avec notre premier poste 
sur le Niger. 

En 1885-86, le lieutenant-colonel Frey, alors commandant supé- 
rieur, eut à combattre de nouveau Samory (avec lequel fut signé un 
premier traité en 1886) et à réprimer l’insurrection soulevée par un 
fanatique musulman sarrakolet, Mahmadou-Lamme, insurrection 
qui ne se termina qu à la fin de 1887, sous le commandement 
supérieur du lieutenant-colonel Grallieni, par la défaite et la mort do 
son chef. Le colonel Gallieni, qui succéda au lieutenant-colonel Frey, 
signa avec Ahmadou un traité qui mit les États de ce prince sous 
notre protectorat; ilpoussafortement la construction du chemin de fer 
de Kayes à Bafoulabé et organisa pour la première fois administra- 
tivement nos possessions du Haut-Fleuve, qui furent divisées en deux 
parties : Soudan proprement dit, divisé en un certain nombre de cer- 
cles administrés par des officiers, et États de Protectorat; enfin il 
envoya vers Samory le capitaine Péroz, qui signa avec lui en mars 1 887 
un traité modifiant celui de 1886 et nous assurant la rive gau- 
che du Tankisso depuis sa source et la rive gauche du Niger de 
Siguiri à Bammako. La campagne de 1886-87 se termina par le 
remarquable voyage que fit le commandant Caron à bord de la canon- 
nière le Niger de Manambougou à Timbouktou. 

En 1888, un fort, relié télégraphiquement à Saint-Louis, fut con- 
struit à Siguiri et de nombreuses expéditions furent envoyées par le 
lieutenant-colonel Gallieni dans toutes les directions. La mission 
Liotard explora le pays situé entre Bakel et la Gambie; la mission 
Levasseur la région de la moyenne Falémé, du Fouta-Djalon septen- 
trional et de la Cazamance, d’où elle rapporta de précieux renseigne- 
ments sur le nœud orographique qui forme la partie nord du Fouta et 
principalement sur la province de Labé quelle parcourut en tous 
sens; les missions Vallière et Audéoud parcoururent le Bélédougou 
et de nombreuses missions sillonnèrent la région située entre le 
Haut-Sénégal et le Niger. Mais c’est surtout sur le Fouta-Djalon, 
cette région qui a été appelée la clef du Soudan occidental et dont 
l’importance commerciale et stratégique est attestée par tous ceux 
qui l’ont vue, que le lieutenant-colonel Gallieni porta son attention ; 
sa constante préoccupation pendant son séjour au Soudan français fut 
de pénétrer dans le Fouta-Djalon et de réunir par lui, nos posses- 
sions du Haut-Niger avec nos établissements de la côte Atlantique. 
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^ « L’occupation de ce massif, dit-il, dans un rapport présenté à la 
Société de géographie de Paris, assurera une situation prépondérante 
à la nation qui s’y installera ; elle nous semble s’imposer au triple 
point de vue commercial, militaire et sanitaire, comme conséquence 
de notre occupation du Soudan français et des Rivières du Sud. » 
Lors des troubles suscités par l’insurrection du marabout Mahma- 
dou-Lamine et les conflits de nos troupes avec les bandes de Samory, 
les almamys du Fouta-Djalon, malgré le traité signé avec eux en 
1881 par leD 1 Bayol, attendaient les événements pour se prononcer; 
déjà ils penchaient vers 1 alliance anglaise lorsque les succès obte- 
nus par la France vinrent changer la face des choses. Le lieutenant- 
colonel Gallieni chargea une mission importante de remonter la 
vallée du Tanldsso, affluent du Niger, puis, par Timbo, de débou- 
cher sur la mer soit à Benty, soit au Rio Pongo. 

La mission fut confiée au capitaine Oberdorf, mais celui-ci mou- 
rut dès le début du voyage à Tombé, et la mission continua sa route 
sous le commandement du lieutenant Plat. Après avoir fait un séjour 
à Timbo, le chef de la mission signa avec l’almamy Ibrahim Sory un 
traité dans lequel celui-ci confirmait la soumission de tous ses Etats 
au protectorat exclusif de la France. Le lieutenant Plat atteignit la 
Mellacorée à Pbarmoréa, point extrême où aboutissent les chalands de 
commerce, après une marche totale de 1142 kilomètres. 

Une deuxième expédition, placée sous les ordres du capitaine 
Audéoud, fut chargée d’atteindre Timbo, puis de déboucher à Benty, 
notre point extrême au sud ; elle réussit parfaitement dans son entre- 
pi ise et son passage a montre la possibilité d’ouvrir à travers le 
I 1 outa des communications pratiques vers nos rivières du Sud et 
d éviter, pour atteindre le Haut-Niger, le long parcours formé parle 
Sénégal et la ligne de nos postes jusqu’à Bammako. Pendant que ces 
expéditions sillonnaient dans tous les sens le cœur du Soudan fran- 
çais, le capitaine Binger explorait la région inconnue qui s’étend à 
l’intérieur de la grande boucle du Niger et plaçait sous notre pro- 
tectorat les pays qu il traversait, depuis Bammako jusqu’au golfe do 
Guinée, y compris Kong, la ville mystérieuse qu’aucun Européen 
n’avait visitée avant lui. 

Le traité du 10 août 1890, qui nous assure la possession de toute la 
région située au nord de la ligne de Say sur le Niger, à Barroua sur le 
lac Tchad, ne fait que donner une nouvelle impulsion à notre activité. 
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Tandis que d’une part le colonel Archinard, le successeur du lieu- 
tenant-colonel Grallieni au commandement supérieur du Soudan 
français, triple par ses dernières campagnes les territoires directe- 
ment administrés en anéantissant le pouvoir d’Ahmadou (prise de 
Ségou et de Nioro) qui, depuis si longtemps, empêchait les relations 
politiques et commerciales de s’étendre vers Timbouctou d’une part, 
et vers le lac Tchad et le Fouta-Djalon de l’autre, et chasse Samory 
vers le sud, les expéditions politiques et scientifiques se multiplient 
d’autre part. 

Le capitaine Quiquandon est envoyé par le commandant supérieur 
à Sikasso auprès du roi Tiéba notre allié, pour le conseiller et l’aider 
contre son adversaire Samory; il l’assiste dans la prise de Kinian; le 
docteur Crozat, qui accompagne le capitaine Quiquandon, quitte la 
mission à Lantano pour faire une pointe dans le Mossi, et visite 
Ouagadougou, la ville déjà vue par Binger. Le capitaine Brosselard- 
Faidherbe est chargé par le ministère des colonies d’une mission entre 
la Mellacorée et le Niger dans le but d’étudier un tracé de chemin 
de fer qui réunirait nos possessions des rivières du Sud avec le 
Haut-Niger et permettrait un ravitaillement plus facile et moins 
coûteux de nos postes; il en rapporte un projet de chemin de fer de 
312 kilomètres de longueur allant de Maoundi sur la Mellacorée au 
Niger, en contournant le massif du Fouta-Djalon et en traversant un 
pays très fertile. Ce chemin de fer serait plus court de 188 kilomètres 
que celui partant de Kayes, dont l’accès n’est possible pourles navires 
que pendant quelques semaines de l’année seulement. 

M. Paroisse, également dans le but d’étudier les voies de pénétra- 
tion du Fouta-Djalon, parcourt la région du Rio Pongo; mais il a 
trouvé le cours du Fatalla barré à trois jours de son embouchure par 
des chutes infranchissables. 

Enfin, dans les mêmes régions, M. Gruillou reçoit du ministère de 
l’instruction publique la mission d’explorer les territoires situés au 
nord de la Mellacorée et d’essayer de gagner Saint-Louis par la 
Haute-Gambie et le Sénégal. 

Pendant que ces expéditions tentent la pénétration du Fouta et 
cherchent la voie la plus courte pour relier nos possessions de la côte 
à celles du haut fleuve, le capitaine Monteil, chargé d’une mission 
dans l’intérieur de la grande boucle du Niger, se dirige, par Ségou- 
Sikoro et San, vers Say et peut-être vers le lac Tchad. 
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Le capitaine Ménard, parti de France en même temps que son 
camarade, se dirige de Grand Bassam vers Kong et le Niger, refaisant 
ainsi, en sens inverse, le voyage déjà accompli par le capitaine Binger 
et confirmant les traités passés par ce dernier avec les chefs de 
l’intérieur. Le lieutenant Vigy part à Kong de Ségou-Sikoro pour 
aller à sa rencontre. 

Ainsi qu’on le voit par cette analyse rapide,, le gouvernement fran- 
çais poursuit infatigablement au Soudan le plan qu’il s’est tracé 
depuis longtemps, et dont la réalisation semble, grâce aux efforts et 
au dévouement de nos explorateurs, promise pour un avenir pro- 
chain. 

Marius Chesneau. 


CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 

— - Le Gouverneur général de l’Indo-Ghine vient de décréter la 
création d’une zone de territoires militaires dans la partie monta- 
gneuse du Tonkin, divisée en quatre régions et formant en quelque 
sorte une ceinture autour du delta du Song-Koï. 

Le premier territoire s'étend à l’est de Hanoï, il a pour siège les 
Sept Pagodes. Le second territoire a pour chef-lieu Lang-Son, il 
s’étend jusqu’à Gao-Bang et protégera la frontière du côté de la 
Chine. Le troisième a pour siège Yen-Bai, sur la rive gauche du 
fleuve Rouge, et s’étend jusqu’à Lao-Kaï au nord-ouest et au sud-est 
jusqu’à Hung-Hoa. Enfin le quatrième territoire a pour centre Son- 
La, entre la rivière Noire et le Song-Ma; il s’étend à l’ouest jusqu’au 
Laos et âu sud-est jusqu’à Hung-Hoa. 

Le commandement de ces régions sera confié à des officiers supé- 
rieures, lesquels auront la haute main sur l’administration civile et 
militaire et ne relèveront que du Gouverneur général. Le delta du 
Tonkin, comprenant Hanoï, Haïphong, Sontay, Bac-Ninh, restera 
comme par le passé soumis à l’administration civile. 

Gette mesure que vient de prendre M. de Lanessan était réclamée 
depuis longtemps par la population du Tonkin. Elle a pour but 
d’éviter les conflits de pouvoir qui se sont produits trop souvent entre 
les résidents civils et les commandants militaires dans des régions 
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montagneuses, infestées de pirates contre lesquels il est indispen- 
sable d’agir avec la plus grande énergie si l’on ne veut pas compro- 
mettre l’avenir de notre grande colonie d’Extrême-Orient. 

— Varsovie est une des villes de l’empire russe dont la population 
augmente le plus rapidement. Il résulte d’un travail statistique 
publié parla municipalité qu’au 1 er janvier 1890 cette ville comptait 
455 852 habitants, dont 274 000 catholiques; dans le cours de l’année 
1890 cette population s’est accrue de plus de 10 000 habitants. 

— L’expédition envoyée pour organiser l’Afrique Centrale Britan- 
nique, sous le commandement de M. H. H. Johnston, est arrivée : en 
juillet dernier à Chiromo, sur le Ghiré. La frontière du nouveau ter- 
ritoire a été fixée à la station d’un planteur située un peu en aval de 
Chiromo. M. Johnston y trouva établis trois soldats portugais, bien 
que la station fût évidemment sur territoire britannique; ayant 
expulsé ces intrus, il hissa le drapeau anglais sur la station, qui 
s’appellera Port Herald, et qui sera dorénavant un poste douanier de 
l’Afrique Centrale Britannique. Chiromo, nous dit-on, est dans une 
situation splendide, entre Bouo et Zambèze, très salubre, sans marais 
dans le voisinage. En amont le Chiré est impraticable pour les 
bateaux à vapeur, de sorte que Chiromo doit devenir le terminus de 
la navigation fluviale. On propose de construire une route directe de 
Chiromo à Mount Zomba, où sera établie la nouvelle capitale. Cette 
route se continuera sur l’angle sud-est du Nyassa, avec un embran- 
chement surBlantyre, et un autre sur Milangi, où l’on compte établir 
de grandes plantations de café ( Proceedings of Boy. Geogr.Soc.). 

— La question de l’identité du Ouellé-Mohanghi était virtuelle- 
ment résolue. Mais il restait une petite distance entre les deux 
points atteints par M. Van Gèle en aval, et par M. Junker en 
amont. Or ce tronçon vient d’être exploré parM. Van Gèle, des chutes 
de Mokouanga à Adalla. Un autre officier belge, le lieutenant Milz, 
a exploré le cours de la rivière entre Djambir et le confluent de la 
Bima, son affluent gauche. Ainsi la rivière est connue dans son 
ensemble du Congo jusqu’à la Bima. 

— D’après le recensement de 1991, l’île de Chypre, qui compte 
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9 601 kil. carrés de superficie, a 209 291 hab., dont 104887 hommes 
et 102404 femmes. Sur chiffre, on compte 48 044 musulmans. Il faut 
ajouter à la population fixe la garnison anglaise avec 674 individus, 
y compris les femmes et les enfants. 

— - Nous avons sous les yeux les résultats provisoires du recense- 
ment de 1 Inde, qui a eu lieu le 26 février. Il y manque ceux de quel- 
ques États en dehors des frontières de l’Inde proprement dite, ainsi 
Je Sikkim, le Balouchistan, le pays Chan. Le recensement du Mani- 
pour ne peut naturellement pas avoir été fait cette année, par suite 
de l’insurrection, et les territoires trans-himalayens du Pendjab sont 
trop difficiles d’accès pour que cette partie du dénombrement de 
l’Inde soit complète. 

D’après ces résultats, l’Inde continentale anglaise compte, sur une 
superficie évaluée à 2 444 942 kil. carrés, une population de 
220 430 230 hab., soit 90 hab. par kil. carré. Les territoires dépen- 
dant politiquement de l’Inde britannique, Aden, Quetta, les îles 
An daman te les Laquedives, ajoutent à ce total, sur une superficie de 
298 kil. carrés seulement, une population de 98 870 habitants. 

En ajoutant encore les États feudataires de l’Inde, dont la super- 
ficie est de 1 665 360 kil. carrés et la population de 286 696 960 hab., 
nous arrivons pour l’Inde entière et ses dépendances au total do 
4 110 600 kil. carrés et 286 696 960 hab., soit environ 70 par kil. 
carré. 

— Une des nombreuses contestations de frontières entre les États 
sud-américains vient d’être réglée par arbitrage du roi d’Espagne. (Il 
est probable que ce jeune souverain n’est cependant pour rien dans 
l’affaire.) Il s’agit des limites entre Colombie et Vénézuela. D’après 
l’arbitrage, les frontières de cette dernière république au sud-ouest, 
telles qu’elles étaient tracées sur la plupart des cartes, sont consi- 
dérablement reculées vers l’orient; elles seront formées par l’Arauca, 

1 Orénoque, l’Atabapo et le rio Negro. En outre la péninsule en- 
tière de Groajira et le territoire de San Faustino appartiendraient à la 
Colombie. 

. ; ' . » 

— Nous trouvons dans un des derniers Bulletins consulaires 
anglais quelques détails sur le commerce de la République Argentine 
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clans Ig premier trimestre 1891. Les importations ont ete pendant 
cette période de 98 791 450 fr., les exportations de 198 000 000 fr. 
Dans la période correspondante de 1890, les importations avaient 
atteint le chiffre de 214 799 450fr.Ilya donc en cette année Ténorme 
diminution de 116 008 000 fr., ce qui permet de mesurer l’appau- 
vrissement momentané de la République, à la suite de la crise finan- 
cière et politique quelle a traversée. En revanche, le chiffre des 
exportations n’a faibli, depuis un an, que de 2 millions de francs 
environ. 

Les diminutions principales, à l’importation, portent sur le bois, 
le charbon, les instruments aratoires, le sucre, les cotonnades, les 
vêtements, etc.; mais la plus remarquable porte sur les vins et 
boissons fermentées, qui sont tombes de 23 333 000 litres, en 1890, 
à 8 679 184 litres en 1891. Pour les objets exportés, il y a augmen- 
tation sur la laine et le froment, en revanche diminution considérable 
sur le maïs. 

Afin de remédier aux inconvénients de cette faible importation, 
qui ne sont compensés par aucun développement de la production 
nationale, il est question d’abaisser les droits d’entrée, de sorte qu’ils 
ne dépassent pas un maximum de 25 pour 100. 

La France tient la tête pour les exportations ; viennent ensuite la 
Belgique, la Grande-Bretagne, l’Allemagne, le Brésil, etc.; à l’impor- 
tation la Grande-Bretagne est au premier rang; viennent ensuite la 
France, l’Allemagne, la Belgique, les États-Unis, l’Italie, etc. 

Comparée au premier trimestre 1891, l’importation a diminué, 
pour la Grande-Bretagne, de 48 pour 100, la France de 65 pour 100, ' 
l’Allemagne de 60 pour 100, la Belgique de 56 pour 100. Un seul 
pays a vu son importation augmenter; c’est le Paraguay, qui expédie 
à la République Argentine du bois et du tabac. 

— En Islande, l’explorateur anglais, M. Frederick W.-W. Howell, 
qui avait tenté en 1890 l’ascension de T O ræ fa Jôkll, qui s’élève, 
sur la côte sud de l’île, à 1 935 mètres, et avait été empêché de 
l’accomplir par une violente tempête de neige, vient de la tenter une 
seconde fois le 17 août dernier, et de réussir. Nous n’avons pas 
encore de détails précis sur cette ascension d’une montagne d’accès 
difficile.. 
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LA FUTURE COMMUNAUTÉ D’AUSTRALIE. 


C’est en 1788 que l’Angleterre fonda sa première colonie austra- 
lienne : colonie pénale, assez analogue à notre Nouvelle-Calédonie 
d’aujourd’hui. En 1851 Sydney était la seule grande ville; Mel- 
bourne ne faisait que naître ; la population blanche d’Australie s’éle- 
vait à 300 000 habitants à peine, répartis entre quatre colonies, 
cinq en comptant la 'Tasmanie. C’est dire que jusqu’à ce moment la 
future Europe australe s’était développée beaucoup moins vite que 
notre Algérie. Il n’est pas inutile de rappeler cette première étape, 
alors que dans tant d’esprits non prévenus règne le préjugé que le 
développement de l'Australie a été incomparablement rapide, et que 
celui de l’Algérie est incomparablement lent. On pourrait de même 
leur rappeler que la colonie du Cap, pour s’élever à un chiffre de 
population européenne à peine double de celui de l’Algérie, a eu 
besoin de 250 ans, et cela au Cap comme en Australie, en présence 
d’une population indigène, infiniment moins dense et moins résistante 
que. l’indigène algérien. Donc, jusqu’en 1851, l’accroissement de 
1 Australie n avait rien que de très normal. A ce moment se produit 
la découverte des mines d’or : le flot des déclassés et des aventuriers 
se précipite sur cette proie, l’Australie se transforme et en quarante 
ans à peine, de 1851 à 1891, passe de 300 000 Européens à près de 
3 millions. Durant cet intervalle, l’état social se régularise, l’esprit 
public se fonde, les villes grandissent dans des proportions inouïes; 
Melbourne avec ses faubourgs approche aujourd’hui de 500 000 habi- 
tants sur les 1 100 000 de sa colonie (près de la moitié) ; Sydney en aura 
bientôt 400 000, le quart de la Nouvelle-Galles du Sud. En même 


temps, les colonies se fondent les unes après les autres,', souvent par 

24 octobre 1891. 
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fragmentation et par rivalité locale : Victoria se sépare en 1851, 
dans la fièvre de l’or; Queensland en 1859. Autour du désert central 
d’Australie se développe graduellement comme un anneau de colo- 
nisation européenne, d’abord limité à la partie sud-est et formé de 
chaînons interrompus, puis s’allongeant et se resserrant en même 
temps de façon à s’étendre peu à peu sur les deux côtés de l’est et 
du sud, tout en pénétrant lentement dans l’intérieur. Jusqu’à ce 
moment-là, remarquons-le, l’Australie est tout entière tournée vers 
l’extérieur et préoccupée de l’avenir local. Un désert de poussière et 
de plaines mortelles au voyageur la sépare d’elle-même, ne lui per- 
met pas de se toucher par le côté intérieur de son arc de colonies. 
Chacune de ees colonies regarde vers la métropole plus que vers la 
colonie voisine, dont elle tend à s’isoler, sûre de la dépasser et de la 
dominer bientôt. Victoria adopte un autre écartement de rails que la 
Nouvelle-Gralles. C’est l’Angleterre qui sert de lien unique aux divers 
établissements australiens; c’est elle qui est leur force, leur grand 
marché de fabrication et de vente, leur banquier, toujours prêt aux 
entreprises hardies. Pour chaque centre australien, il n’existe que 
deux points de vue, la métropole et l’avenir : ni le présent ni le 
reste de l'Australie ne comptent. 

Cependant l’intérieur se dévoile peu à peu; les explorations s’y 
multiplient; l’élevage s’y étend; un chemin de fer finit par unir 
Melbourne à Sydney, par-dessus le revers des montagnes, uni- 
fiant l’écartement des rails, substituant l’union à la rivalité. Déjà 
auparavant une ligne télégraphique traverse du nord au sud l’Aus- 
tralie entière; voici le continent naguère vide et inconnu qui se 
rattache à l’Europe non plus seulement par sa périphérie, mais aussi 
par son centre excentrique, la vie sociale ou commerciale de l’Australie 
devient dans une certaine mesure concentrique ; la future unité com- 
mence à poindre, l’Australie prend conscience de sa communauté. 

Tel est le mot ( Commonwealth « richesse commune, res publica ») 
qui s’est présenté de lui-même aux promoteurs du mouvement qui, 
depuis février 1890, semble acheminer l’Australie vers un état poli- 
tique analogue . à celui du Canada : une fédération autonome, ratta- 
chée à la métropole par un lien sentimental en apparence, intéressé 
en réalité. Car en cela réside pour un temps encore la force de 
l’Angleterre, que ses colonies, même majeures, ont actuellement 
plus d’intérêt à la garder pour amie qu’à la traiter en adversaire. 
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Seuls, les États-Unis, désormais plus nombreux et plus forts qu’elle, 
peuvent parler en maîtres et dicter la loi commerciale : les trois mil- 
lions d’Australiens, les quatre millions et demi de Canadiens, le 
million et demi de colons du Cap, en tout neuf millions d’anglo- 
phones qui constituent presque tout l’élément réel de l’empire bri- 
tannique, sont encore trop liés à leur puissante métropole pour 
songer à la séparation immédiate. Ils s’y acheminent, c’est fort pro- 
bable, mais ils n’y sont pas arrivés de quelque temps encore. 

L’Australie ne cherche donc, en toute sincérité, qu’à grouper ses 
éléments coloniaux en un faisceau qui les aide à se développer, tout 
en profitant pour cela de la force commerciale incomparable de la 
mère patrie. 

Les bases adoptées par la convention de Sydney sont assez vagues. 
A vouloir préciser davantage on aurait risqué, paraît-il, de rompre 
le faisceau encore trop peu compact. 

Une communauté formée d’États, dont chacun gardera son gou- 
vernement et son parlement particulier : un tarif douanier général, 
élaboré par le parlement fédéral ; un pouvoir exécutif aux mains 
d’un gouverneur général ; le parlement fédéral composé de deux 
; chambres, une assemblée des représentants et un sénat nommé par 
les parlements des États; une cour d’âppel fédérale; une armée de 
• terre et de mer sous les ordres du pouvoir fédéral; telles sont les 
principales clauses proposées aux parlements coloniaux, clauses qui, 
après adoption ou modifications par ces parlements, devront être 
soumises à la ratification directe du peuple australien, puis à l’exa- 
: men du parlement britannique. 

L’homme d’État de la Nouvelle-Galles du Sud qui a conçu et pro- 
posé la fédération australienne, sir H. Parkes, passe pour un politi- 
cien à grandes vues. Il ne paraît pas avoir pensé seulement à 
l’avenir immédiat, mais aux événements ou aux complications que 
l’avenir rendra possibles. Peut-être,- comme sir Charles Dilke dans 
son livre instructif, Problems of Greater Britain , a-t-il vu dans 
un siècle d’ici trois nations pesant dans le monde, chacune à elle 
seule, plus lourd que toutes les autres ensemble : les États-Unis, la 
Russie et cette Chine, qu’on traitait encore, il y a peu de temps, 
de quantité négligeable. Devant ces trois colosses, dont le troi- 
sième est peut-être le plus redoutable pour l’équilibre actuel du 
-monde, l’empire britannique ne pèsera que grâce à sa prôdi- 
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gieuse faculté d’ubiquité. Par ses navires qui couvrent les mers,, 
il est partout à la fois. Resserrer les parties éparses de l’empire, 
les habituer à l’action commune, au patriotisme collectif, à l’intérêt 
solidaire, les préparer ensemble à la lutte pour le jour où les pla- 
teaux de la balance changeraient d’équilibre, telle est peut-être, 
au fond, la pensée intime qui a fait germer le projet de fédération 
australienne. 

De là à croiré ce projet mûr, il y a encore un grand pas. Conçu 
dans un des grands États, il aura contre lui, suivant toute apparence, 
les petits États neufs, encore dans la période d’ambition juvénile, et 
qui se croiront lésés, même avec les garanties de minimum de sièges 
parlementaires qu’on leur propose. Les restes de l’esprit local, les 
différences de charges financières des différents États, l’insuffisance 
du lien géographique dont nous parlions plus haut, tout cela peut, 
faire tarder quelque temps encore la réalisation du Commonwealth 
australien. Mais si le fruit est encore un peu vert, il mûrira dans peu 
d’années, et (qui sait?) peut-être dans peu de mois, car tout va vitn 
dans l’Australie actuelle. 

Quels en seront les effets probables eîi ce qui nous concerne?' 
Nous savons bien que la nouvelle doctrine australienne promulguera 
un principe nouveau, le principe qu’on pourrait d’ores et déjà appeler 
« du Pacifique », et que la Nouvelle-Calédonie sera directement 
visée. Mais nous demandons la permission de regarder plus loin et 
de rechercher quelle part nous resterait dans le monde après la. 
constitution d’une grande fédération britannique. La réponse tient 
en quatre mots: cette part dépend de nous. Tant vaudront notre 
développement commercial et notre puissance coloniale, tant pèsera, 
le poids que la France d’Europe et d’outre-mer pourra mettre dans le 
plateau de balance où reposera sa fortune. Faisons comme sir Henry 
Parkes, pensons et agissons aujourd’hui pour nous épargner les 
regrets de demain. 

Fr. Sciirader. 


CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE. 

— Nous apprenons que le capitaine d’infanterie de marine 
Decœur est parti le 6 septembre dernier de Libreville, se rendant en 
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mission sur la Sangha. Il va prendre contact avec les populations 

qui, au mois de mars, ont attaque M. Fourneau et arrêté ses progrès 
vers le nord. 

Un décret publie par le gouvernement portugais apporte des 
modifications importantes à l’administration de la province de 
Mozambique. Cette province prendra à l’avenir la dénomination 
d « État Libre de 1 Est Africain », et sera divisée en deux provinces, 
dénommées respectivement : province de Mozambique et province 
de Lourenço Marqués. Une commission royale, qui va être nommée, 
se tiendra alternativement dans l’une et l’autre de ces provinces! 
Trois intendants seront attachés aux compagnies de Mozambique, 
d’Inhambane et de Delagoa. 

— Le Compte Rendu supplémentaire de septembre de la Société 
de géographie nous donne quelques détails sur un voyage ethnogra- 
phique entrepris par M. Dècle dans le Betchuanaland et le bassin 
central du Zambèze. Sa dernière lettre, du 16 août, est datée de 
Palapye, capitale des États de Khamo, roi des Mangouatas, par 
22° 42' latitude sud et 27° 33' longitude est. Ce village, qui manque 
sur les cartes actuelles, s’élève sur le Lotsani, affluent droit du Lim- 
popo. De là, M. Dècle, qui est accompagné d’un voyageur belge, 
M. de Lalaing, se propose de prendre la direction du nord-ouest èt 
d’atteindre le Zambèze à Grozungola, au confluent du Tchobé ; puis, 
remontant le fleuve, les explorateurs comptent pousser jusqu’à Lya- 
loui, où ils s installeront pour attendre la fin de la saison des pluies. 
On peut espérer que ce voyage, dans des régions en partie encore 
peu fréquentées, [nous rapportera de bons documents ethnographiques. 
Déjà le Compte Rendu nous promet une note intéressante. 

La tentative faite par la chaloupe à vapeur l’Anus pour fran- 
chir les chutes de Iihône, à travers la passe découverte l’an dernier 
par MM. Pelletier et Mougeot, n’a malheureusement pas donné les 
résultats qu’on espérait. En somme cette passe n’est autre que celle 
déjà décrite, avec beaucoup d’exactitude, parM. Doudart de Lagrée, 
lors de la grande expédition du Mékong. Une commission, envoyée 
pour étudier la question sur les lieux, après avoir entendu Tensei- 1 
gne de vaisseau (luisez j commandant Y Argus, ûi diverses autres 
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• personnes, est arrivée à cette conclusion que la passe est imprati- 
cable couramment pour les bateaux à vapeur, et ne pourrait être 
améliorée que par des travaux coûteux. Elle estime donc qu’il faut 
installer, le plus tôt possible, un service de vapeurs dans le bassin 
supérieur de l’île. Mais ces vapeurs ne devront pas essayer de fran- 
chir la passe ; ils devront être démontés au pied de l’île de Khône, 
et transbordés à travers l’île au moyen d’un Decauville, qui servira 
plus tard pour le transbordement des marchandises. 

— Le royaume de Siam aura très prochainement sa première ligne 
de chemin de fer. Le roi Khoulaloukoy vient en effet de concéder à 
une compagnie l’autorisation de construire une voie ferrée qui 
reliera Bangkok à Paknam, principal port du royaume situé sur la 
' rive gauche du Ménam à quelques kilomètres de son embouchure. 
La ligne aura environ 20 kilomètre de parcours. Elle traversera des 
districts très peuplés et admirablement cultivés. Les travaux de cette 
voie ferrée vont commencer incessamment. 

— M. Joseph Martin, dont nous avons raconté les infortunes, et 
qui était resté arrêté à Sa-tchéou, est arrivé à Kachgar, en août 
dernier, après avoir passé par Tchertchen et Khotan. La Société de 
géographie lui était venue en aide par un subside de 1500 francs. 
A Khotan, M. Martin a rencontré M. Dutreuil de Rhins, qui 
s’apprêtait à passer l’hiver dans cette localité. 

— Une Société de géographie s’était fondée à Lima en 1888. 
Mais elle n’a été organisée définitivement que cette année, sous le 
patronage du ministre des affaires étrangères de la République, et 
avec une dotation du Trésor. Elle a ainsi un caractère officiel. Elle a 
publié en mai dernier le premier numéro d’un Boletin qui sera 
consacré exclusivement à la géographie du Pérou. 

— Deux voyageurs américains, MM. Carey et Gole, qui faisaient 
partie de la Bowdoin College Expédition , viennent de remonter le 
Grand River du Labrador, à partir du lac Melville. Us ont décou- 
vert une grande cataracte, qui n’était connue que par de vagues rap- 
ports des Indiens, et par les voyages de deux officiers de la Compa- 
gnie de la baie d’Hudson, qui n’avaient fait, il est vrai, qu’en appro- 
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cher, M. Mac Glean en 1839 et M. Kennedy vers 1850. Le fleuve 
qui la forme descend de la Hauteur des Terres. Il s’engage dans une 
gorge d’une cinquantaine de mètres de largeur, et y fait un saut 
oblique de 50 mètres de hauteur; la cascade se prolonge par des 
rapides écumeux dans un étroit canon dont les parois verticales s’élè- 
vent à plus de 150 mètres; la dénivellation totale du fleuve entre le 
haut de la première chute et l’extrémité des rapides peut être de 
250 mètres. Le rideau d’écume qui jaillit de la cataracte est visible à 
une trentaine de kilomètres de distance. 

— Le baleinier à vapeur le Kite a transporté, en juillet dernier, à 
la haie Mac Gormick, dans le nord du Grrônland, le lieutenant Peary 
et son expédition, dont, comme on le sait, sa femme elle-même fait 
partie. Il était accompagné de quelques savants de Philadelphie, qui 
sont aujourd’hui de retour, après avoir employé la saison d’été à 
diverses études à la baie de la Baleine. Le Kite avait éprouvé de 
grandes difficultés à traverser les glaces de la baie de Melville, et le 
chef de l’expédition s’était cassé la jambe au cours d’une manœuvre. 
Mais son rétablissement a été prompt. 

La haie de Mac Gormick, où M. Peary se propose d’hiverner, est 
par 77° 40' latitude nord et 73 degrés longitude est. La présence 
d’indigènes dans le voisinage est attestée par des pièges à renard et 
des caches d’huile de phoque. Le lieutenant Peary se propose „ 
après avoir hiverné, de pousser par terre, ou plutôt sur la glace, 
inlandsis , qui recouvre tout l’intérieur du Grônland, jusqu’à la 
pointe nord de cette terre, qu’on suppose ne pas dépasser 85° lati- 
tude nord. Il compte établir des dépôts à de longs intervalles, de 
façon à assurer sa retraite. 

L’opinion américaine, qui avait chaleureusement appuyé l’entre- 
prise, semble aujourd’hui moins enthousiaste, et même inquiète sur 
le résultat final de l’expédition. Il semble, nous dit un journal amé- 
ricain, qu’elle soit insuffisamment préparée et équipée, et que son 
chef même soit peu au fait des voyages polaires. Les difficultés de 
celui-ci sont énormes. En admettant que l’expédition parvienne 
sans encombres au terme septentrional de sa route, il lui restera à 
opérer une retraite des plus pénibles; qu’elle revienne en bon état à 
la haie de Mac Gormik, elle est encore bien loin de tout établisse- 
ment danois; le plus rapproché, Upernivik, est à 900 kilomètres au 
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sud. Pour y arriver, il faut traverser les glaces de la baie de Melville 
sur des bateaux mal appropriés à ce travail extrêmement difficile. 
Et s’il faut hiverner encore une fois à la baie, il est à craindre que 
les vivres ne suffisent pas. 

De plus, l’expédition, ayant oublié de se munir d’une autorisation du 
gouvernement danois, n’a pu seprocurer ni ravitaillement, ni personnel 
à Grodhavn ou à Upernivik. On sait, en effet, que le Danemark inter- 
dit^ dans l’intérêt des indigènes, à tout navire étranger d’aborder au 
Grônland sans permission spéciale. L’oubli, peu compréhensible, de 
cotte formalité, a été très fâcheux pour les explorateurs. 

Bref, on craint pour l’expédition de M. Peary le sort de celle de 
Greely, et l’on envisage déjà l’éventualité d’un envoi de secours. L’on 
condamne vivement, et comme de la dernière imprudence, l’admis- 
sion d’une femme au nombre des explorateurs. Espérons pourtant 
que cette entreprise, commencée un peu à la légère, n’aura pas 
d’issue tragique. 

— L’expédition antarctique dont il a déjà été question plus d’une 
fois et dont nous avons déjà entretenu nos lecteurs, va enfin s’orga- 
niser définitivement. Elle a pris le titre d’ « expédition Suédoise- 
Australasienne ». Dans une réunion qui a eu lieu à Melbourne le 
3 juillet, le Comité a annoncé que les souscriptions des colonies de 
Queensland, Nouvelle-Galles et Tasmanie s’élevaient ensemble à 
66 650 francs ; l’on espérait obtenir du public de la Nouvelle- 
Galles qu’il souscrirait de son côté une somme de 15 850 francs, pour 
porter à 50 000 francs la souscription de cette colonie. On ne sait 
encore ce que la colonie de Victoria, celle qui s’est dès l’abord le 
plus intéressée à l’entreprise, ajoutera à ce total de 82 500 francs. 
Mais la Suède donnant 125 000 francs, sir Thomas Elder une somme 
égale, il ne faudrait plus qu’un supplément de moins de 50 000 francs 
pour arriver aux 375 000 francs auxquels le baron Nordenskiôld 
suppute approximativement les frais de l’expédition. Nous avons dit 
qu’un vœu formulé pour la réussite de ce projet avait été adopté à 
l’unanimité au Congrès de Berne. 

Cette expédition ne peut manquer d’avoir des résultats utiles, et 
elle fait le plus grand honneur à l’esprit public des colonies 
Australiennes. ( Proceedings of Roy. Geogr. Soc.) 
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NOUVELLES GEOGRAPHIQUES 


LES VOIES NAVIGABLES DU MIDI DE LA FRANGE 

Il suffît d’un coup d’œil jeté sur une carte de l’Europe pour discer- 
ner dans cette partie du monde, entre les presqu’îles qui. la prolom- 
gentde tous côtés, quatre étranglements où les mers se rapprochent 
à 1 extérieur et à l’intérieur du continent, formant ainsi quatre larges 
isthmes graduellement .rétrécis de 1 ouest .à l’est. Le premier, le plus 
large, va de Danzig à Odessa, et comprend d’une manière générale les 
bassins de la Vistule et du Dnièstr;.le deuxième, déjà moins large, 
va de l’embouchure . de l’Elbe à Trieste; mais si le premier s’élève à 
un peu plus de 500 mètres dans sa partie médiane, et n’aboutit qu’à 
des mers intérieures, la Baltique et la mer Noire, celui-ci se heurte 
à mi-chemin aux monts de Thuringe, au plateau de Bavière, et fina- 
lement aux grandes Alpes, qui. le surélèvent de plusieurs milliers de 
mèties et 1 annulent partiellement. Les deux derniers isthmes, à la 
fois plus étroits et. beaucoup plus déprimés, traversent la France, 
sépaiés seulement par notre Massif central. L’un contourne ce massif 
à l’est et va du Havre aux bouches du Rhône'; -l’autre, encore plus 
court et plus bas, puisqu’il ne s’élève qu’à 190 mètres au col de 
Naurouze, amincit la France au sud du Massif central et au nord des 
Pyrénées entre l’embouchure de la Gironde et le golfe du Lion. Ces 
deux voies directes de l’Océan à la Méditerranée, font en quelque 
sorte passer à travers la France le chemin le plus court de l’Europe 
du Nord vers l’Europe du Sud, vers l’Afrique du Nord, vers l’Asie. 
G’est pour détourner une partie de leur trafic naturel que les pays 
de l’Europe centrale ont percé . le Saint-Gothard et le Semmering, 
cieant ainsi des isthmes artificiels par des voies-souterraines. Bien 
outillée, la France devrait posséder, autour du Massif . central un 
44 31 octobre 1891. 
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anneau ininterrompu de voies économiques, conjointement avec son 
réseau de chemins de fer. Or, les voies économiques, ce sont les 
voies liquides, rivières ou canaux. 

De là l’intérêt que l’opinion publique, surtout dans les régions du 
midi de la France, attache à l’achèvement ou à l’exploitation écono- 
mique du réseau de canaux entre Océan et Méditerranée. 

Il y a quelques jours à peine, la présence de plusieurs ministres 
à Marseille soulevait à nouveau la question du canal à ouvrir entre le 
Rhône et notre grand port méditerranéen, canal qui en réalité ratta- 
cherait Marseille au Havre d’une part, à Bordeaux de l’autre, et nous 
permettrait de lutter à armes plus égales contre le déplacement du 
trafic européen vers l’est. Peu auparavant, les conseils généraux du 
sud-ouest de la France s’agitaient pour obtenir le rachat et l’exploi- 
tation économique du canal du Midi et du canal latéral à la Garonne. 

Dans l’un comme dans l’autre cas, l’opinion publique était dans 
le vrai en s’intéressant à ces questions d’apparence technique et 
toutes hérissées de chiffres. C’est qu’elle sent, d’instinct, que la voie 
d’eau est la voie de transport par excellence, pour les marchandises 
encombrantes, à côté du chemin de fer, destiné aux transports plus 
rapides. On a vu l’accroissement du trafic dans la région du nord, 
depuis que la loi de 1879 a décidé la gratuité de navigation sur les 
canaux, les assimilant aux routes ou aux rivières naturelles. Les che- 
mins de fer eux-mêmes, qui à l’origine, timides et doutant de leur 
avenir, craignaient la concurrence des canaux, ne peuvent que gagner 
à cette concurrence, puisque en empêchant le commerce de se déplacer 
elle leur conserve, au prix d’un sacrifice partiel, un trafic qui sans 
cela leur échapperait pour prendre d’autres voies plus courtes. 

G’est cet instinct populaire, parfois plus juste qu’éclairé, qui a 
pendant plusieurs années passionné une partie du sud-ouest de la 
France pour le creusement d’un canal maritime, praticable certes en 
théorie, mais où nul navire de mer n’eùt jamais passé, et qui aurait 
complété la ruine de la région aussi sûrement qu’une autre inva- 
sion du phylloxéra. A s’élever contre ce désastre national, on passait 
naguère encore pour mauvais patriote; aujourd’hui ce beau feu 
paraît vouloir prendre des proportions raisonnables; et le canal ma- 
ritime profond de 8 mètres où devaient s’engager tous les transatlan- 
tiques ou transméditerranéens (qui ont plus vite fait de tourner l’Es- 
pagne sur l’Océan grattement ouvert) reprend les dimensions d’un 
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canal de navigation intérieure, pour lequel on Uemanae simplement 
les moyens d’exister. Tout le monde sait, en effet, que le canal du 
Midi et le canal latéral à la Garonne sont affermés au chemin de fer 
du Midi, et que cette solidarité d’intérêts retarde la jonction écono- 
mique de l’Océan et de la Méditerranée, puisque l’État, avant de 
réunir ces deux canaux au réseau gratuit, devrait soit les racheter, 
soit les exproprier. Il y a là des considérations financières dans 
lesquelles nous n’avons pas à entrer. Afin de rester dans le domaine 
strictement géographique qui pour l’instant est le nôtre, nous vou- 
drions dire en quelques mots pourquoi cette évolution du sentiment 
public, dirigée du reste par des hommes éminents, comme M. l'in- 
génieur Connord, conseiller général de la Gironde, est conforme à 
la nature des choses. 

Un canal n’est économique que paree qu’il exige moins d’entretien 
et un matériel moins coûteux que les autres voies de transport. Sa 
surface demeure intacte aussitôt après le passage d’un lourd convoi 
de marchandise flottante. C’est à peine si ses berges ou ses écluses se 
détériorent, comparées à la route empierrée ou ferrée, que chaque 
fardeau dégrade au passage. Le matériel de navigation est de même 
peu coûteux. Les bateaux qui naviguent sur les canaux n’ont que le 
nom de commun avec ceux qui parcourent les mers. Ceux-ci, destinés 
à résister à la continuelle rupture d’équilibre des vagues, sont forcé- 
ment construits de matériaux coûteux, fortement liés, poussés par des 
moteurs onéreux, montés par des équipages spéciaux et nombreux. 
Leur durée est limitée, si on ne les entretient' pas sans cesse à grands 
frais. Construction, équipage, assurances, réparation, amortissement 
du capital engagé, dévorent à chaque minute une part notable de ce 
capital. Un vapeur destiné à la navigation maritime ressemble beau- 
coup plus au matériel d’une ligne de chemin de fer qu’à celui destiné 
à naviguer sur les canaux. Ici, sur le canal de navigation intérieure, 
le navire n’est plus qu’une caisse en bois, toujours posée sur une 
surface strictement horizontale, et construite dès lors avec des maté- 
riaux légers. C’est l’eau qui la soutient et qui lui donne sa force, 
au lieu de tendre à la disjoindre. Sa durée, n’ayant pas à lutter 
contre les mêmes obstacles, peut être indéfinie. Son équipage est 
rudimentaire, tout ici est réduit au minimum de dépense, et celte 
machine si simple, glissant à la moindre impulsion sur la surface 
du canal, réalise l’idéal du transport à bon marché. 
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Voilà pourquoi, au delà d’une certaine longueur, un canal mari- 
time, même à niveau, cesse d’être pratique : retardant le navire, qui 
sur mer prendrait sa pleine vitesse, il l’oblige à dépenser pour rien, 
en raison d’une construction qui ne lui sert de rien. Au contraire, 
sur un canal de navigation intérieure parcouru par des embarcations 
appropriées, l’économie s’accroît avec la longueur du trajet. 

Les rivières, disait Pascal, sont des chemins qui marchent. Les 
canaux, pourrait-on dire, sont des chemins qui flottent. Qu’on leur 
creuse un lit plus large et plus profond, qu’on les munisse de tous 
les perfectionnements de la science moderne, qu’on fournisse au sud 
de la France un canal du Midi ou un canal du Rhône propres à 
porter de plus puissantes masses de marchandises, et à rendre écono- 
mique la traversée des isthmes français, voilà ce qu’il faut désirer; 
mais qu’on ne leur enlève pas le caractère qui fait leur valeur 
commerciale, sous prétexte de l’accroître. Voilà pourquoi l’évolution 
qui se produit dans nos régions du Sud-Ouest et qui pourrait ramener 
à la France une partie du trafic qui nous échappe pour l’Est, nous 
a paru intéressante, et pourquoi nous avons tenu à la signaler. 

F. Sciirader. 


CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE. 

— Un curieux phénomène volcanique s’observe en ce moment au 
large de la petite île de Pantelleria (ou Pantellaria ), située dans la 
Méditerranée, à 90 kilomètres à l’est des côtes de Tunisie. Après ’ 
trois jours marqués par des secousses de tremblement de terre, on a 
vu la mer bouillonner, à environ 3 kilomètres à l’ouest, et laisser 
échapper delà fumée et des pierres; l’éruption sous-marine, qui se 
se produisait sur une bande d’un kilomètre de longueur, était accom- 
pagnée de bruits sourds et profonds. Le 18 octobre un cône volcanique 
émergea au-dessus des flots et il n’a cessé depuis d’émettre de la lave 
et de la fumée; cependant l’éruption diminue progressivement. 

Pareils phénomènes ne sont pas rares dans ces parages. Au nord- 
est se trouve un volcan sous-marin, l’île Griulia, que l’on a vu sortir 
de la mer en juillet 1831, et qui, à la fin de- l’année, était de' nouveau 
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disparue sons les eaux. L’ile elle-même de Pantellaria doit sa nais- 
sance à une éruption volcanique, et Ton y trouve de nombreuses 

sources thermales et des fumerolles. 

* 

; Pantelleria, plus rapprochée de l’Afrique que de la Sicile, se rat- 
tache politiquement à cette dernière. Et ce rattachement n’est pas 
seulement artificiel. 1 Elle s’élève sur un plateau sous-marin qui ap- 
partient véritablement à l’Europe. On trouve des fonds de 732 mètres 
au sud et à l’ouest, tandis qu’au nord l’épaisseur de l’eau n’est que 
de 183 mètres. 

Par sa situation, au seuil des deux bassins de la Méditerranée, 
Pantelleria aurait pris sans doute , une grande importance, si le 
manque de ports abrités sur ses côtes, et le manque d’eau douce dans ’ 
son intérieur, n’avaient été des obstacles insurmontables. Aussi est- 
elle peu peuplée, 7 515 habitants en 1881 sur 103 kilomètres carrés 
de superficie. Près de la moitié de ses habitants sont concentrés 
dans le chef-lieu, Pantelleria ou Oppidolo , sur la' rive septentrio- 
nale. Ils parlent un patois italien fortement mélangé d’arabe. 

Mais il est certain, par les divers vestiges qu’on y a découverts, 
que l’île a eu plus d’importance dans l’antiquité, lorsqu’elle fut 
occupée par les Phéniciens et plus tard par les Carthaginois. Sous 
l’empire romain elle était connue comme lieu de relégation, et c’est 
là que fut internée la fameuse Julie, fille d’Auguste. 

- D après une lettre du Machonaland, que publie l’ Observer , la 
situation des affaires dans les territoires de la Compagnie Sud- 
Africaine serait loin d’être encourageante : la police et les pionniers 
meurent quasi de faim ; les chaussures manquent souvent et plusieurs 
des travailleurs vont pieds nus. Les maladies sont fréquentes; la ‘ 
contrée est parsemée de tombes. De quarante à cinquante blancs ont 
succombé sur les bords de la rivière Lundi. Toute la région est 
ravagée par les fièvres, et presque partout la difficulté est grande de 
se procurer du bois ou de l’eau. Personne qui ne soit mécontent du ’ 
pays et de la mauvaise administration de la Compagnie. 

— La mortalité des pèlerins de la Mecque, spécialement des Hin- 
dous, est, on le sait, effrayante. On a calculé que sur 64 638 pèlerins 
qui avaient quitté le port de Bombay, de 1885 à 1890, plus du tiers, 
soit 22 449, n’étaient pas revenus. Le plus grand nombre meurent 
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de maladie ou de faim; beaucoup sont assassinés sur la route du 
pèlerinage, de Djeddah à la Mecque. Les conditions sanitaires, à 
bord des vaisseaux, sont absolument déplorables. L’espace assigné 
à chaque pèlerin est d’environ l m ,80 en longueur et 60 centimètres 
en hauteur. On sait quelles terribles épidémies naissent souvent de 
cet état de choses, contre lequel réagissent de leur mieux les fonc- 
tionnaires sanitaires du gouvernement de l’Inde. 

— Une statistique intéressante est celle qu’a dressée le géographe 
américain Henry Gannet sur la répartition de la population des 
Etats-Unis selon les altitudes. Nous en donnons ici le résumé, en 
conservant, puisqu’il s’agit de centaines et de mille en chiffres 
ronds, les mesures en pieds. Nos lecteurs opéreront facilement la 
réduction en mètres ; le pied anglais, dont il est ici question, vaut 
305 millimètres. 

Un sixième environ des habitants de l’Union vit à une altitude 
inférieure à 100 pieds, le long du littoral, et dans les régions ma- 
récageuses du sud. Plus des trois quarts vivent au-dessous de 
1 000 pieds; la presque totalité, 99 pour 100, au-dessous de 
5 000 pieds. 

Dans l’aire qui s’étend au-dessous de 500 pieds sont comprises 
presque toute la population industrielle et commerciale et la plu- 
part de celle employée à la culture du riz, du coton et de la canne à 
sucre. A l’est du 98 e méridien ouest de Greenwich (100° 20' 15" de 
Paris) la limite extrême de la population en altitude est formée par 
la ligne de niveau de 1 500 pieds. 

Entre 2 000 et 5 000 pieds on rencontre des habitants sur le 
rebord des grandes plaines de l’ouest. 

On peut dire que la zone de 2 000 à 3 000 pieds marque la transi- 
tion entre l’aride région du plateau et la région humide de la vallée 
du Mississipi. Chose curieuse, les zones de 4 000 à 5 000, plus 
encore celle de 5 000 à 6 000 pieds sont plus peuplées que les zones 
immédiatement inférieures. Gela vient de ce que la population est 
le plus dense à la base des Montagnes Rocheuses, et dans les environs 
du Grand Lac Salé, régions dont l’altitude va de 5 000 à 6 000 pieds. 
Au-dessus de cette dernière cote, la population est presque entière- 
ment minière; elle est fixée principalement dans les Etats de Colo- 
rado, de Nouveau-Mexique, de Nevada et de Californie. La popula- 
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lion augmente à toutes les altitudes, mais le croît est relativement' 
plus grand aux altitudes supérieures, de 1 000 à 6 000 pieds. 

C’est dans la région maritime de l’est, là où se trouvent les grands' 
ports des États-Unis, que la population est le plus dense, et la' 
densité décroît ensuite graduellement jusqu’à 2 000 pieds. 

D’après des calculs récents, l’altitude moyenne des États-Unis, 
non compris l’Alaska, est de 2 500 pieds (762 m.). L’altitude 
moyenne à laquelle vivent les habitants augmente à chaque décade; 
de 209 m. 5 en 1870, elle est montée à 225,3 en 1880, à 240,3 
en 1890. ( Proceeclings of Roy. Geogr. Soc.) 

• • • • . v 

— L’ « enlèvement » de l’estuaire du Delaware des îles qui font 
obstacle à la libre pratique du port de Philadelphie se poursuit 
activement. Les arbres, les débris divers ont été emportés ; quant à 
la terre, la drague Y Amérique en évacue les déblais sur League 
Island à raison de près de 2 309 mètres cubes par jour; dix nct- 
toyeuses , servies par vingt-huit allèges, seront à 1 œuvre dans une 
quinzaine. Tout le matériel delà Compagnie de Dragues Nord Amé- 
ricaine a été acheté; de divers côtés on se procure les machines les 
plus puissantes, entre autres deux machines analogues à celles dont 
on se servait à Panama, chacune déplaçant quotidiennement plus de 
4 500 mètres cubes. On commence les excavations par le côté sud, 
laissant encore subsister les rives est, ouest, nord, de sorte qu’on ne 
s’apercevra de l’immensité du travail qu’une fois celui-ci terminé. 

— « Les Indiens de l’Amérique du Nord connaissaient-ils le 
sucre avant l’arrivée des Européens? — Oui, répond M. Henry 
H. Henshaw, de Washington : les « fêtes » de l’érable et la linguis- 
tique démontrent que les Peaux-Rouges ne le doivent pas aux Visages 
Pâles, pas plus que la culture du maïs, des courges, des fèves et du 
tabac. Us recueillaient et recueillent encore la sève dans des vases 
d’écorce de frêne dont quelques-uns contiennent jusqu’à 450 litres, 

. et profitent des froides nuits d’avril pour faire geler le jus; au matin 
ils enlèvent la glace, et se débarrassent du reste de l’eau en jetant 
des pierres chauffées dans le réservoir d’écorce : souvent ils complè- 
tent leur cuisine en y faisant bouillir sur l’heure lapins et venaison. Ils 
mangent aussi le sucre avec le maïs ; parfois, pendant des semaines 
consécutives, ils n’ont d’autre nourriture que le sucre. Les plus aü- 
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ciens auteurs qui racontent leurs visites aux Indiens parlent déjà du 
sucre d’érable, et le mode de préparation est décrit dans un ouvrage 
datant de 1756. La récolte et la cuisson de la sève était, chaque 
anjiée, une de leurs cérémonies religieuses. 

— D’après le calcul de M. Arnold Burgess Johnson, secrétaire de 
Y United States Liglit House Bouret, le nombre total des phares, 
sur le globe, est en chiffres ronds de 6 000, ou exactement, de 5 928, 
d’après les données fournies au moment même du calcul. 

L’Europe en compte 3 309,. dont le Royaume-Uni 817, la France 
444, la Suède 295, l’Italie 244, la Norvège 220, l’Espagne 187, 
l’Allemagne 179, etc. L’Amérique du Nord en a 1 329, dont 802 
pour les États-Unis, 443 pour le Dominion, 15 pour le Mexique, etc. 
Les Indes Occidentales en ont 106, dont la chaîne des Petites-Antilles 
44, Cuba 21, etc. L’Asie en a 476, dont 81 pour la ‘Chine, 78 
pour l’Inde, 75 pour l’archipel Malais, 67 pour le Japon, etc. ; 
l’Afrique 219, là-dessus l’Algérie 48, l’Égypte 26; l’Océanie 319, 
dont 203 pour l’Australie, 79 pour la Nouvelle-Zélande, etc. 

[Bulletin of American Geogr. Soc.) 

— LeD r Poussié a publié récemment un Manuel de la conversa- 
tion en trente langues (Paris, Le Soudier), qui est appelé à rendre 
de grands services aux voyageurs. Après quelques notions, très sim- 
plifiées, des alphabets, de la prononciation et des grammaires de 
ces trente langues, l’auteur donne le vocabulaire de six cents des 
mots les plus usuels, qu’il fait suivre d’une cinquantaine de phrases 
d’un usage pratique, dont tout voyageur a forcément à se servir. 
Grâce à la disposition de l’ouvrage, il y a là beaucoup de matières, 
dans un format des plus maniables. Les trentes langues du manuel 
sont : d’abord presque toutes les langues européennes (il n’y a 
d’omis que le tchèque, le serbe, le bulgare et le finnois), puis l'arabe, 
dans ses deux formes d’Algérie et d’Égypte, l’hindoustani, le persan, 
l’arménien, le chinois, - le japonais, l’annamite, le cambodgien, le 
malais, le wolof, enfin le volapük , qu’on s’étonne un peu de trouver 
dans la série. En somme, cet ouvrage, pourlequél M. Poussié^a utilisé, 
outre son expérience propre, acquise en de nombreux voyages, les 
lumières de spécialistes distingués, répond à un besoin véritable; il 
en est déjà à sa deuxième édition. 
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NOUVELLES GÉOGRAPHIQUES 


LE TOUAT 

Pour berbériser un nom, comme pour le féminiser ou le mettre au 
diminutif, les Berbères le flanquent de deux t, l’un en tête, l’autre en 
queue : ainsi le mot arabe zmala , la smala, l’escorte, la fortune, 
les tentes du chef, se transforme chez eux en tazmalt. 

De même, du mot arabe ouah, l’oasis, ils ont fait tonat. • 

Oasis en effet, et des plus belles; ou plutôt vaste coagulation 
d’oasis en trois pays : Touat, Gourara, Tidikelt. 

Le Touat, au sens propre du nom, c’est la vallée de l’Oued-Saoura 
ou Oued-Messaoud, à partir du confluent de l’Oued- Méguiden. 

L’Oued-Saoura vient de hautes montagnes d’un Atlas momentané- 
ment marocain; il s’appelle en haut l’Oued-Guir et, très vaste quand 
les neiges fondent, il dépose un limon plastique sur une ample et 
riche vallée fort peuplée qui, peu à peu appauvrie, devient enfin 
saharienne, vers Igli, lorque le torrent pénètre dans les sables de 
l’immense Areg ou Erg occidental. 

L’Oued-Méguiden, c’est notre Oued-Seggueur, fils des monts 
oranais, issu du pays de Géryville ; lui aussi rencontre l’Areg, il le 
traverse par des bas-fonds irréguliers et devient l’Oued-Méguiden 
vers El-Goléa, de l’autre côté de la Grande-Arène. 

On attribue au Touat cent mille habitants au moins, dits les Toua- 
tis ouïes Touatia, en 156 bourgs ou villages murés et crénelés, parmi 
3 millions de palmiers dattiers, dans une dépression de 50 lieues 
de long sur 8 ou 10 de large; sa métropole religieuse, la zaouïa ou 
couvent de Kounta, n’a pas 2 000 âmes, mais Adrar en compte 7 000, 
et Tamentit 8 000. 

Le Gourara porta le nom de Tigourarin alors qu’il était exclusi- 
vement berbère ; plus tard il prit le nom de Gourara, qui semble 
45 7 novembre 1891. 
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une corruption de Guerara, mot arabe désignant exactement, comme 
celui de Daïa, un humide bas-fond plus ou moins ombragé de pista- 
chiers et autres arbres ou arbustes. Voici son lot présumé : 

2 500 000 dattiers, 80 000 hommes, 114 bourgs entre murs croulants 
et 3 villes dont l’une a 800 citadins; on la nomme Timimoun; elle 
borde, au pied méridional du formidable amoncellement de sables de 
l’Areg occidental, la grande sebkha ou lagune du Gourara, fond sec 
et dur en temps normal avec efflorescences de sel; et quand de 
longs tonnerres mouillés ont grondé, palus qui peuvent s’étendre à 
200 000 hectares. Ayant au nord la Dune, au midi les escarpements du 
plateau du Tademaït, le Gourara descend avec l’Oued-Méguiden 
jusqu’à la rive gauche de l’Oued-Messaoud. 

Le Tidikelt suit de l’orient à l’occident le lit flambant de l’Oued- 
Djaret, vallée tributaire du Messaoud, à gauche de ce fleuve saha- 
rien comme le Gourara. A son septentrion se dresse en muraille 
vive la paroi de rebord du Tadémaït; à son sud, autre paroi 
soutenant une autre bamada, soit un autre plateau de pierre, le 
Mouidir. Il possède la célèbre Insalah ou Aïn-Salah, la « fontaine de 
paix », place de commerce où l’on obéit de gré ou de force aux sauvages 
Touareg : c’est un lieu placé merveilleusement à distance égale de 
trois grands buts éloignés de 1 400 à 1 500 kilomètres, la méditer- 
ranéenne Bizerte, la soudanienne Tombouctou, le cap Djoubi, pro- 
montoire désertique en face de l’archipel des Canaries. Les Tidikel- 
tiens, avec nombre de 20 000 seulement, dans 51 bourgades créne- 
lées, arrosent 1 500 000 arbres à dattes. 

Touat, Gourara, Tidikelt ont donc ensemble 200 000 habitants 
> 1 1 % * % 
dans plus de 320 ksours, villages fortifiés (d’ailleurs assez mal), au 

frisselis des palmes de 7 millions de dattiers. 

Ces 200 000 Touatis remontent à trois origines, à la noire, à la ber- 
bère, à l’arabe; ils ont trois genres de vie, la sédentaire, la demi-no- 
made, la nomade, et une seule religion, faisant leur seule unité, 
l’Islam. 

Le fond du peuple consiste en Berbères fortement teintés de noir, 
ou en Noirs très mélangés de berbère, car on ne sait pas bien exac- 
tement laquelle de ces deux races est ici l’élément antérieur. On 
nomme ces métis d’un nom arabe. Au singulier chacun d’eux est un 
Hartani; au pluriel ce sont des Harratin, exactement semblables 
comme dosage de sang et comme mœurs aux Nègres qui sèment, 
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piochent, arrosent, récoltent (eux seuls, par la paresse de leurs co- 
oasiens) dans nos jardins de palmiers de la province de Constantine. 

Au-dessous de cette caste primordiale, misérablement asservie, 
foulée aux pieds par le commerçant riche, l’avare tenancier, le 
cruel et paresseux nomade, vivent, au terrible soleil, des Noirs 
plus noirs que les Harratin, de vrais Soudaniens luisants, amenés 
comme esclaves et demeurés tels, ou bien affranchis, mais restés 
pauvres, et par cela même infiniment méprisés. 

La caste supérieure aux Harratin, encore plus aux Nègres purs, se 
compose de Berbères peu adultérés, descendants de ce grand peuple 
des Zénatas qui domina jadis le Désert, le Couchant d’Afrique ou 
terre de Moghreb et presque toute l’européenne Ibérie. 

Au-dessus de tous plane l’Arabe, que ce soit de cheval ou de cha- 
meau et de méhari qu’il commande. 

Le Touat n’appartient à personne. La Convention de 1845 entre 
France et Maroc le proclame sans équivoque aucune, à deux reprises, 
par l’article 4 et l’article 6. 

Art. iv. • — Dans le Sahara, il n’y a pas de limite territoriale à éta- 
blir entre les deux pays, puisque la terre ne se laboure pas et qu’elle 
sert de pacage aux Arabes des deux empires qui viennent y camper 
pour y trouver les pâturages et les eaux qui leur sont nécessaires; Les 
deux souverains exerceront de la manière qu’ils l’entendront toute la 
plénitude de leurs droits sur leurs sujets respectifs dans le Sahara. 
Et toutefois si l’un des deux souverains avait à procéder contre ses su- 
jets au moment où ces derniers seraient mêlés avec ceux de l’autre 
État, il procédera comme il l’entendra sur les siens, mais il s’abs- 
tiendra envers les sujets de l’autre gouvernement. 

Ceux des Arabes qui dépendent de l’empire du Maroc sont: les 
M’béïa, les Beni-Gruil, Hamian-Djemba, les Eûmeur Sahra et les 
Ouled-sidi-Cheick-el-G-ahraba. 

Ceux des Arabes qui dépendent de l’Algérie sont : les Ouled-Sidi- 
Gheick-el-Chéraga et tous les Hamians, excepté les Hamian-Djemba 
susnommés. 

Les ksours qui appartiennent au Maroc sont ceux de Ich et de 
Figuig. 

Les ksours qui appartiennent à l’Algérie sont : Aïn-Sefra, Sfissifa, 
Assla, Tiout, Chellala, El-Abiod et Bou-Semghoum 


356 LE TOUR DU MONDE 

Art. vi. — Quant au pays qui est au sud des ksours des deux 
gouvernements, comme il n’y a plus d’eau, qu’il est inhabitable, et 
que c’est le désert proprement dit, la délimitation en serait superflue. 

Le Touat ne relève donc encore ni des Français, ni du Barbaresque : 
encore moins de l’Espagne, qui a des ambitions supérieures à sa 
force, à ses droits. 

Tout dernièrement elle réclamait de nous la très puissante rivière 
Oubangbi, dont le grand coude septentrional pourrait bien être le 
nœud vital de d’Afrique, à la rencontre des routes du Congo, du Nil, 
du Chari, du Niger. Elle y prétendait malgré nos travaux, nos. suc- 
cès sur l’Ogooué, lTvindo, la Sanga, qui comptent tous les chemins 
menant de la mer audit Oubangbi. Et cela parce qu’elle a quelques 
établissements sans vigueur à l’embouchure du petit fleuve côtier 
Mouni. 

De même elle a les yeux fixés sur le centre du Sahara, et sans 
doute aussi sur le coude du Niger et sur Tombouctou, parce qu’elle 
protège depuis quelques années, en bordure du Sahara, le Rio de 
Oro, sans onde et sans or, et quelques degrés de latitude devant 
l’Atlantique, au bout du Désert, sur le plus misérable rivage. 

Elle désire surtout passionnément que les Français s’abstiennent 
du Touat ; elle le voudrait marocain pour en hériter un jour en même 
temps que du Maroc, au cas où la France aurait la bienveillance de 
ne pas compléter son empire d’Afrique. 

C’est pourquoi tel Espagnol, imitant les Italiens à propos de Rome, 
l’a nommé le Touat intangible. 

A cette fantaisie castillane qui ne s’appuie sur aucun traité, qui 
même a contre elle celui de 1845, la France ne peut, ni ne veut, ni 
ne doit sacrifier la cohésion de l’Afrique française, la route de Tom- 
bouctou, l’union de l’Algérie avec le Niger, le golfe de Guinée, 1® 
Tchad, l’Oubanghi, le Congo. L’Espagne est donc hors de cause. 

Qu’elle s’en console ! Quand même aucun de nos rêves éclatants 
d’Afrique n’aurait de noir et lugubre réveil, la place qu’elle tient dans 
le monde, au grand soleil d’Amérique, sera toujours plus belle que 
la nôtre. Castille et Léon ne périront jamais, laFrance mourra si son 
Afrique reste naine, contrefaite et poussive. 

L’Espagne mise hors, et, bien entendu, l’Angleterre, l’Allemagne 
et l’Italie, France et Maroc demeurent face à face. 
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Il suffit! C’est en vain que depuis 1860 les Touatis nasillent au 
nom de l’empereur barbaresque les innombrables autant qu’inutiles 
prières qu’ils récitaient auparavant au nom du grand sultan de Stam- 
boul, commandeur des croyants et maître de l’Islam. 

Onésime Reclus. 


L’ILE DE LA GEORGIE DU SUD 
DANS L’ATLANTIQUE MÉRIDIONAL. 

L’hiver 1882-1883 avait été, on s’en souvient, signalé par tout un 
ensemble d’explorations circumpolaires internationales. Les divers 
pays d’Europe et les États-Unis avaient expédié chacun une ou deux 
missions d’observation pour hiverner dans les terres arctiques ou 
antarctiques. La France avait contribué à cette œuvre considérable 
par la mission scientifique du cap Horn, dont les travaux avaient 
été des plus féconds. L’Allemagne, de son côté, avait deux stations, 
l’une à la baie de Cumberland dans le Labrador, l’autre dans l’îlé de 
Géorgie du Sud, en plein Atlantique méridional. Les travaux de ces 
deux expéditions viennent d’être publiés à Berlin, en deux volumes, 
accompagnés de planches nombreuses,, par M. G. Neumayer, sous ce 
titre : Die Deutschen Expeditiônen und ihre Efgebnisse. Ils con- 
tiennent, entre autres, de très intéressants renseignements sur la géo- 
logie, la faune et la flore de la Géorgie du Sud, jusqu’ici bien peu 
connue. Nous en donnons le résumé d’après M. Supan. L’île con- 
siste entièrement en terrains stratifiés et dépourvus de fossiles. La 
formation des phyllades gneissiques domine au nord-est, celle des 
schistes argileux au sud-ouest. La roche dominante dans le premier 
groupe est un gneiss de couleur grise, très semblable à' celui des 
montagnes rhénanes. L’alternance des roches dures et des roches 
tendres a contribué à modeler les côtes; les phyllades et les schistes 
argileux ont été démolis par la mer, tandis que les gneiss, plus résis- 
tants, s’avancent en promontoires abrupts. Dans l’intérieur, les mon- 
tagnes ont des formes aiguës ; les vallées s’ouvrent largement, sans 
doute parce qu’elles furent autrefois recouvertes de glaciers, dont 
l’existence ancienne est attestée par des moraines. 

La flore de l’île est caractérisée par le manque de végétation arbo- 
rescente. La plante phanérogame la plus répandue est l’herbe tussock , 
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qu’on trouve jusqu’à 300 mètres au-dessus de la mer; à côté des pha- 
nérogames, les mousses frondifères sont les formes les plus répan- 
dues. En général, les plantes ne dépassent pas la zone côtière ; les 
versants nord des montagnes, étant exposés au soleil, en sont couverts; 
mais les pentes tournées vers le sud sont d’une lamentable stérilité. 
Les hauts plateaux de l’intérieur n’ont que des mousses et des lichens. 

Des treize espèces de phanérogames recueillies, douze existent 
aussi dans la Terre de Feu et aux îles Falkland, la treizième ne se 
retrouve ailleurs qu’en Nouvelle-Zélande. A ce point de vue, la flore 
de la. Géorgie est sud-américaine. Pour les mousses, en revanche, 
elle forme une aire à part; des cinquante-deux espèces recueillies, 
toutes lui sont propres, sauf une seule, qu’on retrouve dans l’île Ker- 
guelen En général, elles se rapprochent des espèces des régions arc- 
tiques. Les naturalistes de l’expédition ont recueilli soixante-quatorze 
espèces d’algues d’eau douce, trente-quatre d’algues marines, presque 
entièrement différentes de celles de la Terre de Feu. 

La faune ne consiste qu’en oiseaux, vers et animaux articulés. Au 
printemps et en hiver, elle est extraordinairement riche par le nombre 
de ses individus. Toute vie animale cesse à 700 mètres de hauteur. 
D’après M. G. Pfeffer, les faunes polaires nord et sud ne seraient que les 
restes d’une faune générale anté-jurassique. Or on doit remarquer ce 
fait très curieux que la faune antarctique ne présente pas, dans son 
ensemble, un caractère circumpolaire très marqué; on peut y dis- 
tinguer au moins quatre régions très différentes, et, en ce qui con- 
cerne les animaux sédentaires, il y a plus de rapport entre la faune 
antarctique et la faune arctique qu’entre les diverses faunes antarcti- 
ques prises à part. On peut en tirer la conclusion que ces aires diverses 
sont depuis très longtemps séparées par de vastes bassins océani- 
ques, et qu’ainsi il faut abandonner l’hypothèse d’un grand continent 
antarctique primitif. 


CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 

— Le ministre des affaires étrangères a notifié aux puissances les 
■divers traités intervenus à la côte occidentale d’Afrique (côte d’ivoire), 
depuis le 1 er janvier de cette année, entre les représentants du gou- 
vernement de la République et les chefs indigènes. Ges traités nous 
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assurent définitivement la côte, depuis la colonie anglaise de la côte 
de l’Or jusqu’au rio Cavally, près du cap Palmas, et Y Hinterland 
jusqu’aux États de Samory et de Tiéba. 

Nos droits sur différents points du littoral, entre le San Pedro et 
le Cavally, dans la région dite Maryland, sont en revanche contestés 
par le gouvernement de Libéria. La conférence qui a eu lieu à ce 
sujet, à Monrovia, entre le docteur Ballay, gouverneur des Rivières 
du Sud, et le gouvernement libérien, n’a pas abouti à une entente. 
Aussi compte-t-on envoyer un commissaire ad hoc , fonctionnaire du 
ministère des affaires étrangères, pour régler définitivement la question. 

— La mission catholique du Victoria Nyanza a fait savoir, en date 

du 27 août, qu’Émin Pacha et le docteur Stuhlmann avaient traversé 
l’Albert Nyanza, et qu’ils étaient probablement arrivés à Ouadelaï. 
Ce dernier fait demande confirmation, car il paraissait, à première 
vue, qu’Émin aurait quelque peine à rentrer dans son ancien gouver- 
nement. (Le Temps.) 

— Les Italiens ont activement poussé, en ces derniers mois, 
l’exploration de leur colonie africaine. Du 2 au 26 mai 1891, le 
capitaine Bottego a traversé, de Massaouah à Assab, le pays des Da- 
nakil; bien qu’il n’ait pu, en général, s’éloigner, beaucoup de la côte, 
son exploration fait disparaître de la carte un assez grand morceau 
d’inconnu. 

En pays somali, le capitaine Baudi de Vesme a réussi à atteindre 
le pays d’Ogaden, dont l’accès avait été jusqu’ici inutilement tenté. 
Parti de Berbera avec son compagnon, M. Gr. Candeo, le 25 février 
dernier, il arriva le 5 mars à Harar-es-Saghir, au sud de Boulhar. De 
là, poussant presque droit au sud, ils traversèrent un grand plateau 
sans eau qui les mena à Milmil, dans l’Ogaden, puis, après quelques 
excursions et détours, sur le cours supérieur du fleuve Ouébi, dans 
le pays d’Imé, qui venait d’être pillé par une bande d’ Abyssins. Ne 
pouvant aller plus avant, ils opérèrent leur retour.par Gfaladourra et 
le Souloul, et arrivèrent le 25 mai à Harar. Là, tous leurs dessins, 
observations, collections, furent saisis par Ras Makounen, le 
représentant du Négus. On n’ose trop espérer que ces documents 
soient restitués; mais le profit de ce voyage important perd beau- 
coup, on le comprendra, à cette confiscation. 
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M.Rospoli, accompagné d’un naturaliste suisse, M. Keller, vient 
d’entreprendre l’exploration de la même région. Les voyageurs se pro- 
posent de retrouver l’oasis de Faf, découverte en 1885 par M. James, 
puis, parvenus dans l’Imé, de traverser tout le pays entièrement in- 
connu cfui s’étend jusqu’au Basso Narok, ou lac Rodolphe; ensuite 
ils essaieront de revenir à la côte par le Djouba. 

On. nous signale encore la traversée heureusement efffectuée de la 
péninsule Somali, d’Obia à Berhera, par l’ingénieur Bricchetti-Rob- 
betti, et le départ deM. Ferrandi, envoyé par la Société d’exploration . 
commerciale de Milan, qui se propose de pénétrer en remontant le 
Djouba jusqu’à Bardera, point où fut assassiné von der Decken en 
1865, et qu’on , n’a point atteint depuis lors; de Bardera le voyageur 
compte arriver à Harar. ( Mitlheilungen de Gotha.) 

— M. Dutreuilde Rhins, qui, comme nous l’avons dit, est en ce mo- 
ment à Khotan où il doit passer l’hiver, vient de déterminer provi- 
soirement, après avoir calculé une partie de ses 126 observations des 
satellites de Jupiter, la position astronomique de cette ville; elle est 
par 37° 6' 35" latitude nord et 77° 35' 0" longitude ouest; son alti- 

' tude est de 1414 mètres. 

— Une nouvelle expédition autrichienne pour l’exploration scien- 
tifique de la Méditerranée, embarquée l’été dernier sur le vaisseau 
Pola , a trouvé, le 28 juillet, entre Malte et la Crète, par 35° 44' 20" 
latitude nord et 19° 24' 35" longitude est, une profondeur de 
4 400 mètres; c’est la plus grande que la sonde ait encore atteinte 
dans la Méditerranée ; à 36 kilomètres au sud-est on en a trouvé une 
autre de 4 080 mètres 

11 y a trois ans qu’on a pu mesurer le creux le plus profond connu 
jusqu’ici de l’océan Indien, par 11° 22' latitude sud et 114° 30' longi- 
tude est. La sonde y est descendue à 6 205 mètres, tandis qu’aupara- 
vant aucune profondeur ne dépassait 6 000 mètres. Cette mesure a été 
faite par le bateau Recorder , dans les travaux pour la pose d’un 
second câble entre l’archipel malais et l’Australie, sur une ligne 
allant de Banjœwangi à la baie de Roebuck. Les profondeurs de l’océan 
Indien approchant le plus de 6 000 mètres se trouvaient déjà au sud 
du grand archipel. 

( Mittheüungen de Gotha.) 
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ÉTUDES RÉGENTES SUR LE DÉTROIT DE MESSINE 
CHARYBDE ET SCYLLA. 

Le flux et le reflux ne sont sensibles que sur un petit nombre de 
points du rivage méditerranéen. Le phénomène des marées était peu 
familier aux marins de l’antiquité, .par conséquent très redouté, et 
expliqué par toutes sortes de fables superstitieuses, La, plus connue, 
puisqu’elle nous est transmise par Homère, est celle de Charyb.de et 
Scylla, ces monstres marins qui arrachaient inexorablement, des 
victimes aux embarcations. Ces figures terribles étaient pour les an- 
ciens marins le symbole des dangers, que présentait ïa navigation 
dans tout le détroit ; ce n’est que plus tard qu’on chercha à les iden- 
tifier avec des points déterminés du littoral. On considéra alors comme 
la demeure de Scylla le rocher de gneiss, surgissant à pic au-dessus des 
vagues de boule sur la côte de Calabre, et dominant la petite ville 
de.Scilla; le nom de Charybde fut donné aux remous du port de Mes- 
sine. Aujourd’hui encore, le détroit de Messine est loin d’être sans 
péril, pour les bateaux, au moins pour les petits bâtiments à voiles, 
lorsqu’ils ne sont pas conduits par des pilotes expérimentés. 

Il est peu probable que les conditions naturelles du détroit se 
soient modifiées, soit par le lent travail de la mer, soit par des 
éruptions volcaniques. Elles sont bien connues aujourd’hui, par les 
travaux récents de l’inspecteur hydrographe Relier à Rome* dont 
nous donnons ici un bref résumé. 

Les courants du détroit dépendent d’abord du flux et du reflux, 
mais aussi et en même temps du vent. Ainsi le courant est accéléré 
ou retardé, suivant que souffle ou ne souffle pas le vent d’est domi- 
nant dans ces parages. 11 est plus fort ou plus faible suivant la dif- 
férence de niveau entre la mer Ionienne et la mer Tyrrhénienne. 

46 14 novembre 189ll " 
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L’amplitude dès marées dans le détroit de Messine s’explique par 
la différence entre les moments de la pleine mer dans chacun de 
ces deux bassins, différence qui est presque de 6 heures. L’ampli- 
tude des marées au moment des syzygies, est en moyenne de 33 cen- 
timètres, au maximum de 45 ; lors des quadratures, elle est en moyenne 
de 20, au minimum de 5 centimètres. La plus grande différence de 
niveau entre flux et reflux est d’environ 80 centimètres. Un trait 
caractéristique est la rapidité du flux, qui se fait en deux ou trois 
heures, et la lenteur du reflux, qui dure dix à onze heures. 

Les courbes de la marée observées dans le port de Messine donnent 
une idée exacte de la force des courants dans le détroit. Us sont d’au- 
tant plus forts que la marée est plus ample. Le courant d’entrée 
(rema scendente) est dirigé du nord au sud; le courant de sortie 
(rema montante ) du sud au nord. Il ne faut naturellement pas con- 
fondre ces courants avec le flux et le reflux; leurs mouvements sont 
désignés par ces noms de « montant » et « descendant » dans un 
sens purement géographique. Ils coïncident avec des mouvements 
opposés du flot, le mouvement descendant (scendente) avec le flux, le 
mouvement montant ( montante ) avec le reflux. 

Il n’y a pas dans le détroit d’autres courants que ceux-là, qui sont 
déterminés par la marée; mais, par suite de changements dans le lit 
du fleuve marin, il se forme, çà et là, des courants et des contre- 
courants latéraux.. 

Les côtes de Sicile et de Calabre et de Messine se rejoignent l’une 
l’autre sous la mer à angle aigu ; près de Messine elles forment un 
entonnoir large de 7 kilomètres. Entre Punta del Pezzo en Calabre 
et Santa Agata en Sicile, une crête de rochers, longue de 3,7 kilo- 
mètres, s’étend au-dessous des eaux, et sa plus grande dépression n’a 
que 120 mètres de profondeur. Sur les côtes surgissent de nombreux 
écueils, et à Messine même les courants trouvent un obstacle dans la 
forme du port, recourbée en faucille. 

Les tourbillons, appelés refoli par les Messinois, et garafoli par 
les Napolitains, sont le plus violents quand les courants sont les 
plus forts. Ils sont dangereux surtout au nord du port de Messine à 
l’époque des syzygies, par de forts vents du sud-est, qui chassent 
dans le détroit les eaux de la mer Ionienne, et près du village de 
Faro, sur la côte de Sicile; là ils occasionnent souvent des nau- 
frages. 


\' 
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Quant au rocher de Scylla, il ne marque pas de place spécialement 
(dangereuse. C’est simplement à son aspect frappant qu’il doit d’avoir 
été identifié avec le monstre marin d’Homère. Il est probable, 
d’apres M. Keller, qu’on comprenait jadis sous le nom de Scylla 
les tourbillons et courants de l’entrée du détroit, et sous le nom de 
Charybde ceux du port de Messine. C’est entre ces deux points que 
les courants ont leur plus grande violence et changent le plus fré- 
quemment leur direction. Il faut des mains expérimentées pour y 
conduire un navire à voiles, lorsque vents et marées précipitent 
le courant. Au marin inexpérimenté qui s’y hasarde, on peut encore 
appliquer le vers d’Ovide : 

Incidit in Scyllam cupiens vitare Charybdim. 

( Globus .) 

LA PLAINE DU KARROU DANS L’AFRIQUE AUSTRALE. 

Nous extrayons de la Fortnightly Review quelques détails sur la. 
plaine du Karrou, son aspect présent et son avenir possible : 

Quand, du littoral de la colonie du Cap, on se dirige sur les 
districts occidentaux en escaladant une des hautes pentes qui, ici 
comme partout ailleurs en Afrique, forment le trait d’union de la 
côte et du centre du pays, il se trouve au sommet que nous n’avons 
presque pas à descendre : ce qui d’en bas paraissait une gigantesque 
chaîne de moùtagnes, n’est que l’épaulement d’un vaste plateau. 
Nous voici sur une plaine ondulée, bornée de tous les côtés par de 
petites collines aux formes bizarres. L’air est sec et clair, si léger 
que nous allons chercher notre souffle jusqu’au fond des entrailles, 
pour nous assurer que nous respirons bien. Le ciel est d’un bleu plus 
transparent et qui semble plus élevé que celui de la côte. Pas un 
brin d’herbe ; le sable rouge se recouvre d’une brousse haute de 
quelques pouces, à petites feuilles dures et d’un vert olive foncé. Çà 
et là une ficoïde, un stapelia à faux air de cactus, ou le « buisson à 
lait », véritable baguette d’où sortent des doigts charnus et vert pâle. 
Aussi loin qu’atteigne le regard, pas un arbre, pas un arbuste arri- 
vant à un mètre de haut, mais au loin, se dressant brusquement 
dans la plaine, deux montagnes solitaires, à cime en forme de table, 
et, plus près, des collines coniques composées de « galets de fer » 
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empilés si régulièrement qu’on croirait à une œuvre de l’homme. 
Dans dette atmosphère calme et limpide, on distingue, à plus de' 
16 kilomètre^ dé distance les roches qui hérissent lès pentes : le 
silence ést si profond que vous entendez votre haleine. Nous sommes 
au Kàfrou : le Karrou, pour l’étranger, étouffant,' oppressif, fantas- 
magorique, mais pour l’homme qui l’aime et qui y a vécu, ce Karrou 
qu’aucun autre lieu sur terre ne saurait remplacer. 

iPéü de ruisseaux au Karrou. Les eaux des quelques fontaines qui 
y sourdent sont bientôt hues par le sol; hommes et hôtes ne vivent 
que pà’r lës .dilués artificielles qui retiennent l’eau de pluie. Le fer- 
mier tire sa subsistance des troupeaux de brebis qui tondent la brousse 
courte et dure^A# ; priptemp§, dans les années du moins où le ciel a 
fourni ses deux mois d’arrosage, le Karrou devient un parterre aux 
vives coulèürs. Partout de larges nappes de figues-fleurs blanches, 
jaunes et rouges. De petits lis, des « fleurs de cire « soulèvent chaque 
centimètre carré de sable; dans un espace de quelques mètres, vous 
en compteriez une cinquantaine d’espèces différentes. De chaque 
crevassé des roches s’élancent de courageuses petites plantes au rude 
feuillage et ne vivant que d’air. Mais en sept ou huit semaines, toute 
cette jôie des 1 yeux a disparu. Les bulbes, par millions, ont brûlé 
dans le.'sol : les figues-fleurs ont séché; le Karrou revêt les teintes 
rougés et brunes accoutumées. Parfois une année entière se passe ou 
il ne tombe pas une goutte d’eau. Pendant douze ou treize mois le 
ciel est sans nuages. Certains végétaux n’existent plus que par 
leurs bulbes, profondément réfugiés sous le sable : ni tiges ni fleurs 
ne sé montrent pendant le cycle de la sécheresse; d’autres ont de 
grandes feuilles charnues qui emmagasinent l’humidité pour les mois 
de misèré ; d’autres même, commel’oseille et le pissenlit, deviennent ce 
que f’on appelle là-bas des « plantes-glace » : on les dirait parsemées 
de larges gouttes de rosée solidifiée qui diamantent leurs feuilles et 
leurs tiges épaisses; en les brisant on les trouve pleines d’une eau très 
pure : sur une assez petite plante, on peut ainsi en recueillir une 
tasse. D’autres encore se soutiennent en plaquant leurs feuilles bien 
serrées en carré ou en pelote, pour en arrêter l’évaporation. Sur 
les insectes mêmes, les austères conditions de la vie ont un effet non 
moins marqué. Le « mimétisme » est plus fréquent que partout ail- 
leurs. Une petite bestiole se confond si bien avec les cailloux blancs 
parmi lesquels elle habite, que si on la laissé tomber, on ne la 
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retrouve plus. Une grande sauterelle aux formes trapues, et qui peut 
à peine voler, reste immobile sur les pierres rouges auxquelles- 
elle ressemble tellement que ses ailes sont striées de raies grossières 
rappelant le clivage de la roche : vous avez beau la savoir là, vous 
11 e parvenez pas toujours à la distinguer. 

O n se demande parfois si, grâce à de grandes digues qui retien- 
draient les eaux, le Karrou produirait un jour des grains ou des 
légumes. Mais avant que dans le monde, en général, et dans le sud 
de l'Afrique en particulier, les lieux plus éligibles aient été mis en 
culture, vouloir transformer ce désert en jardin nous paraîtrait assez 
aventuré. La couche de terre est presque partout peu épaisse ;çà et là, 
elle recouvre àpeine les roches, les pluies manquen t aumoins les 5/6 es de 
l’année; joignez-y la sécheresse habituelle de l’air; voilà des condi- 
tions peu propices à l’agriculture; de vastes espaces sont jonchés de 
pierres aiguës où les moutons mêmes ne sauraient trouver pâture, 
Mais' le Karrou a un autre avenir ; le Karrou deviendra le sana- 
torium du globe; il sera fréquenté, non seulement par de vrais 
malades, mais par tous ceux qui, de l’humide Zambézie et des 
régions sub-tropicales de l’Afrique, viendront se refaire dans son air 
sec et stimulant. L’égoïste amoureux du désert en mènera deuil peut- 
êtré, mais le jour se lèvera où les habitants du Karrou, comme au- 
jourd’hui ceux de la Rivière de Gênes, récolteront des millions sur 
leur sol aride et leurs collines nues. 


CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 

— L’après les nouvelles données qui nous parviennent sur le 
recensement du Royaume-Uni de 1891,1a population aurait augmenté 
dans toutes les villes d’Angleterre, sauf à Liverpool, qui n'aurait 
plus que 517 116 habitants contre 552 508 en 1881. Ce résultat est 
si surprenant que jusqu’à plus ample informé on est tenté de croire 
à une erreur de calcul. La ville qui s’est relativement le plus accrue 
est Cardiff, dans le pays de Galles; elle a passé, en dix ans, de 
82 761 à 130 283 habitants, ce qui fait une augmentation de 57 pour 
TOO. Londres proprement dit compte, ainsi que nous l’avons déjà vu", 
4 211 506 habitants; mais si l’on y comprend tout le district de 
police ( Metropolitan Police District), l’agglomération londonienne 
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renferme la fabuleuse population de 5 656 909 habitants; c’est plus 
que beaucoup d’États européens; c’est un demi-million de plus que 
l’immense Dominion du Canada, près du double de l’Australie. C’est 
dans la région sud de la métropole que l’augmentation a été le plus 
considérable. En revanche, le centre se dépeuple toujours davan- 
tage. Ce n’est plus seulement la Cité, ce sont encore les quartiers 
voisins qui se transforment en ville d’affaires, habitée simplement 
pendant la journée. 

— L’expédition envoyée il y a quelques mois dans le Congo pour 
y faire les premières études nécessaires à l’établissement d’une carte 
de l’État Libre a eu une issue malheureuse. Son chef, le capitaine Del- 
porte, tombé malade à Stanley Falls, a dû être transporté à Mauyanga., 
où il est mort le 25 mai. Nous , ne savons encore quels sont les 
résultats acquis des études si tristement interrompues. Mais l’expé- 
dition eût-elle réussi à lever définitivement le cours du Congo lui- 
même, que ce serait déjà un profit considérable. 

— Dans l’Afrique sud-orientale allemande, l’attaque à laquelle le 
lieutenant de Zelewski a succombé a eu naturellement pour effet de 
retarder des différentes expéditions prêtes à partir pour le lac Victoria 
Nyanza. La première, qui doit être commandée par M. de Wissmann 
en personne, convoiera vers le lac le vapeur le Wissmann. On a 
exprimé de divers côtés la crainte que ce bateau, calant 2 mètres, ne 
puisse naviguer facilement sur tout le lac, ni faire, par conséquent, 
de bonne façon, la chasse aux traitants d’esclaves, à laquelle il est 
spécialement destiné. Pour prévenir le danger, le Comité de la 
« Loterie antLesclavagiste » a décidé d’envoyer une autre- expédi- 
tion, qui fera des sondages dans le lac. Elle en rapporta les résultats 
à Tabora, avant l’arrivée de Wissmann, de telle sorte que celui-ci 
puisse, si le Nyanza est trop peu profond, acheminer son bateau sur 
le Tanganyika. Cette expédition préliminaire sera dirigée par 
M. Hochsletter. Outre son œuvre spéciale, les mesures de profondeur 
dans le Nyanza, elle doit faire des études sur les emplacements les 
mieux appropriés aux ports, aux stations, aux établissements 
d’Européens. Une troisième expédition, dirigée par M. Borchert, se 
propose de créer dans le nord du lac un chantier de construction de 
bateaux. En même temps M. Baumann se propose d’atteindre le lac, 
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noû. à sa rive sud, par la route des caravanes, mais à sa rive est, en 
partant du Kilimandjaro. Il pourra ainsi explorer le Massaïlanà 
occidental, spécialement les prolongements au sud de la grande faille 
volcanique, et la steppe de Ouamberré, qui est un territoire encore 
presque inconnu. 

( Mitteilungen de Gotha.) 

— Depuis la prise de possession du Machonaland, la société 

anglaise de l’Afrique du Sud pousse avec vigueur ses lignes de che- 
min de fer vers le nord. De Kimberley, un premier tronçon, de 
190 kilomètres de longueur, atteint Vryburg, dans le Betchuanaland ; 
de Vryburg, 157 kilomètres sont en construction jusqu’à Mafeking, 
et ils doivent être achevés dans le courant de l’année. La ligne ira 
ainsi jusqu’à 26 degrés latitude sud. De nouveaux plans le prolon- 
gent déjà de 6 degrés vers le nord, par Molopolole et Tati jusqu’à 
Gouboulouvayo en pays matébélé. La longueur de ce dernier tron- 
çon serait de 700 kilomètres. ( Globus .) 

— Il est d’un intérêt malheureusement très actuel de savoir 
combien d’étrangers se trouvent en Chine. La gazette chinoise 
le Ghibao , qui paraît à Tientsin, évalue le nombre des étrangers 
vivant dans les 21 ports ouverts, à 8 107, employés dans 552 maisons 
de commerce : les Anglais seraient 3 317, avec 327 maisons, les 
Américains 1 153, avec 32 maisons, les Japonais 883, avec 29 mai- 
sons, les Allemands 648, avec 30 maisons, les Portugais 618, avec 
5 maisons, les Russes 131, avec 12 maisons. Chose bizarre, cette 
statistique ne. mentionne pas les maisons françaises. D’ailleurs,, cette 
statistique, pour les Français au moins, serait incomplète; la France 
a peu de ; maisons de commerce' en Chine, mais beaucoup de nos 

■ compatriotes y résident comme missionnaires catholiques. 

En regard de ce chiffre minime d’étrangers, le Ghibao , sans doute 
pour rassurer ses concitoyens, évalue le nombre des habitants chinois 
de ces ports à 5 630 000. 

Tandis q.ue les commerçants russes ne sont que 131 en Chine, le 
nombre des Chinois fixés sur territoire russe est considérable. On en 
eompte 900 rien qu’à Blagovechtchensk. On en trouve dans toutes les 
cités de la Transbaïkalie ; il y a des Chinois même dans les plus 
petites localités, et il leur est permis d’établir partout leurs bou- 
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tiques, tandis que les Européens ne peuvent s’établir en Chine, que 
dans des endroits déterminés. 

— Nippon, l’île maîtresse de l’archipel japonais, est aujourd’hui 
parcourue par des chemins de fer dans presque toute sa longueur. Le 
dernier tronçon important, qui conduit de Maiûoka au port d’Aoinori, 
sur la ^ baie du même nom, dans le nord de l’île, a été ouvert le 
16 août dernier, et il ne reste plus, pour que le réseau soit Complet, 
qu’à construire quelques petites sections dans -le sud-ùuest de l’île. 
De Tôkio il ne faut pas aujourd’hui plus de vingt-quatre, heures 
pour se rendre soit à l’extrémité nord, soit à l’extrémité sud du 
Nippon. L’île de Yéso possède déjà depuis un certain temps une ligne 
ferrée et l’on en construit une autre dans l’île de Kiousiou, de 
Kokoura à, Koumamoto. 

" ' , • * f ‘ ' * ' 1 

— Nous savions qu’il y avait de l’or en Corée, mais nous ne le 

savions qu’indirectement, par la poudre d’or exportée de ce pays. 
L’agent consulaire anglais Campbell vient d’y voir lui-même des 
mines d’or, qui sont très riches, qui pourraient, dit-il, devenir les 
.plus riches de la terre, mais qui sont encore exploitées d’une manière 
primitive., ■ , ■ ■ 

— • La partie occidentale de l’île de Flores, dans l’archipel Asiati- 
que, n’avait été traversée qu’une fois, en 1880, par le Voyageur belge 
.A. Golfs, et cette exploration était restée presque ignorée; l’auteur 
était mort bientôt après, et son journal de route, très sommaire, 
n’avait été publié qu’en 1888. Le même région de l’île r dite de Man- 
garai, a été explorée une seconde fois, en avril 1890, par le contrô- 
leur hollandais de Soumbava, M. J. W. Meerburg, qui a traversé 
Flores de Reo sur la côte nord àNango Ramo sur la côte sud. D’après 
le rapport détaillé que M. Meerburg vient de publier de son voyage, 
les habitants de Mangarai seraient de souche malaise et mêlés très 
faiblement d’éléments papous. 

. ( Mitteilungen de Gotha.) 
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ALGÉRIANA 
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Dans la province de Gonstantine, sur le plateau des Sbakh, c'est-à- 
dire des Lacs Amers, le Djendéli n’est pas la moindre des lagunes ; 
et c’est la plus connue, parce que des voyageurs sans nombre l’ont 
vue du haut de l’énigmatique Médracen : de ce monument numide ou 
libyen, mausolée ou non, dont l’antériorité dépasse deux mille ans, 
on l’admire à 5 kilomètres vers l’orient, bleu comme la mer et salé 
comme elle. 

Du midi, des monts Aurès, lui vient l’Oued-Chemora, long torrent 
déséquilibré, tantôt et le plus souvent sans une seule goutte entre les 
pierres, tantôt énorme, tumultueux, débordant, fantastique. 

Suivant ce que font ou ne font pas ce Gbemora et les torrents 
moindres précipités du chauve Bou-Arif (1 749 mètres) et les torren- 
ticules moindres encore descendus des autres monts ou coteaux du 
pourtour, le Djendéli varie ; en pluie il monte et s’extravase, et va 
devant lui autant que la crue le pousse; en sécheresse il diminue 
d’aire et se déprofondit autant que le soleil le hume : de là sa malfai- 
sance, ses lièvres et la stérilité de sa campagne. 

Tel quel, il est précieux pour l’avenir, en tant que réservoir natu- 
rel d’arrosage, qu’on pourra limiter sur son contour afin qu’il ne 
s épanché trop, et surhausser afin d’augmenter son trésor. Puis un 
tunnel creusé sous l’une des collines de la cuvette amènera dans de 
vastes plaines, jaunes de sécheresse, des eaux qui ne seront plus, 
amères. 

Car la salure du Djendeli n est pas «congénitale» ; elle ne vient pas 
de Sources salées où saumâtres dans le bassin du lac, elle [tient uni- 
quement à l’absence de déversoir; dès avant les temps du Médracen, 
depuis on ne sait quand, son onde ne cesse de concentrer par évapo- 
‘ i ~ ! 21 novembre 1891. 
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ration les substances minérales de toute la conque; mais qu’on lui 
donne une issue, il s’adoucira. 

Le projet est fait; toutefois, dit M. Morineau, l’eau passera long- 
temps encore sous le pont de Gonstantine avant que l’émissaire du 
lac coule sous le tunnel du Djendéli. 


On a maintenant le détail de la population française en Tunisie 
suivant le recensement de 1891. 

En y comprenant les omissions probables, estimées à 200, les 
Franco-Tunisiens sont au nombre de 10 230, dont 1 838 nés dans la 
Tunisie même et 1 487 en Algérie : d’où 3 325 Africains-Français. 

18 sont arrivés de l’une quelconque de nos colonies., 

359 proviennent de familles françaises des différents pays du monde 
qui ne sont ni la France, ni l’Atlantide, ni les colonies éparses. 

Le reste vient de la France propre, de tous les départements sans 
aucune exception : de la Corse qui a envoyé 574 colons, à l’Eure-et- 
Loir, dont la part n’est que de 10 ; à la Vendée, dont la part n’est que 
de 9; au Territoire de Belfort, qui n’en a fourni que 7. 

Après notre île méditerranéenne se rangent : les Bouches-du-Rhône, 
avec 416 immigrants; la Seine avec 408; le Rhône avec 291 ; l’Isère 
avec 173; le Grard avec 164; l’ Alsace-Lorraine avec 164 également; 
l’Hérault avec 135; la Loire avec 130 ; les Hautes-Alpes avec 127 ; 
Vaucluse avec 119; le Var avec 118; la Drôme avec 116; l’Aveyron 
avec 114; l’Ardèche avec 104; la Savoie avec 103; Saône-et-Loire 
avec 102; la Gironde avec 101 ; l’Aude, la Haute-Garonne, la Dor- 
dogne avec un peu moins de 100, etc. Bref, c est comme en 
Algérie, où les immigrants sont surtout fournis par les départements 
de la Méditerranée, des Alpes, du Rhône et, à un moindre degré, de 
la Garonne. 

La ville de Tunis a reçu presque la moitié de ce petit commence- 
ment de flot de peuple, 4 832 personnes ; plus 915 pour son contrôle, 
ainsi qu’on appelle en Tunisie un arrondissement, district ou cercle : 
en tout 5 747. 

Puis, par rangée descendante, Sousse possède 691 Français; la 
Goulette 489; Bizerte 466 ; Sfax 420; Souk-el-Arba 246; Gabès 241 ; 
le Kef 210; Aïn-Draham 163; Carthage 145; Tabarque 134; 
Tébourba 110; Mornag 99; Zaghouan 93; l’île Djerba 86 ; la Ma- 
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nouba 80; la Marsa 71 ; Beja 67; Gafsa 66; G-hardimaou 64;.Mahé^ 
dia 60; l’Enfida 60; Kairouan58; Nebeul 55 ; etc. 

Il est bien entendu que l’armée d’occupation ne contribue en rien 
à ces nombres; il s’agit ici purement et simplement de population 
civile. 

En 1890, les Franco-Tunisiens ont compté 166 naissances contre 
115 décès. Ils s’accroissent d’eux-mêmes. 

A propos de l’absorption de la jeunesse étrangère par les écoles 
françaises en Tunisie, on signale le fait qu’au 1 er janvier 1891 il n’y 
avait que 1626 enfants italiens dans nos classes, tandis que six mois 
après on en comptait 1730; et les écoles françaises ayant gagné 
une centaine d’Italiens, les écoles italiennes en avaient perdu un 
nombre à peu. près égal. 

Le jeune vignoble tunisien couvre déjà 7 000 hectares ; il n’égalera 
pas de si tôt le vignoble algérien, déjà plus près de 150 000 que de 
100 000. 

Le contingent algérien à l’armée française, si faible il y a quinze 
ou vingt ans, commence à faire nombre : il a été, en 1890, de 3 870 
jeunes hommes, dont 2 853 appelés et 1 017 volontaires. 


On signale six nouvelles désarabisations de nom en Atlantide, 
toutes six dans la province de Gonstantine. 

Sur le vaste plateau de Tébessa l’on vient de pourvoir d’un adjoint 
français un hameau de la commune mixte de Morsott, celui de 
Glairefontaine, dont nous ignorons l’ancien nom indigène. 

Aïn-Kerma, colonie non créée, dans les environs de la Galle, 
s’appellera Munier, en commémoration d’un général qui commanda 
la province ; les Arabes ayant singulièrement prodigué les Aïn- 
Kerma, c’est-à-dire les Font-Figuier , dans tous les pays de leur 
langue, cette disparition locale peut laisser froids les partisans les 
plus sanguins de la nomenclature indigène. 

Aîn-Zitouna, dans cette même région de la Galle, village encore 
en projet, devient Toustain, en souvenir d’un administrateur émi- 
nent qui passa un long temps en Algérie; Aïn-Zitouna, c’est-à-dire la 
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F ’ont-dè-V Olivier , est également très fréquent sur la carte dès nations 
arabophones : il .n’y a donc lieu de le regretter ici. 

Ahmed-ben-Ali, nom d’une tribu, d’un personnage quelconque 
plus ou moins digne de l’oubli, village du . pays de Jemmapes, à 
110 mètres au-dessus des mers, au bord du fleuve Fendek, plus 
bas Sanhedja et Oued-el-Kébir, prend le nom du chevalier sans 
peur et sans reproche : Bayard. 

Sidi-Nassar , autrement dit Monsieur Nassar, encore un nom 
d’homme ou de tribu, aussi dans les environs de Jemmapes, et sur 
un tributaire de ce même Fendek, à 70 mètres d’altitude, sera doré- 
navant Foy, d’après le vaillant général de l’Empire, blessé quatorze 
fois, qui devint le célèbre orateur de la Restauration. 

Enfin Béni-Guécha, nom d’une tribu d’origine berbère (ce qu’in- 
dique le mot Béni , celui d ’Ouled s’appliquant aux tribus arabes), 
Béni-Guécha, près Fedj-Mzala, dans le montagneux Ferdjiouïa rapi- 
dement envahi par .les colons, sera désignée désormais sous le nom 
de Luçet, d’après un ancien député de la province de Constantine. 

La constitution de la propriété individuelle dans le territoire des 
Sellaoua-Kherareb a dégagé pour la colonisation 23 500 hectares, 
lot considérable, dont 4 287 déjà prélevés pour la création du village 
de Sedrata et des fermes des Sellaoua-Announa. Restent 19 213 hec- 
tares, dont 2 938 dans le douar ou commune d’Aïn-Mellouk, 4 540 
dans celui de Bir-Menten, 5 404 dans celui d’Oued-Mguesba, 6 192 
dans celui des Sellaoua-Announa, etc. 

. Parmi les créations actuelles de villages français, on signale celle 
de deux colonies dans la province d’Oran : Lapasset dans le Dahra, 
Fornaka dans le pays entre Saint-Denis du Sig et Mostaganem, à 
10 kilomètres de la mer, à la lisière de l’immense plaine de l’Habra, 
à 21 mètres d’altitude seulement. 

Parmi les imminentes, on nomme Ras-el-Oued, le Djendel et Sidi- 
Youssef. 

Ras-el-Oued, province de Constantine, s’installera sur le haut 
plateau de la Medjana, dans la commune mixte des Rirhas, à une 
grande altitude, auprès d’une source: ce que veut dire ce nom de 
Ras-el-Oued, mots arabes équivalant exactement à Chef de l’Eau, 
Tête de l’Eau. Cette source est abondante, elle forme un des oueds 
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jamais tarissants qui vont se perdre dans le Hodna, lagune salée 
sans déversoir. L’Etat possède ici, d’un tenant, Lien près de 10 000 
hectares. 

Le Djexdel, dans la province d’Alger, se blottira au pied méri- 
dional du Gontas (871 mètres), au nord de l’imposante rangée des 
monts de 1 804 mètres qui vont de Boghar à Téniet-el-Hâd, à la 
droite du fleuve Chéliff, à 335 mètres au-dessus des mers. 

Sidi-Youssef, dont les lots vont se vendre, a son site dans la pro- 
vince d’Oran, à quelques lieues au nord de Tlemcen, au-dessus de la 
Sikkak, qui est l’aval du torrent célèbre en amont par les vertigi- 
neuses cascades d’El-Ourit. 

643 hectares vont être consacrés à l’agrandissement de Clinchant, 
jadis les Silos, station du chemin de fer d’Alger à Oran, dans la vaste 
plaine de Mina et Chéliff, sur un canal d’irrigation tiré de la Mina. 

Enfin, dit-on, 3 000 hectares vont être distribués entre 60 chefs de 
famille, à raison de 50 hectares chacun, dans la province oranaise, 
au bord de l’Oued-Séfioun, l’une des rivières en éventail du bassin 
supérieur de l’Habra. Cette colonie n’aura rien d’officiel; c’est une 
entreprise particulière. 

El-Coléa n’est pas, comme on le croyait, un lieu très sec dans le 
désert le plus sec 

Très au contraire, ce poste avancé de la province d’Alger dans le 
Sahara possède l’eau en abondance, sahariennement parlant. 

Un puits artésien y donne 15 litres par seconde; un second, à peine 
achevé, à 3 100 mètres N.-N.-O. du fort, à Bel-Béchir, en fournit 
2 943 par minute, soit de 48 à 50 par seconde; d’autres vont être 
creusés ; la nappe souterraine est inépuisable. 

Le climat des lieux élevés, des cimes du pays, est éminemment 
favorable, l’air sain le jour, frais la nuit. 

Et pour comble d’avantage, la vallée d’El-Méguiden, qui mène 
d’El-Goléa au Gourara, au Touat, au Tidikelt, regorge aussi d’eau 
(toujours sahariennement parlant) : on en trouve tant qu’on veut, par 
des puits de 10 à 12 mètres de profondeur (la nappe artésienne -doit 
probablement se rencontrer à 50 mètres sous terre), et les chameaux 
ont devant eux de beaux et bons pâturages « désertiques ». 

Onésime Reclus. 
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CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 

— Il y a, on le sait, sur le versant méridional des Alpes, en Pié- 
mont, quelques îlots de populations allemandes, lesquelles sont des- 
cendues au xni e siècle de la .haute vallée du Rhône. Quelques-unes 
seulement ont réussi à maintenir leur langue au milieu des Italiens. 
Mais la centralisation politique, l’église et l’école les dissoudront 
sans doute dans un avenir peu éloigné. Un géographe allemand, 
M. Neumann, de Fribourg en Brisgau, a visité récemment la plupart 
de ces petites communes alpestres, et a publié le résultat de ses 
recherches dans une brochure, Die deutschen Gemeinden in Piémont. 

La commune qui a le mieux conservé l’usage de l’allemand est 
celle de Formazza, ou Pommât, dans la haute vallée de la Toce. 
Cette persistance s’explique par la difficulté des communications avec 
le bas de la vallée et la facilité relative du col de Cries, qui unit le 
village au haut Valais, de langue allemande. 

C’est à une circonstance semblable que l’allemand doit de subsis- 
ter encore, comme langue usuelle, à Macugnaga, au pied du mont 
Rose, au fond de la vallée d’Anzasca; l’église et l’école, devenues ita- 
liennes depuis 1850, n’ont pu encore le proscrire. 

L’allemand décroît et meurt, au contraire, dans la vallée de la Se- 
sia, à l’est du lac d’Orta. La commune d’Alagna, ouverte aujourd’hui 
par une route du côté de l’Italie, visitée en été par les Milanais et les 
Turinois, et dont les habitants émigrent temporairement en France, 
a vu reculer l’allemand devant la pression commune du français et 
de l’italien. 

Mais plus à l’ouest, la vallée de Cressoney, qui s’incline vers la 
Doire Baltée, est restée en partie fidèle à la langue allemande.. Il est 
vrai que la jeune génération est devenue trilingue, La langue usuelle 
est l’allemand, celle de l’école l’italien, celle de l’église le français, 
car la vallée, avec ses 3 communes et ses 2 500 habitants, appartient 
au diocèse d’Aoste. M. Neumann nous raconte qu’en 1890 l’évêque 
d’Aoste s’étant rendu dans la vallée pour une confirmation dit aux 
membres du conseil municipal : « Messieurs, il faudrait mieux cultiver 
le français ». Un membre de la commission scolaire lui répondit: 
« Monseigneur, àGressoney nous sommes des Italiens, et nous par- 
lons allemand ». ( Verhandlungen de Berlin.) 
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Le protectorat britannique de Lagos, sur la côte de Guinée, s’est 
réc'emment étendu $ par suite de traités conclus entre le gouverneur j 
M. G. G. Denton,et les chefs d’Addo, Igbessa et Ilaro. Ges trois 
districts ainsi ajoutés au territoire protégé forment la limite occi- 
dentale du Yoruba. Les Anglais comptent qu’ils serviront de ligne 
de défense à la colonie contre les incursions des Dahoméens. 

» . . . . , 

— Le Conseil de la société de géographie de Londres vient d’ac- 
corder un subside à une expédition, dirigée parM. W. M. Gonway, 
qui doit explorer les montagnes et les glaciers de la chaîne, encore 
peu connue, du Karakoram. M. Gonway, connu dans le monde spé- 
cial des grimpeurs et clubistes alpins, s’est adjoint M. Bruce, du 
5 me Gourkhas, qui a déjà fait plusieurs explorations dans l’Himalaya* 
Ges messieurs se proposent de démontrer pratiquement quelle est 
la plus grande hauteur où peuvent atteindre aujourd’hui des grim- 
peurs bien entraînés. En même temps, ils comptent faire de la topo- 
graphie et de la photographie. ( Proceedings of Roy. Geogr. Soc.) 

— Quelques expéditions se préparent cette année dans les régions 
frontières de l’Inde anglaise. L’une, dirigée parle lieutenant Colomb, 
partira de l’Assam, pour traverser la chaîne de Patkoi, et pénétrer 
dans le bassin de l’ira vâdî, qu’elle suivra en aval jusqu’à Bhamô. 
Elle a un but pratique, bien entendu, l’étude des meilleures voies de 
communication à établir entre l’Assam et la haute Birmanie, et un 
but scientifique, la recherche des sources de l’Iravâdî. G’est une 
question en effet qui est loin d’être close et la géographie officielle de 
ces régions vient de ratifier un changement important. D’après la der-t 
nière carte de la Birmanie, dressée par le bureau topographique de 
l’Inde, ce fleuve, dont on reportait généralement l’origine au sud des 
montagnes bordières du Tibet, est de nouveau poussé vers le nord, 
du moins par sa branche orientale, le Meikha, tandis que la source 
de la Salouên est ramenée à 28° latitude nord. 

Une autre expédition doit explorer les monts Ahor, au nord-ouest de 
Sadiya; son but principal est de rétablir la paix dans les clans de ce 
pays-frontière. Mais en même temps elle pourra étudier, et peut-être 
résoudre définitivement la question du Tsangbo, restée encore dans 
le vague, malgré les dires, plus ou moins sûrs, du pandit Kinthurp, 

Enfin le lieutenant Otto Ehlers se propose, de traverser, en décem- 
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bre, les États cban, et de pénétrer dans le Siam: Il rapportera sans, 
doute de cette excursion quelques données précises sur l’étendue 
réelle du royaume de Siam de ce côté. (Ibid.) 

— Outre leurs peaux, dont aux États-Unis on emploie annuel- 
lement de 50 à 60 000, les alligators fournissent au commerce un 
appoint assez respectable. Leurs dents, blanches et terminées en 
pointe, longues comme deux phalanges d’un doigt de taille moyenne, 
sont serties dans l’or ou l’argent et utilisées en bijouterie ; on en fait 
des hochets pour les nourrissons, des boutons, des sifflets, des 
pommes de canne. Cette industrie est surtout pratiquée dans la 
Floride. Les pharmaciens chinois lés prisent fort haut et les payent 
parfois un dollar la pièce ; ils les réduisent en poudre et en composent 
des médicaments. La queue du grand saurien, longue de 3 m. 60 
en moyenne, livre, par l’ébullition, de 25 à 30 litres d’une huile excel- 
lente, qu’on utilise au Brésil pour l’éclairage et pour le traitement 
de nombre de maladies. Les habitants des régions marécageuses s’en 
servent, intus et extra , pour guérir les rhumatismes. 

{Public Opinion.) 

— Les rats se sont tellement multipliés au Brésil, que les habitants 

ont du appeler à leur secours un reptile qui les détruit sans pitié. 
C’est le giboia , un petit boa, long de trois ou quatre mètres, et de la 
grosseur du bras. Sur les marchés de Rio-Janeiro, de Baliia, de Per- 
nambouc, on le' vend couramment de 5 francs à 7 fr. 50. Ce serpent, 
absolument inoffensif, et aux mouvements d’une lenteur extrême, 
dort toute la journée, lové au pied de l’escalier, daignant à peine 
dresser la tète à l’approche d’un visiteur ou quand un bruit insolite 
se fait entendre dans le vestibule. A la tombée de la nuit, le giboia se 
met en chasse, il rampe à droite et à gauche; il se faufile au-dessus 
des poutres, il se glisse sous les planchers. Puis, s’élançant preste- 
ment, il saisit le rat par la nuqne et lui brise les vertèbres cervicales. 
On sait que, même à l’état libre, les ophidiens mangent rarement, 
aussi le giboia tue-t-il pour le plaisir de tuer. Essentiellement séden- 
taire, il s’attache tellement à sa demeure qu’il s’échappe pour la 
retrouver lorsqu’on le transporte à quelque distance. Chaque logis 
des provinces chaudes du Brésil a son giboia, véritable immeuble par 
destination. (Scientifiç American.) 
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NOUVELLES GÉOGRAPHIQUES 


LE VOYAGE DE M. DUTREUIL DE RHINS 
DANS L’ASIE CENTRALE 

' t , ■ 

Le voyage que M. Dutreuil de Rhins accomplit en ce moment 
dans le Turkestan chinois et le Tibet ne peut manquer d’avoir, 
pour la connaissance exacte de ces régions, une importance capitale. 
Peu de voyageurs ont abordé le terrain de leurs travaux aussi 
complètement préparés. En effet, avant de partir, notre éminent 
compatriote avait consacré trois ans entiers à l’étude de l’Asie Cen- 
trale, et il avait consigné le résultat de ses travaux dans un livre 
magistral, 1 Asie C entvctle, 1 une des plus belles oeuvres de géo- 
giaphie vi aiment scientifique qui aient paru en ces dernières années. 

Le voyage de M. de Rhins a pour but, non pas tant une explora- 
tion en terrain inconnu, comme celle de M. Eonvalot et du prince 
d’Orléans, que l’étude topographique précise de pays déjà superfi- 
ciellement parcourus. Il s’agit de compléter une œuvre ébauchée, de 
donner du pays une représentation définitive. Pour qui connaît 
1 ardeur au travail, la conscience de M. Dutreuil de Rhins, il est 
certain que .cette entreprise ne pouvait être confiée à des mains plus 
dignes. Nous sommes surtout heureux que ce soit un Français qui 
inaugure la veiitable etude scientifique d’un pays dont, à l’exception 
de M. Bonvalot et de son compagnon, et d’un petit nombre d’autres, 
les explorateurs proprement dits ont été des Anglais et des Russes. 5 

D’après les nouvelles que nous avons, le voyage paraît s’être pour- 
suivi, jusqu à 1 entree de 1 hiver, dans d’excellentes conditions. 
M. de Rhins a partout reçu le meilleur accueil des fonctionnaires 
chinois , à Kachgar, M. Younghushand, le voyageur anglais bien 
connu, lui a offert la plus cordiale hospitalité, et, au moment de 
repailir pour llnde, il lui a cède quelques instruments de géodésie. 

28 novembre 1891. 
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Nous avons déjà annoncé que M. Dutreuil de Rhins avait réussi* 
après de longues observations, à déterminer la position astronomique- 
de Khotan, qui n’était porté sur les cartes qu’à l’estime, ou d’après- 
de très anciennes observations de missionnaires et de Chinois. 

De Kbotan, où ces travaux l’avaient retenu plus longtemps qu’il ne- 
le prévoyait, M. Dutreuil de Rhins projetait, avant l’hiver, une: 
petite expédition sur Polou, à la hase même de l’une des chaînes qui 
bornent au sud le Turkestan chinois, et dont le nom collectif doit 
être Nan-chan et non pas Kouen-loun. La route présentait dès l’abord 
une assez grande difficulté, la traversée du Khotan-daria, démesuré- 
ment grossi par les pluies, et sur lequel il fallut jeter, pour passer- 
hagages et animaux, un informe pont de troncs d’arbres. 

D’après des lettres plus récentes (elles datent d’octobre) , M. de Rhins- 
était bien arrivé à Polou et se proposait d’y faire quelques études, 
jusqu’à son retour à Khotan, où il doit passer l’hiver. R est possible 
aussi qu’il passe une partie au moins de la mauvaise saison àKachgar. 

Nous extrayons d’une de ses lettres lues à la Société de géographie 
une page où l’aspect du Turkestan chinois est pittoresquement décrit.. 

« Pour aller de Kachgar à Yarkand (483 kilomètres), on traverse,, 
pendant les deux premiers jours, des oasis ravissantes, coupées dn 
fort belles routes, qu’ombragent des saules, des peupliers, des. 
mûriers, etc. 

« La plaine cultivée (blé, maïs, riz, orge, lin) s’étend à perte de- 
vue vers l’est, tandis qu’à l’ouest s’élève la chaîne neigeuse, la cein- 
ture ( Bolor ) de la Kachgarie (c’est la seule explication de ce mot que 
je trouve employé par Marco Polo), plus majestueuse que les Alpes. 
Rien n’est beau comme le Tagharma doré par le soleil levant. Puis,, 
adieu l’oasis, ses champs, ses jardins où se trouvent la vigne, l’abri- 
cot, le melon, la prune, la pêche, les amandes, les légumes, etc- 
Adieu les fraîches routes bordées de petits canaux d’irrigation et de 
beaux arbres. Voici la steppe, puis, tout à fait le désert, tantôt pier- 
reux, tantôt sablonneux, et pendant près de trois jours on enfonce et. 
, on grille, on grille et on enfonce ; mais enfin on arrive à Yarkand, 
où l’on fait bien de ne pas boire d’eau, même bouillie, ni de passer- 
ai trop de temps la nuit dans les champs à observer les étoiles. 

I « J’ai essayé de partir dans un arba (voiture) que j’avais acheté à. 
Kachgar ; mais les secousses étaient telles que j’ai préféré monter k 
cheval, malgré ma faiblesse, occasionnée par un accès de fièvre. 
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Comme toutes les «lies de Kachgarie, Yarkand n’a pas de cmoi 
urreter longtemps le visiteur. Dans le Turkestan chinois ainsi que 
_dans le Turkestan russe, une ville s’élève à côté de l’ancienne ville 
indigène ou même des ruines d’une ville [Khokan). La ville chinoise 
tout le monde la connaît) est entourée d’une solide fortiBcation en 
erre battue et les villes indigènes de la Kachgarie ressemblent abso- 
lument a celles du Turkestan russe. Mêmes ruelles étroites mêmes 
cases microscopiques en terre et pisé sans étages ; mais ici les très 
laies monuments (palais ou mosquées) sont aussi en terre, revêtue 
al est vrai, de briques émaillées. J’ai passablement parcouru 
. ’°, an ’ . a P lus intéressante, à mon avis, des villes de la Kachgarie • 
je ny ai pas encore fait de découverte archéologique. J’aurai le 
temps, cet hiver, de l’étudier sous ce rapport. Au point de vue géo- 
graphique, le résultat de mes travaux diffère beaucoup du plan crui 
•se trouve dans l’ouvrage de Forsyth. « 


LES ÉTATS DE L’OUEST ET CHICAGO 

f Pf atifs ; d ' e la g rand e exposition qui va s’ouvrir dans un an 

«t demi à Chicago donnent un véritable intérêt d’actualité aux lignes 
suivantes, que nous transcrivons du journal le Speclator : 

« F Amérique (États-Unis) qui compte dans le monde ne serait — 
1 Europe en est encore à le croire — que l’Amérique des rives du 
nor de 1 Atlantique : pour la majorité d’entre nous, l’immense 
région du centre et de l’ouest n’est encore qu’une scène d’aventures 
romanesques, des forêts vierges, la prairie, des champs de maïs, fer- 
mes ranchos, cowboys plutôt qu’une portion importante de la sur- 
face du globe.^ En dépit de son million d’habitants, Chicago ne nous 
parait etre qu’une cité gigantesque assise au milieu de bois reculés 
ou d innombrables bêtes à cornes, des porcs par centaines de- mille 
sont égorgés, débités, mis en conserves, où des millions de tonnes 
■de grains passent par les élévateurs. 

« Naguère, je veux dire à la dernière génération tout au plus les 
Etats du nord-est et du sud-est constituaient en effet l’Amérique 
mais année par année la population s’est étendue vers l’ouest; chaque 
nouveau recensement a porté vers l’intérieur la ligne de partage des 
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habitants en deux moitiés égales. La destinée de la nation améri- 
caine est, comme celle des Russes, de devenir une nation continen- 
tale, peuplant les grandes plaines intérieures. Les voyageurs débar- 
qués à New-York et Se dirigeant vers le Pacifique trouvent à 1600 ou 
1 700 kilomètres dans les terres une ville couvrant autant d’espace 
que Yienne et dix fois plus riche et plus industrieuse. L’existence 
d’une vaste cité aussi éloignée de la mer est probablement unique 
dans l’histoire du monde. Delhi, dans ses jours de gloire, était sans 
doute fort peuplée; mais à moins d’appliquer à Moscou le qualificatif 
de « grande 35, aucune autre ville célèbre, ancienne ou moderne, n’a 
été ou n’est ainsi située au cœur du continent. Certes la position 
qu’occupe Chicago sur les rives d’une mer intérieure à double 
expansion a dû puissamment aider à son développement : la navi- 
gation des grands lacs demande à ses riverains toutes les qualités, 
nautiques de la race anglo-saxonne. Pourtant Chicago n’est point 
assez rapprochée du centre même des États-Unis, et à mesure que le 
(lot de la population s’écoulera vers le couchant, la prospérité de la 
reine de l’ouest déclinera, jusqu’à ce qu’elle soit supplantée par 
quelque jeune rivale dont le siège géographique sera plus approprié 
à la capitale d’une nation de 300 millions d’âmes. 

« L’habitant de la Nouvelle-Angleterre est resté essentiellement 
Anglais : l’esprit qui guida les ancêtres le guide encore dans toutes 
ses relations politiques et sociales. Nul ne peut lire un compte rendu 
des tribunaux ou les statuts d’un État sans reconnaître qu’en passant 
du climat du vieux Hampshire à celui du nouveau la « configuration 
mentale 33 de l’ Anglo-Saxon n’a pas varié d’une ligne. Mais les gens 
de l’Illinois et de Chicago resteront-ils Anglais? Ils resteront Anglais, 
répondons-nous. Si l’émigration avait été directe de l’Angleterre aux 
steppes qui bordent les grands lacs, il est possible que l’altération 
eût été plus frappante. Mais les principaux pionniers de l’ouest sont 
partis de la Nouvelle-Angleterre : ils en étaient à leur seconde trans- 
plantation. Le premier « repiquage 3> les avait rendus capables de 
résister aux influences matérielles et de garder leurs traits caracté- 
ristiques, malgré les différences de ciel et de milieu. La lutte 
sera dure, il est vrai, pour la civilisation saxonne, car, outre 
l’énorme changement des conditions physiques, il lui faudra 
« digérer 33 une forte quantité d’éléments hétérogènes. Presque toute 
la population actuelle de Chicago est née à l’étranger, mais elle 
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s’assimilera promptement. La lignée de l’Anglais absorbera le 
Tchèque, le Hongrois, le Suédois, le Polonais. Déjà dominent, non 
seulement sa langue, mais encore ses idées et ses habitudes : ainsi 
Chicago avait à choisir dans le vaste monde le véhicule de louage 
qui sillonnerait ses rues : fiacre parisien, drochky russe, jauntinrj 
car irlandais. Elle a pris le hansom. A Chicago, le hansom est 
une institution comme à Londres, et, avant longtemps, nos impé- 
tueux cousins de l’Illinois viendront nous apprendre que nous avons 
emprunté à Chicago ce que Lord Beaconsfield appelait la « gondole 
des rues de Londres ». 


CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 

Voici les résultats du recensement du 1 er décembre 1890 pour 
l’Alsace-Lorraine : 

Basse-Alsace 621 505 civils, 21 171 militaires, 

Haute-Alsace 471 609 civils, 8 216 militaires, 

Lorraine 510 392 civils, 37 937 militaires. 

Soit en tout pour l’ Alsace-Lorraine une population de 1 570 820 ha- 
bitants, dont 1 503 506 civils et 67 324 militaires. 

La population de Metz comprenait, au même recensement, 
74 394 habitants, dont 60 186 civils et 14908 militaires. 

— M. Lamadon, administrateur principal des colonies, etle lieute- 
nant Bransoulié viennent de partir de Marseille pour Sierra-Leone, 
afin d’effectuer, de concert avec les délégués anglais, la délimitation 
des possessions françaises et anglaises de la Cramhie. 

Les délégués des deux pays doivent établir les limites des déni 
colonies, non seulement, comme on l’a déjà dit, suivant les termes 
dé là convention franco-anglaise du 10 août 1889, mais aussi avec 
les modifications et compléments qui y ont été apportés par un arran- 
gement récent conclu à Paris, en 1890, entre MM. Hanotaux et 
Haussmann, commissaires pour la France, et MM. Egerton et 
Crowes, commissaires pour l’Angleterre. Dans cet arrangement, il a 
été convenu que la frontière serait tracée à l’est de Sierra-Leone par 
une ligne qui laissé le Niger dans la zone d’influence française. Il est 
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à remarquer qu en acceptant cette délimitation le gouvernement 
anglais s est, par là même, interdit toute action ultérieure sur les 
territoires situés sur la rive droite du Niger. 

MM. Lamadon et Bransoulié doivent se rencontrer, au commen- 
cement du mois de décembre, à Freetown, avec le capitaine Kenny, 
chef de la délégation anglaise. 

Les travaux de délimitation commenceront aussitôt après dans la 
légion de Samoh et se poursuivront le long des Scarcies jusqu’à 
Falaba et de ce point jusqu’aux sources du Niger. ( Le Temps.) 

Le general Poizat, commandant la division d’Alger, a récemment 
communiqué à la Société de Géographie quelques détails nouveaux 
sur la mort de 1 infortuné Camille Douls, dont les restes, on le sait, 
ont été ramenés en France. Ils proviennent d’un indigène, Abd-el- 
Hadi-ben-Mohammed-ben-Ali, venu d’In-Salah, et qui les. a donnés 
au commandant supérieur de Gbardaïa. C’est cet homme qui a 
recueilli et envoyé les restes de l’explorateur. Mais ce n’est pas lui 
qui les a trouvés. « Il s’était entendu avec un nommé Abdallah de 
1 Aoulef, qui s’était offert pour rechercher ces restes et les rapporter 
à In-Salah. Celui-ci les a trouvés à moitié chemin environ entre 
1 Aoulef et Akahli. D’après les renseignements qu’il a donnés, le 
corps de Camille Douls n avait pas ete enterré. Il gisait sur le sol 
et^ était en partie seulement recouvert de sable, ce qui explique 
1 état de conservation dans lequel il était. On remarquait encore 
à son cou la corde qui avait dû servir à l’étrangler. 

« Abd-el-Hadi-ben-Mohammed-ben-Ali déclare qu’il est absolu- 
ment certain que Camille Douls a été assassiné par ses guides, des 
Touareg de l’Adrar, de la fraction appelée Khenaken. Ces derniers 
se tiouvaient à Sali, ou ils étaient venus en caravane faire leurs provi- 
sions de dattes, en même temps que notre infortuné compatriote, qui 
avait obtenu, moyennant 100 francs, de se joindre à la caravane ren- 
trant dans l’Adrar. Abd-el-Hadi ajoute que les assassins ont été à ' 
leur tour assaillis par les Hoggar, qui les tuèrent tous, et leur enle- 
vèrent leur butin. Camille Douls se faisait passer pour Kabyle et pour 
musulman. Il disait aux gens qu’ilseprom enait pour son agrément. » 1 

Nous trouvons dans le dernier compte rendu de la Société de 
Géographie de Paris quelques détails curieux sur l’île de Pouto, 
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dans l’archipel de Tchou-San, qui sont transmis par le voyageur 
norvégien bien connu M. Garl Bock : 

« Gette île sacrée est à dix-huit heures de Chang-haï par bateau à 
vapeur : elle a été consacrée au culte de Bouddha depuis près de 
mille ans ; c’est un des lieux les plus vénérés de la Chine. Elle a 
5 kilomètres et demi de longueur, sur près de 800 mètres de largeur 
en son point le plus étroit. Tandis que nous débarquions, deux prê- 
tres nous observaient et un Chinois vint nous offrir un petit panier 
de fleurs blanches, qui provenaient d’une colline voisine, nommée la 
Montagne des Fleurs Blanches. C’était une espèce de Drocerci , une 
plante carnivore, comme si la nature elle-même avait voulu prendre 
sa revanche du précepte de Bouddha, car ses prêtres n’ont pas le 
droit de se nourrir de viande et ils ne peuvent mettre à mort aucun 
être vivant. Tout est sacré ici, jusqu’aux nombreux serpents qu’on 
rencontre dans l’île. 

« Les temples et les appartements étaient fort propres, par un 
contraste étrange avec ce qui se voit sur la terre ferme. Il y a 
jusqu’à soixante monastères ou temples dans cette île, qu’habitent 
quinze cents prêtres, parmi lesquels aucune femme n’est autorisée à 
demeurer. Il est deux de ces temples qui sont dits impériaux, c’est- 
à-dire qui reçoivent des subsides du trésor impérial de Pékin et qui 
ne peuvent être réparés sans l’assentiment de l’empereur. Dans cha- 
cun d’eux, on voit une tablette avec une inscription portant : « Puisse 
« le Fils du Ciel vivre dix mille fois « dix mille ans ! » Ils se distin- 
guent des autres temples par leurs plus grandes dimensions et par 
leurs toits aux gracieuses courbures, recouverts de tuiles jaunes et 
vertes. D’excellents chemins pavés en pierre mènent aux temples 
principaux, pour lesquels on a choisi les sites les plus pittoresques 
et les retraites les plus paisibles et les plus ombragées. 

« Le bouddhisme de Pouto est analogue à celui qu’on pratique au 
Tibet, car Rwan-Yin, le Dieu de la Miséricorde, est le patron du 
Tibet comme celui de Pouto ; sa statue se trouve sur le devant de ces 
temples au lieu de celle du Bouddha de Sakyamouni et dans la même 
posture, assis comme un tailleur, avec son sourire sardonique sur 
les lèvres. La salle d’entrée est désignée sous le nom de Salle de. la 
doctrine juste et complète. Tous les prêtres qu’on rencontre répètent 
ou murmurent sans cesse une parole : Omi to fou. Ils marchent, 
causent et s’endorment avec cette parole dans la bouche ou sur les 
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lèvres, sans seulement la comprendre sous cette, nouvelle forme, 
dérivée de Amitablia , nom du Bouddha fictif du ciel occidental. 
C’est toujours Omi to fou qu’on voit sur les innombrables inscrip- 
tions qu’on rencontre partout. 

« Pendant deux heures chaque jour, les prêtres marchent en 
cercle et en procession, ayant à leur tête leur abbé qui commande 
alternativement de chanter ou de s’agenouiller. L’abbé en chef, qui 
a le pouvoir d’un pape dans son île, était un Chinois.de belle appa- 
rence, portant une fine robe de soie rouge avec des rangées de carrés 
blancs pour le distinguer de sa troupe, habillée de robes jaunes ou 
grises. Le chapelet du chef était de beaucoup plus grande dimension 
que ceux des autres prêtres et d’un travail beaucoup plus fini. La 
plupart des prêtres paraissaient ignorants et pleins d’incurie ; ils 
semblaient n’avoir souci que de compter les grains de leurs chape- 
lets. Quelques-uns d’entre eux pourtant devaient être sincèrement 
attachés à leur religion, car, pour témoigner de leur vœu de renon- 
cement au péché, plusieurs s’étaient volontairement amputés d’un ou 
de deux doigts. 

« Les femmes n’ont pas le droit de demeurer dans l’île ; pourtant je 
puis affirmer que la première personne qui ait frappé mes regards en 
entrant dans le salon de réception de l’Abbé était une femme, mais 
non pas une femme jeune. Elle s’enfuit dans une pièce voisine en 
nous voyant entrer. 

« Les pèlerins affluent ici par dizaines de mille chaque année; ce 
sont des femmes pour la plupart. Mais tout ce monde vient plutôt 
prier pour avoir la bonne chance que faire ses dévotions religieuses. 
En face de l’île de Pouto s’en trouve une autre, dont les habitants ne 
sont que des pirates, de notoriété publique. Ils ne mettent aucun 
obstacle à l’arrivée ou au départ des pèlerins, mais ils viennent eux- 
mêmes faire leurs offrandes et prier pour l’heureux succès de leurs 
expéditions. Depuis mon retour de Pouto, trois d’entre eux ont 
été pris, décapités et leurs têtes ont été exposées publiquement à 
Ning-po. 

« Les prêtres de Pouto ne sont guère qu’une réunion d’ignorants; 
on les dit honnêtes et la plupart sont sincères, car il n’y a rien dans 
l’île qui puisse empêcher le libre exercice du bouddhisme, de son 
culte et de ses cérémonies, ni mettre obstacle à la paresse ou à l’en- 
' tière liberté de ses prêtres. » 
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NOUVELLES GÉOGRAPHIQUES 


LA PRESQU’ILE DES SOMALIS 

Massive dans ses contours comme le continent dont elle fait 
partie, la presqu’île des Somalis forme un vaste triangle limité au 
nord par le golfe d’Aden, à l’est par l’océan Indien jusqu’à la rivière 
Tana et à l’ouest par les massifs montagneux qui, partant du Renia, 
forment dans leur partie septentrionale le rebord du plateau abyssin. 

Quoique connue dès la plus haute antiquité, cette immense éten- 
due de plus d’un million de kilomètres carrés est restée jusqu’à ce 
jour la plus inexplorée de toutes les régions africaines. 

Les investigations faites dans l’histoire des peuples anciens nous 
conduisent à admettre que les Arabes, de temps immémorial, avaient 
seuls entre leurs mains le commerce et la navigation des côtes de la 
mer Erythrée, c’est-à-dire de la partie de l’océan Indien comprise 
entre la côte d’Afrique qu’ils paraissaient connaître jusqu’à Sofala 
(peut-être la fameuse Ophir des textes bibliques), l’Arabie et l’Inde. 
Les Phéniciens, les Hébreux et les Égyptiens se joignirent ensuite 
à eux ; mais ce ne fut que temporairement. 

Sous les Ptolémées, les Grecs d’Alexandrie, jaloux du monopole 
que possédaient les Arabes pour le commerce des aromates et des 
esclaves, poussèrent leurs vaisseaux jusqu’à la Corne du Sud ou Ras 
el-Khil. Le périple de la mer Erythrée, un des récits les plus impor- 
tants que nous ait laissés l’antiquité, et qui fut écrit dans les premières 
années de l’ère chrétienne, nous montre ce que les Grecs et les 
Romains connaissaient de ces régions et nous porte à croire que les 
relations régulières des navigateurs gréco-romains ne s’étendirent pas 
au delà de Rhapta, point que l’on croit être sur la côte dans les envi- 
rons de la moderne Zanzibar. 

Mais avec les ténèbres du moyen âge s’évanouit le souvenir des 
anciennes découvertes, et quatre siècles après le périple on ne con- 
naissait plus en Europe l’immense rivage autrefois parsemé de 
49 5 décembre 1891. 
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comptoirs aux noms grecs qui s’étend au delà du cap des Aromates* 
aujourd’hui le cap Guardafui. Ce furent les Arabes qui de nouveau 
recouvrèrent le monopole du commerce, dont ils avaient été les seuls 
détenteurs avant la conquête romaine. 

Jusqu’alors les Arabes avaient fondé des stations commerciales, 
mais n’avaient ni colonisé ni conquis; avec l’apparition de Mahomet 
cette situation changea. 

En moins d’un siècle et demi l’islamisme couvrit l’Afrique, l’Asie 
et une partie de l’Europe. 

Comme conséquence des dissensions religieuses et politiques qui 
éclatèrent à la mort du prophète, l’émigration des Arabes commença 
sur la côte orientale d’Afrique, où ils fondèrent des villes comme 
Magdochouet Kiloa. Ces villes étaient grandes et florissantes lorsque, 
à la suite de Vasco de Crama, qui, le premier, passa sur cette côte en 
doublant le cap des Tempêtes, apparurent les Portugais. 

Ceux-ci ne tardèrent pas à s’établir sur tout le littoral depuis le cap 
Corrientes jusqu’à Brava (1529) et y demeurèrent près d’un siècle et 
demi; mais alors, n’étant plus assez puissants pour défendre leurs 
possessions devenues trop vastes, ils furent attaqués successivement 
par les Turcs, les Hollandais et les Anglais, et enfin chassés, par 
l’imam de Mascate, de l’Arabie et de toute la côte d’Afrique au nord du 
cap Delgado. Pendant plus de cent cinquante ans les imams de Mas- 
cate conservèrent leurs possessions ; mais leur puissance s’affaiblit, 
la division se mit parmi les chefs, et l’un d’eux, prenant le titre de 
sultan de Zanzibar, plaça la côte sous sa domination, où elle est de- 
meurée jusqu’aux récents événements qui ont réduit à néant sa puis- 
sance en partageant son territoire entre les Anglais, les Allemands et 
les Italiens, dont le protectorat s’étend maintenant sur la côte, depuis 
la rivière Djouba jusqu’au cap Bédouin. 

Au nord de la presqu’île des Somalis, la côte du golfe d’Aden, 
après avoir passé par la domination égyptienne, se trouve maintenant 
sous le protectorat de l’Angleterre, depuis le territoire d’Obok et do 
Tadjoura, où flotte le drapeau français, jusqu’à Bender Siyada. 

Après ce rapide coup d’œil sur l’histoire du pays des Somalis de- 
puis l’antiquité jusqu’à nos jours, si nous mesurons le chemin par- 
: couru depuis l’époque où les navires grecs et romains venaient sur les 
côtes d’Adel aux emporiums de Mosylon et du cap des Aromates 
chercher les encens, les gommes, l’ivoire et l’écaille qu’exigeait alors 
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le luxe sans cesse grandissant des empires de l’Europe, nous sommes 
obligés d’avouer que ce pays, où se faisait jadis un des plus impor- 
tants trafics du monde connu, est demeuré pour nous, jusqu’à ces 
dernières années, presque aussi ignoré qu’il l’était à l’époque floris- 
sante des Ptolémées et des Césars! 

Quelques débris de poteries, des fragments de moulures datant 
des époques grecques et romaines, la coiffure des naturels qui rap- 
pelle. celle qu’on retrouve sur les bas-reliefs égyptiens, et la toge 
grecque qu’ils ont adoptée et dans laquelle ils se drapent fièrement, 
voilà les seules traces qui soient restées sur les côtes de l’influence 
des nations civilisées d’autrefois. Quant aux tentatives faites par les 
Portugais pour pénétrer dans l’intérieur du pays, nous ne les con- 
naissons guère aujourd’hui que par les noms de leurs auteurs. 

Ce n’est que vers !a deuxième moitié de notre siècle que l’on com- 
mença a faire en Somal d’importantes découvertes. 

Le lieutenant anglais Ghristofer découvrit en 1843 le cours inférieur 
du Ouebi Chabeli, qu’il appelle rivière Haines. Le capitaine de vais- 
seau français Guillain visita la même rivière en 1847 et détermina 
la latitude de Gueledi. Léon des Avranchers, quoique n’ayant fait 
•aucune excursion à l’intérieur, agrandit considérablement nos con- 
naissances par les soigneuses informations qu’il rassembla parmi les 
voyageurs indigènes. En 1865 le baron von der Decken remonta la 
Djouba jusqu’au delà de Bardera, où il fut assassiné. En 1873 
1 Américain Chaillé-Long remonta ce même fleuve jusqu’à 278 kilo- 
mètres dans l’intérieur. 

Sur la côte nord de la presqu’île, le lieutenant Gruttenden est le 
premier qui ait pénétré dans l’intérieur du pays jusque dans la chaîne 
qui borde le littoral; six ans plus tard, Speke étendit les explorations, 
•et Burton est le premier Européen qui soit parvenu à Harar, qu’on 
ne connaissait encore que parles récits des anciens Portugais. 

Parmi les autres voyageurs en Somal on doit citer Heuglin (1857) 
Brenner (1866-67), Miles (1871), Hildebrand (1873), Haggenmacher 
( 18 74), Graves (1879), Hunter (1878-87), et enfin le Français Révoil, 
qui, pendant les trois expéditions qu’il fit successivement de 1878 à 
1881 dans la partie nord-est de la presqu’île, nous en apprit à lui 
seul plus peut-être que tous ses prédécesseurs ensemble. 

-, - Da ^ l’intervalle, en 1876, Harar avait été occupé par les troupes 
égyptiennes, et après la retraite de celles-ci, cette ville devint le point 
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de mire des explorateurs et des commerçants : Giuletti (1879), le pèie 
Taurin (1880), Cecchi etChiarmi (1882) visitèrent la ville, déterminè- 
rent sa position; mais les tentatives faites de ce point pour pénétiei 
dans l’intérieur du pays des Ogaden furent jusqu à ces dernièies an- 
nées presque toutes désastreuses. Le Français Luceran en 1881,1 Ita- 
lien Sacconi en 1882, et le Grec Panajon, quelque temps apiès, 
furent assassinés à peu de distance de leur point de départ, et seule 
une expédition commerciale faite pour le compte d une maison 
française et dirigée par un Grec, Sotiro, put revenir, saine et sauve. 

Il convient également de mentionner, parmi les voyageurs qui ont 
contribué à faire connaître géographiquement ces régions, les frères 
d’Abbadie, le docteur Beke, Rochet d’Héricourt, le docteur Krapf, 
les explorateurs bien connus de l’Abyssinie et du Clioa, le lieutenant 
Lefebvre, Blanchi, Stecker, le premier Européen qui ait revu le lac 
Zouaï depuis l’expédition portugaise de 1525. 

Malgré le nombre de ces voyageurs, on s’aperçoit, si on reporte 
leurs itinéraires sur une carte, qu’ils ne s éloignèrent pas sensi- 
blement du littoral ou du plateau abyssin, et que l’intérieur du pays 
était resté complètement inexploré. Mais l’occupation de la côte du 
golfe d’Aden par les Anglais et le protectorat de 1 Italie sur la 
côte de l’océan Indien devaient bientôt donner une nouvelle impulsion 
aux tentatives de pénétration. 

En 1884, l’Anglais James exécute en compagnie de son frère et 
d’un autre Européen un voyage plus étendu et plus hardi qu aucun 
des précédents. Parti de Berbera, il s’avance au cœur même du pays 
des Ogaden jusqu’à Bari, sur le Ouebi Ghabeli, d’où il est forcé, 
sous peine d’être abandonné de ses hommes, de revenir à son point 
de départ sans avoir pu traverser la presqu’île. 

Jusqu’en 1891 on n’a à signaler que quelques voyages de peu 
d’étendue, particulièrement ceux de Menges, Healb, Stuart-King, 
Nurse, et ceux plus importants de Paulitshke et de Traveisi, ainsi 
que les deux beaux voyages du comte Teleki et de Borelli et celui de 
Pigott, sur la Tana qu’il a remontée sur un espace de plus de 
500 kilomètres et qu’un bateau à vapeur de la Brilish East Africa 
Gompany vient récemment d’ouvrir à la navigation. 

G’est en 1891 seulement que les Italiens, suivant en cela l’exemple 
des autres nations, commencent sérieusement à s’occuper de leur 
possession du Somal proprement dit, 






■. < - ; , ri ■ - 


LE TOUR DU MONDE. 


389 


Une première expédition, dirigée par Baudi di Vesme, quitte Ber- 
bera et descend vers le sud où, par Milnail, sur le Fanfan Toug, elle 
atteint le Ouebi Chabeli à Ime, point situé à 180 kilomètres environ 
en amont de Bari, précédemment visité par James, mais il lui est 
impossible de pénétrer dans le pays des Aroussi et elle revient sur 

ses pas par Harar à Zeila. _ 

L’ingénieur Brichetti-Robeccbi, après avoir fait en longeant la cote 
un premier voyage d’Obbia, sur l’océan Indien, à Alloula, sur le 
o-olfe d’Aden, vient de traverser — le premier Européen — la pres- 
qu’île des Somalis d’une mer à l’autre. Nous rappelons les principales 
étapes de son voyage, dont nous avons déjà parlé. ^ v 

Parti de Magdocliou au mois d’avril 1891 et après une legere 
pointe poussée à l’ouest, il touche à Ouarcheikh, puis à Atbale, deux 
petits ports sur la côte, dont il s’écarte pour la retrouver de nouveau 
à Elthur, puis à Obbia, d’où commence véritablement le voyage de 
pénétration. Se dirigeant d’abord vers le nord-ouest jusqu’à quelque 
distance de Moudoug, il redescend ensuite vers le sud-ouest jus- 
qu’au Ouebi Gbabeli, qu’il remonte en le traversant plusieurs lois 
jusqu’à Bari; de là par Faf, où il croise l’itinéraire de James, et 
par Ouarandab, où il fait la rencontre du prince Ruspoli, il se 
dirige vers Eeme, le plus grand centre religieux du Somal, et par 
Milmil atteint la côte du golfe d’Aden à Berbera, ayant ainsi tra- 
versé dans sa plus grande largeur toute la presqu’île des bo- 
ni alis, « pays des discordes, des guerres et des razzias par excel- 
1(incc Marius Chèsneau. 


ÉTAT DES TRAVAUX AU MONT BLANC 

Bans la séance du 2 novembre de l’Académie des Sciences, 
M. J. Janssen a rendu compte de l’état des travaux entrepris au 
sommet du mont Blanc pour reconnaître la possibilité d y établir, un 
observatoire d’astronomie. Les recherches, dont la direction avait ete 
confiée à M. Eiffel par les généreux bailleurs de fonds de l’entreprise, 
ont commencé au mois d’août, sous la direction de M. X. Imfeld, 
ingénieur topographe suisse, que M. Eiffel avait délégué à cet effet, 

et avec le concours de M. J. Vallot. 

La calotte de neige du sommet a été attaquée à 12 mètres environ 
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au-dessous du point culminant. Une galerie horizontale y a été 
ouverte et s’est prolongée sur 23 mètres de longueur, jusqu’au-des- 
sous de la cime, sans avoir rencontré de rocher. Ge travail, inces- 
samment contrarié par le mauvais temps, a duré pendant la plus 
grande partie du mois d’août. Dans la dernière partie du mois, on a 
pu placer à l’entrée de la galerie une cabane ou plutôt une demi- 
cabane, enfoncee dans la neige et protégeant les travailleurs en même 
temps qu’elle arrêtait l’envahissement des neiges. 

A l’extrémité de la première galerie, il en a été pratiqué une 
seconde, suivant le désir de Mi. Janssen. Gette galerie, coudée avec 
la première, se prolonge de l’est à l’ouest, c’est-à-dire dans la plus 
grande longueur de la cime, et présente également une longueur de 
23 mètres, au cours de laquelle on n’a trouvé aucun rocher. 

Il n est cependant pas impossible que des pointements rocheux 
n’existent à droite ou à gauche, mais tout fait supposer que la croûte 
glacée du sommet présente partout une épaisseur supérieure à 
12 mètres. 

Aussi, d’après sa communication M. Janssen a-t-il songé, pour le 
cas où le rocher serait trop profondément enfoui, à asseoir une 
construction sur la neige ou plutôt dans la neige même de la cime. 

Gette construction ne pourrait, cela va sans dire, rendre de services 
que si elle était susceptible de déplacements proportionnels à ceux, 
mal connus encore, qui modifient perpétuellement le sommet. 
M. Janssen propose donc de munir la construction future d’organes 
spéciaux, de véritables propulseurs, qui pourraient lui faire inces- 
samment reprendre la position primitive et normale, dont elle serait 
fréquemment écartée, soit dans le sens vertical, soit dans le sens 
horizontal. Les relèvements verticaux s’opéreraient par la pression de 
vis sur des plans horizontaux rigides, placés au-dessous de la 
construction ; les déplacements horizontaux ou latéraux, par des pres- 
sions de même nature, faisant jouer l’ensemble de la construction 
dans des tranchées ouvertes au fur et à mesure du déplacement. 

L’ensemble du bâti, rigide et lié comme les diverses parties d’un 
navire, serait profondément enfoui dans la neige glacée, et ne dépas- 
serait le sommet que par ses parties supérieures. 

<, Des deux étages qui composeraient l’édifice, l’un, le sous-sol, 
serait complètement souterrain et éclairé par des dalles de verre. 
iL’étage supérieur lui-même serait enterré partiellement. 
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Afin de se rendre compte de l’importance des déplacements contre 
lesquels il s’agit de réagir, M. Janssen a fait établir au sommet une 
petite construction provisoire, fortement ancrée dans les neiges et 
destinée à y passer l’hiver. 

Nous souhaitons un prompt succès, ou an moins une prompte so- 
lution à cette tentative. Il ne conviendrait pas que les travaux si 
pénibles qu’elle nécessite, à 4 800 mètres de hauteur, se prolongeas- 
sent ainsi chaque année pendant toute une saison; ils finiraient par 
causer des accidents graves, comme il s’en est déjà produit un (il 
est vrai que la victime n’était pas un des ouvriers de M. Imfeld, 
mais un docteur qui les accompagnait), et, l’observatoire une fois 
établi, il s’agira encore de savoir si l’on pourra impunément de- 
meurer un peu longtemps à une pareille altitude. 


CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 

— Le territoire de la Compagnie du Nord-Bornéo Britannique, 
qui comprend toute la partie septentrionale de l’île, est eu voie de 
développement rapide. La capitale, Sandakan, qui ne date que 
d’une douzaine d’années, a déjà plus de 7 000 habitants, dont la 
moitié Chinois; l’autre moitié consiste en Malais, Javanais, habi- 
tants de Soulou, etc., et 131 Européens. La population indigène du 
territoire est composée de Dayaks dans l’intérieur, de Malais et de 
Bayoros sur la côte, et de métis de toute espèce entre ces deux popu- 
lations. La langue générale est le malais. Les Chinois immigrés soc.: 
d’excellents travailleurs, occupés principalement dans les plantations 
de tabac. Les revenus du pays étaient en 1890 de 3 094 960 francs 
contre 585 385 en 1881; les dépenses de 2 397 762. Dans la mêm& 
année 1890, les importations avaient été de 10 425 448 francs, les 
exportations de 4 660 801 francs. Le principal article d’exportation 
est le tabac, qui est d’excellente qualité, et dont le principal débou- 
ché est Amsterdam ; d’autres articles d’une moindre importance sont 
la cire, les nids d’hirondelles, la gutta-percha, le sagou, l’écaille. 
Des Chinois Hakkas, convertis au protestantisme, qui sont venus 
s’établir en 1883 dans le nord de l’île, y ont établi des plantations 
de café de Libéria, qui prospèrent. 

Dans le courant de l’été dernier, une petite expédition, com- 


3ge LE TOUR DU MONDE 

mandée par le docteur Atcherley, a entrepris d’explorer l’intérieur. 
Elle doit remonter le fleuve Semaga jusqu’au confluent du Dole 
River et cet affluent jusqu’à ses sources. Elle était approvisionnée 
de vivres pour trois mois. (Greffrath, Ans allen Weütheüen.) 

_ Le gouverneur de la colonie d’Australie du Sud, lord Km tore 
vient d’entreprendre lui-même l’exploration du Territoire du Nord 
(Northern Territory ), immense région qui appartient à cette colonie, 
et ne lui a encore rien rapporté, malgré les 50 millions de francs, a 
peu près, qui y ont été engloutis. Arrivé par mer à Port Darwin, 
chef-lieu du Territoire, et tête de ligne du télégraphe transconti- 
nental, lord Kintore et sa suite s’engagèrent dans h m teneur du 
continent, qu’ils traversèrent d’outre en outre jusqu’à Adélaïde. 

D’après le rapport du gouverneur, le pays qui s etend de loi 
Darwin à la station télégraphique de Daily Waters, par 16° 5 lati- 
tude sud et 131° 2' longitude est de Pans, est, à peu d exceptions 
près, inutilisable, aussi bien pour la culture que pour l’élève du 
Détail. Il n’y a de bons pays qu’à l’extrême nord, spécialement le 
W des cours d’eau, ainsi sur les rives du fleuve Adélaïde, qui sont 
bien appropriées aux cultures tropicales, mais malheureusement 
sujettes aux inondations. D’ailleurs les tentatives faites jusqu ici 

n’ont eu qu’ un résultat négatif. , . 

Le pays a quelques richesses minérales; on y trouve de 1 or, de 
l’arnent, du cuivre, de l’étain, etc., mais jusqu’ici l’exploitation de 
ces gisements a été peu lucrative, sinon tout à fait ruineuse; il est 
vrai qu’elle s’est faite sans méthode et pour servir à des buts de spé- 
culation. Aussi peut-on espérer que le travail des mines donnera 
plus tard quelques profits. Mais quant à la culture et a 1 elève du 
bétail, outre que le manque d’eau les rend à peu près impossi b es, 
le manque de routes et de chemins de fer empêche ne leur trouver 

Le chemin de fer transcontinental est aujourd hui en exploitation 
d’ Adélaïde jusqu’à Mount ïïalloran, par 27° 30' latitude sud soit 
sur une longueur de 1107 kilomètres depuis Adélaïde. Mais la co- 
lonie n’a pas les moyens de le prolonger, comme on le projetait 
jusqu’aux monts Mac Donnell. Le dernier tronçon de HerrgoU 
Springs à Mount Halloran, ne. couvre pas, et meme il s en faut de 
beaucoup, ses frais d’exploitation. 
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NOUVELLES GÉOGRAPHIQUES 


LA FLORE DE LA POLYNÉSIE. 

L’Académie des Sciences avait mis an concours en 1889, pour le 
prix Gray (Géographie Physique), la question suivante : « Déterminer 
par l’étude comparative des faunes ou des flores, les relations qui ont 
existé entre les îles de la Polynésie et les terres voisines ». Un savant 
botaniste, M. E. Drake del Castillo, a entrepris de répondre à la 
seconde partie de ce programme, et voici les principales conclusions 
qui se. dégagent de son travail 1 . 

Dans ces îles, jouissant toutes d’une température élevée, l’unifor- 
mité du climat et de la constitution du sol doit nécessairement 
amener une certaine uniformité dans la flore; en effet, ce sont bien, 
en général, des types analogues entre eux que l’on rencontre dans 
tous les groupes de la Polynésie. Les plages sont envahies par un 
petit nombre d’espèces, ubiquistes dans toutes les régions tropicales 
(Malvacées, Légumineuses, Solanées, Convolvulacées, etc.), et faci- 
lement transportées par les courants ; cette flore, qu’on a appelée 
madréporique , offre peu d’intérêt. C’est dans les hautes vallées et 
dans les montagnes, au-dessus de 500 mètres d’altitude, que se 
trouvent la presque totalité des plantes spéciales aux îles, mélangées 
d’ailleurs à un très grand nombre de formes venues du dehors. La 
prédominance des Fougères s’explique par la nature du terrain, 
généralement escarpé, par la fraîcheur et l’obscurité des vallées, 
enfin par la grande facilité avec laquelle les spores de ces plantes 
sont transportées à une distance considérable; pour les mêmes 
raisons, le rôle des espèces recherchant les mêmes conditions quo 
les Fougères (Urticées, Cyrtandrées, Rubiacées, Lobéliées, Orchidées) 

1. Remarques sur la Flore de la Polynésie et sur ses rapports avec celles des 
terres voisines, par E. Drake del Castillo; mémoire couronné par l’Académie dés 
Sciences; 1 vol. in-4° de 52 p. avec 7 tableaux. Paris, Masson, 1890. 

12 décembre 1891. 
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est considérable. La configuration du sol explique également la pré- 
dominance des plantes ligneuses : les herbes annuelles ne forment 
pas plus de la centième partie d° la végétation totale; ce sont pour 
la plupart des plantes étrangères et ne quittant guère les régions 
basses. 

Il est facile de déterminer quelle est l’origine d’un quart 'environ 
de l’ensemble des végétaux dont la réunion constitue la flore polyné- 
sienne. La plupart des espèces correspondant à ce quart sont indo- 
malaises ou cosmopolites; il est très légitime d’admettre que ces 
espèces ont été transportées dans les îles du Pacifique par les agents 
naturels. Ainsi les vents n’ont pas du entraîner seulement des spores 
de Fougères; des graines légères comme celles des Orchidées, ou des 
fruits munis d’aigrettes comme ceux des Composées, ont été certaine- 
ment disséminés au travers des airs; les courants marins, les oiseaux 
sont aussi sous ce rapport des facteurs d’une grande importance; 
c’est ainsi qu’on a pu recueillir à la surface des eaux, près de la 
Nouvelle-Guinée, une trentaine d’espèces de graines ou de fruits, et 
des graines de Californie ont été trouvées dans l’estomac d’une oie 
havaïenne. Est-il besoin d’ajouter qu’une notable quantité d’espèces 
introduites par les indigènes dans les temps anciens, ou par les 
Européens dans les temps modernes, se sont naturalisés en Polynésie, 
et souvent au point d’étouffer la végétation spontanée? 

La prédominance des espèces asiatiques est en rapport avec la 
situation réciproque de l’Asie et des archipels du Pacifique. La plus 
grande partie de la Polynésie est en effet soumise au régime des 
vents humides du nord-ouest, et, de ce côté, les nombreux groupes 
d’îles intermédiaires qui rattachent d’une manière presque continue 
l’ancien continent aux terres les plus éloignées ont pu servir facile- 
ment d’étapes aux espèces végétales dans leurs migrations. Le contre- 
courant équatorial est probablement l’agent qui a le plus contribué 
à la diffusion des espèces : les graines qu’il entraîne suivent le 
chemin le plus court pour se répandre dans l’Océanie ; il peut ensuite 
les rejeter à droite et à gauche dans les deux grands courants qui 
traversent le Pacifique. La situation défavorable, à cet égard, de 
l’Australie, reléguée au sud-ouest, explique sans doute le faible rôle 
joué par la flore de ce continent au point de vue du peuplement des 
' îles Océaniques. Enfin les rares espèces américaines que l’on \a 
signalées en Polynésie me se- trouvent guère qu’aux îles Havaï, qfii 
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ont été les plus promptes à les recevoir à cause du régime des vents 
et des courants marins auquel ces îles sont soumises. 

Quant aux espèces spéciales qui, si l’on ne considère que les Pha- 
nérogames, représentent environ les trois quarts de la végétation to- 
tale, leur proportion relative, dans l’ensemble de la flore, varie d’un 
groupe à l’autre : ainsi elle est seulement de 20 pour 100 dans la 
Polynésie française, monte à 40 pour 1 00 aux îles Yiti et atteint 80 pour 
100 aux îles Havaï. M. Drake del Castillo, rejetant comme la 
plupart des naturalistes modernes, l’hypothèse de créations particu- 
lières, a cherché à déterminer quelles sont les affinités systématiques 
des divers éléments de la flore polynésienne avec les flores des autres 
parties du globe. A cet effet, il a dressé un grand nombre de tableaux, 
résumant graphiquement les particularités que présentent, au point 
de vue de leur distribution géographique, les groupes botaniques les 
plus intéressants, tant dans les différentes divisions de la Polynésie 
que dans les régions adjacentes : l’Asie tropicale, la Malaisie, les 
deux moitiés de l’Australie, la Nouvelle-Zélande et l’Amérique. Il 
ressort de la comparaison de ces données que le type asiatique et le 
type américain sont, relativement l’un à l’autre, représentés dans une 
proportion d’autant plus forte que l’on se rapproche davantage du 
centre asiatique ou du centre américain; le premier domine en 
Polynésie, tandis que le type australien et le type néo-zélandais ne 
sont représentés que dans une faible proportion, — infériorité tenant 
probablement plus à la différence du climat qu’à la distance. Enfin, 
le type cosmopolite compte la moitié des espèces spéciales aux îles 
du Pacifique. Si, quittant la Polynésie proprement dite, on examine 
la flore des îles Juan Fernandez et des Galapagos, beaucoup plus 
rapprochées du continent Américain, on verra les affinités avec les 
types de ce pays s’accentuer au point de devenir presque les seules. 

L’examen des formes localisées dans les archipels océaniens con- 
duit donc précisément à la même conclusion que l’élude de celles qui 
ne leu" sont point particulières : l’on peut dire, en effet, que les affi- 
nités des espèces spéciales aux divers archipels , avec les formes 
propres à chacun des continents voisins , augmentent en raison 
directe de la proximité de ces continents. Aussi M. Drake del 
Castillo se croit-il autorisé à conclure que les agents de dispersion 
actuellement à l’œuvre suffisent pour expliquer les particularités de 
.la flore polynésienne, et qu’il n’est pas nécessaire d’avoir recours 
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à l’hypothèse toute gratuite de la préexistence d’un continent occu- 
pant en partie, à des époques géologiques reculées, la place de 
T'Océan Pacifique, continent qui aurait été le foyer d’apparition de 
ces espèces. L’origine presque entièrement volcanique des îles qui 
nous occupent semble remonter à une époque relativement récente, où 
une végétation un peu différente de la nôtre couvrait les continents 
voisins. Les agents naturels, tels que les courants marins et atm'o^- 
sphériqües et les oiseaux, ont pu transporter sur ces îles quelques 
représentants de cette ancienne population végétale, comme ils trans- 
portent aujourd’hui les espèces de la végétation actuelle. L’éloigne- 
ment, l’isolement de ces colonies a dû contribuer ensuite à les garantir 
en partie contre l’invasion des formes nouvelles qui devaient surgir 
en foule sur les grandes masses de terres émergées. Un certain 
nombre des espèces dites spéciales ne sont peut-être, d’ailleurs, que 
dés dérivations d’espèces existant encore dans les pays d’origine, sous 
l’influence des conditions nouvelles imposées par le milieu ambiant. 

Ainsi donc, sauf des changements dans le nombre, la situation, 
l’étendue et la hauteur des îles du Pacifique, l’état actuel ne serait 
que la conséquence des états antérieurs, à partir du moment où les 
premières îles sont sorties du sein des flots. Il est intéressant de voir 
confirmer par la Botanique cette idée de la permanence des continents 
et des bassins maritimes, conclusion que rendaient déjà si probables, 
pour le cas particulier de la Polynésie, les grandes profondeurs 
sous-marines, l’absence de mammifères terrestres spéciaux, la nature 
même des archipels et la constitution des rivages de la cuvette océa- 
nique : les géologues ont en effet démontré que, dès l’aurore des 
temps secondaires, une même mer s’étendait d’une manière ininter- 
rompue du Pérou à la Californie, aux Aléoutiennes, au Japon, à la 
Nouvelle-Calédonie et à la Nouvelle-Zélande, comme en font foi les 
restes fossiles de caractères très uniformes qui ont été recueillis dans 
les terrains triasiques de ces diverses contrées. Le bassin du Grand 
Océan représente, par suite, l’un des traits les plus anciennement 
constitués du relief de la planète. Emm. de Margerie. 


L’ÉTAT BRÉSILIEN DE RIO GRANDE DO SUL. 

* 

Le coup d’État qui vient d'avorter au Brésil a donné à l’État de Rio 
Grande do Sul la première occasion de manifester ses tendances 
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séparatistes. Il n’est même pas certain anjôürd’-lMii'’ cjxl’i'ï rentre dans 
le giron des États-Unis du Brésil, et, sans vouloir prédire l’avenir, 
on peut affirmer que ces manifestations se' renouvelleront une fois 
ou l’autre. Le lien qui unissait les différentes parties de l’ancien 
empire s’étant relâché, l’État de Rio Grande do Sut penche du 
côté où le pousse son intérêt, c’est-à-dire du côté de l’Uruguay. La 
configuration physique de l’État nous l’expliquera facilethent. 

Ge qui constitue le trait caractéristique du Rio Grande do Sul, ce 
sont les grandes lagunes qui le séparent du littoral de l’Atlantique. La 
plus grande, la Lagoados Pcitos, qui n’apas moins de 7 000 kilomètres 
de superficie, et qui se divise en deux bassins communiquant entre 
eux par le rio Gonçalo, l’un au nord, la Lagoa dos Patos proprement 
dite, ou Lagoa Viamdo , l’autre au sud, la Lagoa Mirim , est sépa- 
jfqe de la mer par des digues naturelles, larges parfois de quelques 
kilomètres, mais parfois aussi assez étroites pour être franchies par 
l’embrun des vagues. Gette lagune ne se déverse dans l’Atlantique 
que par un seul canal, ou grau , improprement appelé no, sur lequel 
s’élève la ville de Rio Grande, et dont le port n’est accessible, en 
marées ordinaires, qu’à des navires ayant au plus 3 m ,70 de tirr .t 
d’eau. Quant à Porto Alegre, chef-lieu de la province, situé à l’extré- 
mité septentrionale de la lagune, il est encore plus difficilement 
abordable. 

Tant que les circonstances resteront les mêmes — et les travaux du 
port de Torres, qu’on devait substituer à Rio Grande, n’ont eu pour 
résultat que d’engloutir inutilement beaucoup d’argent — l’État de 
Rio Grande cherchera naturellement un débouché à ses produits 
dans le Rio de la Plata, soit par le fleuve Uruguay, auquel descendent 
les rivières de son versant occidental, notamment lTbicuhy Guassu, 
soit par le port de Montevideo. L’achèvement prochain du réseau des 
chemins de fer uruguayens, qui doit se relier par un embranchement 
à la principale ligne de l’État, qui va de Porto Alegre à Uruguayana, 
en suivant les vallées du Iacuhy et de lTbicuhy Guassu, le ratta- 
chera tout naturellement à ce port; dès lors, on peut prévoir que le 
Rio Grande do Sul cherchera à supprimer la barrière douanière 
qui le sépare de la République de l’Uruguay, et à se réunir simple- 
ment à elle. 

L’État de Rio Grande, qui a un sol riche et fertile, sous un climat 
tempéré, de belles forêts dans- ses montagnes, la Serra do Mar et la 
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Serra Gérai, des plaines alluviales fécondes, des campos , des pâtu- 
rages, dans le versant qui s’incline vers le fleuve Uruguay, a de tout 
temps attiré l’immigration. 

Longtemps cette immigration s’est composée presque exclusive- 
ment d’Ailemands. Ils avaient même fondé dans le pays une vérita- 
ble Germanie nouvelle; mais aujourd’hui les Allemands sont sub- 
mergés sous les Italiens; il en arrive 40 à 100 pour un Allemand. 
Néanmoins sur les 650 000 habitants environ, auxquels on évalue la 
population de l’Etat, il n’y a pas moins de 100 000 Allemands. C’est 
beaucoup, ce n’est pas assez toutefois pour penser que, comme le 
craignaient des journalistes peu sérieux, l’Allemagne mette jamais la 
main sur ce pays. Elle a toutes les colonies qu’elle peut avoir, et 
l’exemple de l'expédiLion française au Mexique n’est pas fait pour 
encourager une nouvelle tentative à l’encontre de la « doctrine de 
Monroe ». 


CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE. 

• — Le bulletin de la Société de géographie d’Helsingfors de 1890 
nous renseigne sur un voyage accompli, pendant l’été de cette année, 
dans le nord de la Finlande, par MM. Huit et Rossberg. L’explora- 
tion s’est faite pour la plus grande partie en canots, et elle a eu pour 
centre la région de Sodankylâ, petite localité située sur le Kittinen 
Joki, affluent droit du Kemi Joki. Les voyageurs ont étudié d’une 
façon approfondie les lacs Siompiajârvi, Kopsusjârvi et Luirojârvi. 
Ils ont même entrepris une véritable triangulation de ce pays peu 
connu, et la carte qu’ils ont rapportée rectifie sur beaucoup de points 
celles que nous avons. 

— Nous trouvons, dans les Mitteilungen de Gotha, quelques 
détails sur un voyage scientifique dans le Monténégro, exécuté l’été 
dernier par un jeune Allemand, le docteur Karl Hassert. Ge voyage 
a duré cinq mois. Partant de Gettinje, M. Hassert a d’abord 
remonté la vallée de la Moralcha, et celle de son affluent, la Zêta, 
qui la continue vers le nord; puis, explorant les massifs peu connus 
d’Ostrog et de la Prekornica, il a atteint Nikchitz, d’où il a fait un 
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voyage circulaire, embrassant toute la partie occidentale de la prin- 
cipauté. Toute cette région est remarquable par sa pauvreté en 
forêts ; par endroits, le sol est creusé de petites vallées et d’entonnoirs. 
Les massifs de Prekornica ont quelques belles forêts, encore res- 
pectées, mais l’eau y manque presque complètement, comme aussi 
dans la région de Banyani, limitrophe de l’Herzégovine. La popula- 
tion est très clairsemée; mais il est impossible aujourd’hui d’en évaluer 
le chiffre, même d’une manière approximative. 

De Nikchitz, M. Hassert se rendit droit à l’est, dans la haute 
vallée de la Moratcha, puis à Mokro, dans celle de la Drina, d’où il 
fit l’ascension du Yojnik. Les difficultés qu’il rencontra dans cette 
partie de son voyage l’obligèrent à décrire un grand contour pour 
revenir à Getlinje par l’Herzégovine et Raguse. Puis il reprit le 
cours de ses excursions dans l’est et le nord du pays, et réussit à 
faire la difficile ascension d’un sommet du Dormitor, le Tirova 
Petchina. Il ne trouva dans ce massif aucune trace de glacier. La 
partie orientale et montagneuse du Monténégro est, dit-il, d’un' aspect 
aussi pittoresque qu’intéressant. 

La dernière partie du voyage s’est faite dans le sud, dans la région 
d’Antivari, de Dulcigno et du lac de Scutari. M. Hassert a fait pen- 
dant plusieurs jours des sondages dans ce bassin, et il n’a pas 
trouvé plus de 7 mètres aux endroits les plus profonds. Le lac tout 
entier est visiblement, dit-il, le reste d’un ancien golfe marin, qui 
couvrait autrefois toute la plaine de Scutari et de Podgoritza. Le 
voyage est relativement facile dans la région littorale; mais la route 
qui conduit d’Antivari à Dulcigno est encore une ancienne route 
turque, dans un état d’entretien pitoyable. Les habitants, de race 
albanaise, sont en général aisés, mais ils paraissent des sujets de 
fidélité peu sûre pour le prince de Monténégro. 

Le récit détaillé de ce voyage sera sans doute publié prochaine- 
ment. Il sera sûrement d’une grande importance pour la géographie, 
encore si imparfaite, du Monténégro. 


— Le dernier numéro des Izvestiia de la Société de géographie de 
Saint-Pétersbourg contient 148 déterminations d’altitudes faites par le 
général de Tillo, d’après les données rapportées par les frères üroum 
Grrjimaïlo de leur voyage dans l’Asie centrale. 

Nous en extrayons les altitudes des points les plus importants :• 
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Djarkent.-. .. ' , i. ......... ' 645 mètres 

Kouldja. :. .'..... i •• V . . 671 — - 

Col de Chalouar. 3 350 

Ouroumtsi. . . . . . . . . • • • 936 • 

Bogdo-Ola (limite inférieure des neiges 

persistantes) 3 682 — 

Goutclien.' > 826 

Col de Bouilouk. 3165 

Pitclian 316 

Hami. 842 

Sou-tchéou • • • 1517-1522 

Ivan-tchéou 1512 — 

Col de Dji-nan-lin . 3 870 — 

Khoun-Yoza. 3 816 

Pavé méridionale du Koukou-Nor. . . 3 416 


On vient de retrouver, après Bien des recherches inutiles, la 

fameuse source dite Victoria Spring, par environ 31° latitude sud et 
120° longitude est, isolée dans la région déserte de l’Australie de 
l’Ouest, et qui avait été découverte par Ciles, au cours de sa traversée 
du continent en 1875. Un voyageur suédois, F. Neumann, y a péné- 
tré en partant du Fraser Range. Cette source ou plutôt cette nappe 
d’eau féconde une oasis d’environ 16 kilomètres carrés de superficie, 
couverte d’une riche végétation herbacée, et dans laquelle une station 
de bétail ou de moutons aurait chance de prospérer. 

Une conséquence de la révolution chilienne a ete la conclusion 

d’un nouveau traité qui va être signé prochainement entre le Chili et 
la Bolivie. Le parti congressiste s’était vu, alors qu’il avait son centre 
à Iquique, dans la nécessité de ménager le gouvernement bolivien. 
Aujourd’hui qu’il a triomphé, il tient ses promesses. 

Le nouveau traité confirme d’abord l’ancien, en ce sens que la 
Bolivie reconnaît au Chili la souveraineté définitive sur la province 
d’Ântofagasta. En revanche le Chili cède à la Bolivie le libre droit 
de transit commercial par le port d’Antofagasta. Il lui reconnaît en 
même temps le droit d’établir des douanes sur sa frontière, sans 
autres restrictions que celles arrêtées lors de l’armistice de 1885. 
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L’AMÉRIQUE DU SUD, D’APRÈS UN LIVRE RÉGENT 

Une des surprises de l’Exposition universelle de 1889 avait été la 
place importante qu’y prenaient les États de l’Amérique du Sud. Us 
y étaient tous, dans de brillants pavillons, montrant avec orgueil une 
prodigieuse quantité de matières premières, et, à côté, quelques mo- 
destes essais de produits industriels. 

Les trois États qui l’emportaient par la magnificence de leur instal- 
lation, étaient les mêmes qui se disputent la prépondérance sur le 
continent, le Brésil, l’Argentine et le Chili : le Brésil prospère et pai- 
sible, l’Argentine alors au faîte d’une puissance financière et com- 
merciale qui paraissait durable, le Chili enrichi par une guerre vic- 
torieuse, qui doublait ou triplait ses richesses, et jouissant depuis 
cinquante ans d’une profonde paix intérieure. Il semblait que les 
républiques ibéro-américaines, dépassant la période de turbulence 
qui les avait fait si mal juger, entraient enfin dans les rangs des peu- 
ples civilisés, mûrs pour la lutte commerciale, s’outillant pour la pro- 
duction industrielle. 

Quels mécomptes depuis deux, ans, et comme ces espérances ont 
avorté ! Le Brésil est entré dans une série de révolutions dont l’issue 
est difficile à prévoir; l’Argentine se débat sous des ruines accumu- 
lées; le Chili sort à peine d’une longue et sanglante guerre civile. 

C’est précisément à l’Exposition de 1889 qu’un écrivain originaire 
des États-Unis, M. Théodore Child, a conçu le projet de visiter quel- 
ques-unes des républiques sud-américaines. Il les a vues au moment 
où se préparaient ou s’accomplissaient les fâcheux événements qui 
les ont fait reculer de plusieurs années. Il a publié ses observations 
dans le Harper’ s Magazine , et ses articles paraissent aujourd’hui 
réunis en volume sous ce titre : Les Républiques hispano-améri- 
caines (Librairie illustrée). Ce livre a ainsi un grand intérêt histo- 
19 décembre 1891. p.i 
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rique et documentaire. Il semble d’ailleurs écrit avec une parfaite 
bonne foi, et répond avec netteté et sobriété aux questions que chacun 
se pose, quand il désire connaître un pays. 

La conclusion qui se dégage de l’enquête est d’ailleurs assez pessi- 
miste. M. Ghild a vu l’Argentine, le Chili, le Pérou, le Paraguay et 
PUrugay; d’après lui, sauf le Chili, dont il ne faut pas d’ailleurs 
s’exagérer les vertus, tous ces États vont assez mal. Ce qui les perd, 
c’est la politique. L’apathie de la masse, le cynisme des chefs de parti, 
leur matérialisme grossier, qui ne voit dans le gouvernement qu’un 
commerce plus lucratif que tous les autres, font de ces républiques 
des oligarchies monstrueusement oppressives. 

C’est encore de l’Argentine que M. Child nous trace le tableau le 
plus noir. Il lui paraît que la crise qu’elle traverse durera de longues 
années encore. Le seul espoir, c’est la richesse des terres de certaines 
provinces, celles de l’ouest en particulier ; mais le gouvernement cen-' 
tral, comme les provinces, sont accablés sous le poids de dettes énor- 
mes, qu’on peut désespérer de voir liquider jamais; d’autre part, la 
crise financière, la cherté de la vie qui l’a suivie, ont porté un coup 
fatal à l’immigration. « En 1889 le nombre total d’immigrants avait 
été de 260 909, et le nombre des émigrants de 40 649, de sorte qu’il 
y avait un nombre net d’immigrants de 220 260; en 1890, le nombre 
d’immigrants n’a été que de 127 473, et le nombre des émigrants 
de 77 918, de sorte que le nombre net d’immigrants n’a été que 
de 49 555. » Depuis la révolution de l’année dernière, la situation 
paraît s’être à peine améliorée. Les créanciers anglais de la répu- 
blique lui ont bien accordé pour trois ans une suspension du paye- 
ment des intérêts des emprunts; mais sait-on si dans trois ans le 
gouvernement aura assez réformé ses pratiques financières pour rem- 
plir de nouveau ses engagements ? 

Les chapitres du livre qui ont le plus d’intérêt pour la géographie 
et la colonisation sont ceux qui se rapportent au Chili. Ce pays sur- 
tout est traité avec beaucoup de détails; M. Child l’a visité tout 
entier; il nous décrit toutes ses villes importantes, et les trois 
régions, si diverses, qui se divisent cette longue bande de terri- 
toire : le district minier du nord, pris en grande partie sur le Pérou 
et la Bolivie, et dont les gisements de nitrate sont si riches; la région 
agricole du centre, où prospèrent toutes les cultures, où la vigne 
notamment prend tous les jours plus d’extension ; enfin la région du - 
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sud, humide et pluvieuse, qu’enrichissent la culture du blé le com- 
merce des bois de charpente et les mines de charbon. 

Il est curieux que nous ayons si peu de livres français consacrés au 
Chili. Le Chili est pourtant l’Etat le mieux assis, le mieux organisé de 
l’Amérique du Sud ; la guerre civile qu’il a traversée 1 a sans doute 
grave'ment éprouvé, mais elle aura eu d’autre part d’heureuses consé- 
quences : un réveil de l’esprit civique, qui a eu raison d une tentative 
de dictature, et une réforme de la constitution, qui rendra plus diffi- 
ciles à l’avenir de semblables tentatives. 

M. Child estime que le Chili se développera par lui-même, et ne 
demande à l’étranger que des capitaux et des techniciens ; il a, com- 
paré aux États sud-américains, peu besoin d’immigration. La classe 
populaire, formée des peones , qui sont croisés de sang indien, four- 
nit, au nord comme au midi, dans les gisements de nitrate comme 
dans les mines de charbon, des travailleurs excellents. Pour la force et 
pour la résistance, nul Européen ne saurait rivaliser avec eux, et sur- 
tout nul Européen ne s’accommoderait des mêmes conditions d ali- 
mentation et de logement. « Au Chili, les peones , aussi bien dans les 
villes que dans les campagnes, vivent absolument comme des pour- 
ceaux. » 

Les colons, attirés par les annonces fallacieuses des agences, ont 
généralement une vie très dure; ils sont vus de mauvais œil par les 
indigènes, mal protégés, même opprimés par le gouvernement, qui 
voudrait les mettre sur le même pied que les peones . Cependant ils 
sont nombreux dans le Chili agricole et le Chili minier, et même on 
songerait à appeler des immigrants Scandinaves dans les régions fores- 
tières du sud, pour y exploiter les bois de charpente et y développer 
les ressources de la pêche. Mais comment des Suédois ou des Norvé- 
giens, gens instruits, ayant besoin d’un confort relatifs pourraient-ils 
s’accommoder des conditions d’existence qu ils trouveraient là? L ex- 
ploitation des bois, a dit à M. Child un négociant russe, ne peut se 
faire qu’avec les procédés primitifs d’aujourd hui, et avec la clique 
assez triste qui s’y emploie; toute autre manière de faire serait trop 
coûteuse. 

Ainsi, d’après M. Child, l’immigration de colons européens au 
Chili ne serait à conseiller que dans certains cas, et sous de sérieuses 
réserves. En revanche, le pays offre des ressources réelles à qui 
dispose de quelques capitaux, malgré la concurrence, qui est déjà 
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grande. Il y a certainement des fortunes à faire dans l’exploitation 
des mines, comme aussi dans les travaux publics, et même dans les 
entreprises purement financières. 

M. Ghild s’est rendu au Chili par voie de terre, et de Mendoza à 
Santa Rosa de Los Andes, il a suivi le tracé du futur chemin de fer 
— son achèvement paraît probable pour 1895 — - qui doit unir 
l’Atlantique au Pacifique par-dessus les Andes. Il nous donne de 
fort intéressants détails sur les travaux de la ligne, qui ont été 
commencés en 1887, par un syndicat anglais. « Le point où elle 
traverse la Cordillère se trouve dans le Gumbre, entre les deux gran- 
dioses pitons couverts de neige de Tupungato au midi et d’Aconcagua 
au nord. Sur le versant chilien, la voie longe les montagnes en 
terrasses de la vallée du rio Aconcagua ; sur le versant argentin, 
elle suit des vallées des rios Mendoza et Cuevas à travers d’innom- 
brables obstacles. » 

Un inconvénient du chemin de fer transandin, c’est que, l’écarte- 
ment des rails n’est, de Mendoza à Santa Rosa, que d’un mètre, et 
diffère ainsi de celui des lignes argentines et chiliennes auxquelles 
il se raccorde, il faudra donc un double transbordement de marchan- 
dises dans le trajet de Buenos-Ayres à Valparaiso. Mais d’un autre 
côté l’adoption de ce faible écartement permet de construire la ligne 
à moins de frais, et de recourir à des courbes d’un faible rayon. 

Dans la partie la plus élevée de la ligne, les rampes seront gravies 
suivant des rails à crémaillère, par des locomotives à traction mixte, 
système Abt, semblables à celles qu’on emploie déjà en Suisse 
(lignes du Brünig, de Viège à Zermatt), en Allemagne, etc. Le 
propre de ces locomotives est de pouvoir avancer indifféremment sur 
des rails simples, ou sur une voie à crémaillère. 

La crête de la Cordillère sera traversée par un tunnel de 5 kilo- 
mètres de longueur, passant sous le Cumbre, à 3 178 mètres d’alti- 
tude. La descente sur le versant chilien étant extrêmement rapide, il 
a fallu creuser des tunnels hélicoïdaux, comme ceux du Saint- 
Crothard. 

D’après M. Child, le rendement de cette ligne grandiose paraît 
assuré. La principale ressource sera le transport des voyageurs; 
aujourd’hui, pendant les cinq mois d’été, on compte en moyenne 
vingt-cinq voyageurs par jour, allant d’un versant à un autre. Ce 
nombre décuplera certainement. Le trafic local entre le Chili et les 
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provinces argentines du pied des Andes, surtout l’importation des 
bestiaux de l’Argentine au Chili, fourniront aussi des bénéfices con- 
sidérables. Mais il est certain que pour les grosses marchandises, 
le transandin ne pourra jamais entrer en lutte avec les bateaux à 
vapeur qui contournent le continent. 

Cette entreprise a déjà provoqué des imitateurs. Deux lignes 
transandines rivales, l’une au nord, l’autre au sud, sont déjà en pro- 
jet, et même en construction : la première doit aller de Cordoba à 
Caldera, l’autre de Buenos-Ayres à Yumbel, sur la ligne du Sud- 
Chilien, en franchissant les Andes au col d’Antuco, qui n’est qu’à 
2 000 mètres d’altitude. Les difficultés techniques seraient par con- 
séquent moindres, au moins pour cette dernière ligne, et le même 
système de construction et d’écartement pourrait être adopté pour 
tout le tracé. Les deux lignes ouvriraient de vastes régions encore 
inexploitées à l’agriculture et au commerce. Mais, nous ditM. Child, 
^ au point de vue des difficultés prodigieuses qu’il a fallu vaincre 
par l’audace et l’habileté dans l’art de l’ingénieur, on ne saurait les 
comparer au chemin de fer transandin du Cumbre ». 

L’espace nous manque pour suivre M. Child au Pérou, au Para- 
guay, à l’Uruguay. Disons seulement que pour le premier de ces 
pays, il exprime peu de confiance dans le contrat conclu avec 
MM. Girrace frères, d’après lequel les porteurs de titres péruviens 
reçoivent, pour soixante-dix ans, la propriété et les revenus de tous 
les chemins de fer de l’État, et la concession de 2 millions d’hec- 
tares de terrains disponibles. Ce contrat est moins avantageux 
qu’il ne semble; d’un côté, toutes les lignes doivent être répa- 
rées ou même reconstruites; de l’autre, les terrains concédés ne 
peuvent être pris que sur le versant Amazonien, dans une région 
de forêts vierges, malsaine, presque indéfrichable, et pour long- 
temps d’un accès très difficile. Et la concession devient nulle 
si la colonisation de ces terrains n’est pas achevée dans un délai 
maximum de neuf années, quand il faudrait un temps dix fois plus 
long pour en faire quelque chose. 

Le plus grand malheur du Pérou, nous dit M. Child, c’est son 
gouvernement phénoménal, qui contribue plus que tout autre facteur 
à en faire le pays le plus compromis et le plus arriéré du mondé 
civilisé. Ses richesses naturelles sont illimitées, mais il faudra bien 
du temps encore avant qu’elles puissent être convenablement utilisées. 
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M. Child est en général très pessimiste quand il parle de l’avenir 
réservé à l’immigration. Son pessimisme le quitte pourtant lorsqu’il 
arrive au Paraguay. Il nous fait une description presque enthousiaste 
de ce pays fertile, au climat salubre, où d’immenses espaces sont 
encore laissés libres; il prévoit que le courant d’immigration, détourné 
de l’Argentine par la crise que l’on sait, se portera bientôt vers cette 
terre privilégiée. La terrible guerre qui dépeupla le Paraguay a laissé 
et laisse encore le champ libre au nouveau venu européen. Si celui- 
ci ne rencontre aucun appui chez les indigènes, les plus mous des 
hommes, il ne les trouvera pas non plus hostiles. Et le gouverne- 
ment dispose de nombreuses propriétés nationales à concéder. 

L’Amérique du Sud est un pays qui tient à la France par une foule 
d’intérêts commerciaux, intellectuels; on verra presque à chaque page 
des chapitres de M. Child sur Buenos-Ayres, Santiago, Montevideo, 
même Lima, combien l’influence française est profonde sur le conti- 
nent sud-américain. Les modes, la joaillerie, les livres de Paris y 
ont une clientèle d’une fidélité exemplaire. C’est une raison, entre 
beaucoup d’autres, pour s’enquérir de ce monde ibéro-amériçain, 
si curieux à tant d’égards, où la civilisation banale coudoie la sauva- 
gerie, et où, il faut l’avouer, à côté de qualités natives qui pourraient 
être mieux utilisées, les défauts de notre Europe ont trouvé souvent 
un terrain bien préparé pour germer et grandir. Henri Jacottet. 


CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE. 

Nous empruntons aux résultats provisoires du recensement de 
Berlin du 1 er décembre 1890 quelques chiffres intéressants sur la 
répartition des habitants de la capitale par confessions, nationalités 
et langues. 

Il y avait, à cette date, 1 356 648 protestants, 135 031 catholiques, 
79 286 juifs. Depuis 1880, les protestants ont augmenté de 18,4 pour 
100, les catholiques de 36,1, les juifs de 23,2; 42 personnes s’étaient 
déclarées « athées ». 

Le nombre des habitants nés à Berlin était de 306 308 hommes et 
336 325 femmes; ceux nés hors de Berlin de 453 315 hommes et 
482 846 femmes. Les étrangers étaient au nombre de 17 866, dont 
7 295 Autrichiens, 920 Hongrois, 2 416 Busses, 1 462 Américains 
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du Nord, 1 173 Anglais, 397 Français. En prenant pour principe de 
division non la nationalité, mais la langue maternelle, on avait 
526 personnes parlant le bas-allemand, 1 067 le danois, 551 le sué- 
dois, 2 251 l’anglais, 1 084 le français, 589 l’italien. Mais la plus- 
grande partie des habitants « allophones » (18 245 personnes) parlent 
les langues slaves; sur ce nombre 15 857 parlent le polonais ; la plu- 
part sont, il est vrai, sujets de l’empire allemand. 

— Le professeur Paulitschke vient de publier dans les Mitteilun- 
gen de la Société de géographie de Vienne un article intéressant sur 
les populations de la Corne orientale d’Afrique, autrement dit de la 
presqu’île des Somalis.il y a joint une carte au 4 millionièmes, dans 
laquelle la zone d’expansion des peuples Gallas est figurée cojmme 
allant’de l’Abyssinie nord-est jusqu’à Mombas, avec leurs nombreuses- 
subdivisions, dont l’une est formée par les Somalis. Les Sémites du 
nord, ou Ethiopiens, n’y sont jaas compris. M. Paulitschke dit 
avec raison que c’est le type chamite qui prédomine ici, bien que la 
langue usuelle soit d’origine sémite. L’auteur sépare des Somalis les 
Danakils, ou Afar, au pied des massifs abyssins. A côté de ces trois- 
grandes divisions, il indique quelques tribus métissées, ou des restes 
de populations plus anciennes, qui ont survécu. 

• — • M. Littledale vient de communiquer à la Société de géogra- 
phie de Londres une notice sur son voyage au Pamir, qu’il a 
fait avec sa femme. Les voyageurs ont pris pour point de départ 
Margbilan, dans le Turkestan russe, d’où, passant par Och et 
Goultcha, et franchissant la chaîne de l’Altaï, ils arrivèrent, le 27 juin 
1890, au lac du Grand Pamir, dit aussi Kara-Koul ou Victoria, qui 
était encore à demi pris par la glace, puis découvrirent un second lac, 
que les Kirghiz nomment Aïdin-Koul. Par la passe d’Andemin, 
à 4 700 mètres, les voyageurs descendirent dans la vallée de l’Ak-sou, 
qu’ils remontèrent jusqu’au lac du Petit Pamir, ou Chak-Mak-koul. 
A Sarhad ils furent retenus quelque temps par les Afghans ; puis 
ils traversèrent l’Hindou-Koucb à la passe de Baroghil, et péné- 
trèrent dans la vallée de Mastoudj le 7 août ; ils arrivaient à Gilghit, 
et le 4 septembre à Srinagar en Cachemire. 

M. Littledale s’est beaucoup loué de l’accueil cordial des Russes, 
accueil qu’ils font toujours aux étrangers, et que M. Douglas Freshfield 
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a opposé dans un discours d’ouverture, aux prohibitions du gouverne- 
ment anglo-indien, qui empêche tout explorateur non officiel de fran- 
chir la frontière. A la suite de la conférence, le général Strachey a dé- 
claré, avec un bon sens tout britannique, que le Pamir est un désert, 
et qu’il serait absurde à des peuples civilisés de se battre pour une 
telle proie. Il est à espérer, en effet, que les frontières futures y seront 
tracées pacifiquement et d’un commun accord. 

— Nous avons parlé de la traversée de la partie occidentale de 
l’île Flores par le contrôleur J. W. Meerburg, en avril de cette 
année. Les journaux nous apportent aujourd’hui quelques détails 
intéressants sur ce voyage en pays presque inconnu. 

La partie occidentale de Flores, appelée Manggarai, est un pays 
montagneux; il n’y a d’exception que pour la côte sud, entre Nanga 
Boro et Nanga Ramo, et pour quelques points de l’intérieur, où le sol 
n’est qu’ondulé. Partout ailleurs il est couvert de hautes montagnes, 
que séparent des gorges profondes, formées par des torrents qui cou- 
lent vers le sud. 

Les habitants de la région, au nombre de 4 000 à 5 000, appartien- 
nent à la race malaise; ils sont doux, et non hostiles à l’étranger. Ils 
ne connaissent pas l’esclavage. La terre est propriété commune, et ne 
peut être ni vendue ni affermée. Il n’y a pas d’impôts à proprement 
parler, mais seulement des dons occasionnels faits aux chefs, ou au 
sultan de Bima. La langue a beaucoup de ressemblance avec celle 
de Bima, mais la formation des mots est malaise. La religion est 
animiste, ce qui n’exclut pas l’adoration d’un être suprême, appelé 
Mori Kraëng (« seigneur prince »). Le tatouage est inconnu. Les 
mariages entre cousins sont autorisés, et même prescrits; la forme 
du mariage est patriarcale; la succession se transmet de mâle en mâle. 
Il y a peu de fêtes ; les principales sont celles des moissons et des 
épousailles. Le droit pénal existant est le droit du talion. La manière 
de vivre est très simple, la nourriture surtout végétale ; le vêtement 
principal est pour les hommes un court pantalon bleu, pour les 
femmes le sarong. Les ustensiles sont très peu nombreux et très 
primitifs. Les maisons sont construites en forme de quille. L’agri- 
culture, l’élève du bétail, le commerce, l’industrie, sont aussi peu 
développés chez ces populations que pourraient l’être la musique, le 
calcul ou la médecine. ( Globus .) 


NOUVELLES GÉOGRAPHIQUES 


GANADIANA : POIGNEE DE NOUVELLES. 

. On attend tous les jours le décompte des nationalités et des reli- 
gions dans la Puissance, et jusqu’à ce jour c’est en vain qu’on 
l’attend. 

Le peu qu’on en soupçonne jusqu’à maintenant n’est pas défavo- 
rable à l’élément français. Abstraction faite du Manitoba et du 
Nord-Ouest, qu’envahit l’immigration cosmopolite, c’est lui qui a le 
mieux maintenu ses positions dans le Canada proprement dit et dans 
les provinces maritimes, et qui même, à l’ouest comme à l’est, a fait 
des pas en avant. Ainsi l’on a remarqué deux faits : à l’occident, 
en Ontario, les comtés où la population s’est le plus augmentée sont 
justement ceux où l’élément franco-canadien prépondère ou bien forme 
une part plus ou moins notable de la foule : tels 'ceux de Russell, 
Renfrew, Essex, et les territoires de Nipissingue et d’Algoma; et à 
l’orient, dans le Nouveau-Brunswick, tous les comtés qui ont crû 
sont aux deux tiers, aux trois quarts ou aux quatre cinquièmes des 
comtés Acadiens, Victoria, Gdoucester, Kent, etc. ; tandis que tous 
les comtés purement anglais sont restés stationnaires, ou même ont 
diminué — tellement que la stagnation absolue de ce pays durant la 
décade 1881-1891 a pour double cause, d’une part le croît des Fran- 
çais, d’autre part le décroît des Anglais. 

D’après la constitution de la Puissance, le nombre des députés 
que. chaque État ou province envoie au parlement fédéral d’Ottawa se 
règle sur la population de chacun des États par rapport à celle de la 
26 décembre 189t. 62 
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province de Québec : cette dernière toujours et immuablement a droit 
à 65 députés, quel que soit, quel que devienne le nombre de ses- 
habitants, arrivassent-ils à des dizaines de millions. 

Il s’ensuit qu’à chaque dénombrement, le chiffre des députés non 
Québecquois varie ici ou là, suivant les mouvements de la popula- 
tion : car il n’est guère possible que chaque province croisse ou 
décroisse uniformément. 

Le dénombrement de 1891 ayant fixé les Québecquois au chiffre 
officiel de 1 488 586, les 65 députés de l’État répondent chacun à 
22 901 habitants, et les autres provinces de la Confédération ont 
respectivement droit à autant de députés qu’elles possèdent de fois 
22 901 citoyens. 

Calculs faits, il se trouve que l’Ontario garde le même nombre de 
députés qu’en 1881, l’augmentation des deux provinces ayant été 
presque exactement proportionnelle; et il en est de même du Nord- 
Ouest et de la Colombie Britannique. Le Manitoba en gagne deux, 
la Nouvelle-Écosse en perd un; l’île du Prince-Édouard un; le 
Nouveau-Brunswick deux. 

Plusieurs villes se plaignent du recensement officiel qui, disent- 
elles, les a faites plus petites qu’elles ne sont. 

Entre autres, la capitale de la Colombie Britannique, la grande 
ville de l’île Vancouver, Victoria. Le dénombrement lui attribuait 
16 840 personnes contre 5 925 en 1881 : soit en dix années un gain 
de 184 pour 100. Les Victoriens, jugeant que cette évaluation péchait 
par omission, ont recommencé le travail eux-mêmes, et ils ont 
comme résultat 22 981 habitants. La différence est grande : mais où 
l’un ne trouvait pas assez peut-être que l’autre a trouvé trop. 

Voici que la fière province d’Ontario, 1’ « État Modèle », marche 
sur les traces de la France. 

Parmi ses comtés, les trois cinquièmes ont augmenté leur popula- 
tion durant la décade 1881-1891, mais elle a diminué, ici peu, là 
beaucoup, dans les autres deux cinquièmes. 

Ce fait remonte à deux causes : d’abord et surtout à l’émigration 
qui sévit vers le Manitoba, le Nord-Ouest, et encore plus les États- 
Unis; ensuite à l’abaissement de la natalité, « visible à l’œil nu » 
depuis une vingtaine d’années. 
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c< M. Joseph Mardi fils, de Saint-Charles-Borromée, est le père de 
quatre enfants qui, la semaine dernière, ont mangé à sa table en 
compagnie de quatre de leurs grand’mères et bisaïeules. Elles se 
nomment Rose Labrecque, âgée de quatre-vingt-quinze ans ; Sophie 
Vincent, âgée de soixante-quinze ans; Théodise Latour, épouse de 
Joseph Marcil père, âgée de soixante-huit ans, et Judith Beaudry, 
belle-mère de Joseph Marcil, âgée de soixante-dix ans. 

« Le nombre des enfants et petits-enfants issus du mariage de Rose 
Labrecque et Joseph Vincent atteint le joli chiffre de 366. Voilà une 
bonne famille canadienne. » 

« Mme Tessier, femme de M. David Tessier, marchand de Ghi- 
coutimi, est tout heureuse et fière de présenter aux visiteurs trois 
couples de jumeaux, 5 filles et 1 garçon, pleins de santé et de 
vigueur, sur une famille de 1 1 enfants, dont l’aîné a quinze ans, et la 
cadette onze mois. Mme Tessier s’est mariée alors qu’elle n’avait que 
quinze ans. M. Tessier, qui tient beaucoup à l’éducation de ses 
enfants, s’est fait faire une voiture, genre omnibus, pour conduire 
ses 8 filles au couvent de Chicoutimi, tous les jours. » 

On a souvent et inutilement discuté sur le bizarre nom de Ha! Ha! 
donné à un grand golfe formé par la rive droite du Saguenay à trente 
lieues de son embouchure. « On a dit, entre autres choses, que ce 
nom lui venait de l’étonnement que cette baie avait causé aux voya- 
geurs. Or, dans le vieil ouvrage de Sauvai, Histoire et antiquité de 
Paris , je trouve ceci : « Rue Ha! Ha! » et l’explication suivante : 
« nom que l’on donne à toute rue ou endroit sans issue ». 

La récolte ayant été remarquablement belle au pourtour du lac 
Saint-Jean, un grand nombre de cultivateurs des vieilles paroisses 
du fleuve ont résolu d’y fixer leurs enfants, et ils ont acheté, dans ce 
but, des terres, notamment dans les cantons de Dufferin, de Nor- 
mandin, Albans, Parent, situés sur le bas des deux grandes rivières 
Chamouchouan et Mistassini. 

Ges cantons sont au nord-ouest du lac; à son sud-est, un certain 
nombre de Belges ont élu domicile dans une colonie déjà quelque 
peu ancienne et des plus prospères, Hébertville. 
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La colonie du Témiscamingue se développe normalement. Instal- 
lée dans la région septentrionale de l’immense comté de Pontiac, sur 
la meilleure route entre le Saint-Laurent et la baie d’Hudson, à la 
rive orientale d’un lac magnifique rempli par la grande rivière des 
Outaouaïs, elle ne tardera guère, étant uniquement française, à don- 
ner à l’élément franco-canadien la prépondérance dans le susdit 
comté de Pontiac, qui fut à l’origine un pays exclusivement anglo- 
phone, et qui ne l’est plus guère qu’à demi. Il y a quelques années, 
on n’y trouvait que des Indiens chasseurs ou pêcheurs et quelques 
familles de métis, la plupart métis écossais; aujourd’hui plus de 
trois cents familles canadiennes françaises y forment une communauté 
de quinze à dix-huit cents personnes. 

Ce qui a retardé ses progrès au début, c’est la difficulté d’accès : 
il fallait, pour y arriver, remonter à la rame et à la corde, et de grand 
ahan, de durs rapides et rebouilles de l’Ottawa, dont un, le bruyant 
Long Sault, n’a pas moins de 9 à 10 kilomètres. Aujourd’hui l’on 
monte au lac par bateauxà vapeur dans les parties calmes de la rivière, 
par tramways le long des ratchs; dans un an, deux ans au plus, un 
chemin de fer continu reliera la jeune colonie à la ligne du Pacifique 
et à l’ensemble du réseau de la Puissance. 

La nouvelle distribution des circonscriptions électorales du Nord- 
Ouest n’a point été faite dans le but de favoriser l’élément français, 
tant s’en faut : cependant elle leur assure deux sièges, sur vingt-six: 

' celui de Batoche, sur le bas de la Saskatchéouan du Sud ; celui de 
Saint-Albert, vers le milieu de la Saskatchéouan du Nord. 

Ces deux sièges, il n’est guère probable qu’on les lui enlève, main- 
tenant que l’un et l’autre district reçoivent une immigration cana- 
dienne, belge, voire française, assez notable. Parmi les Français qui 
se sont dirigés vers ce septentrion lointain, il convient de citer trois 
familles du département de la Sarthe qui ont planté leur tente dans 
la paroisse de Saint-Louis-Langevin, dans la circonscription de 
Batoche, sur un beau plateau dominant la Saskatchéouan méridio- 
nale. 

Les délégués envoyés dans le Nord-Ouest de la Puissance par des 
familles franco-canadiennes du Dakota Septentrional, pour y cher- 
cher le site d’une colonie qui les dédommage des maux soufferts aux 
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Etats-Unis, ont choisi l’emplacement de leur paroisse. Les familles 
en question s’installeront dans l’Alberta, près des rives du lac Castor 
(Beaver Lake), vaste nappe d’eau d’environ 25 kilomètres de longueur 
d’où s’échappe la rivière Castor, affluent droit de la Saskatchéouan 
du Nord. Bien que l’endroit soit plus près du 54 e degré de latitude 
que du 53 e , le climat y est supportable, les terres sont bonnes, propres 
à la culture et à l’élevage. Les gens du Dakota n’y seront pas seuls : 
il y a déjà là quelques familles canadiennes-françaises et des Belges 
Wallons. 

Le sous-comté de Lorne, dans le sous-comté de Selkirk, sur le 
cours du Cyprès, tributaire de droite de l’Assiniboine, s’est si rapi- 
dement peuplé de non-Anglais, à Saint-Léon, à Lourdes, à Saint- 
Alphonse, à Mariapolis, il a reçu tant de Canadiens, de Belges Wal- 
lons, de Français, que les Franco-Manitobains le considèrent comme 
acquis définitivement. Au triple élément qui l’a presque rempli vient 
de s’en joindre un quatrième, d’ailleurs homogène : sept familles 
francophones du canton de Fribourg se sont établies à Lourdes. 

Les journaux français et les journaux catholiques de l’Amérique 
du Nord ont une grande tendance à majorer le nombre des Franco- 
Canadiens des États-Unis. De temps en temps certains faits, certains 
chiffres démentent leurs calculs. 

Ainsi, dernièrement, l’évêque de Jamestown, diocèse du Dakota 
Septentrional, a rectifié comme suit une évaluation de l’ Espérance , 
journal canadien : 

« L’ Espérance fait une erreur grave en fixant à 15 000 le nombre 
des Canadiens-Français catholiques du diocèse de Jamestown. 

cc Le recensement fait par mes ordres, en septembre dernier, donne à 
la population de langue française un total d’environ 5 000 y compris 
•les métis Sioux et Gbippewa des paroisses de Pembina, Saint-John, 
Leroy, Laurent, Neche, Walhalla et Willow City. 

« Le recensement dans toutes les places susmentionnées, excepté à 
Neche, a été fait par le prêtre canadien-français lui-même. Vous 
m’obligerez en publiant ces faits. 

« j- John Siianley, 

Évêque de Jamestown. » 

Les Chinois ne se laissent pas trop effrayer par la capitation de 
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250 francs environ qui les frappe à leur entrée au Canada, puisque 
d’après une statistique, dressée à Ottawa, ils sont déjà au nombre de 
6 778 dans la Puissance. 

Onésime Reclus. 


VOYAGES RÉCENTS DANS LES RÉGIONS ARCTIQUES 

O ' - ' • - ’ - . 

L’année 1891 a vu une certaine reprise des voyages arctiques, qui 
avaient été fort négligés depuis quelque temps. Nous avons déjà 
parlé de l’expédition Peary, qui hiverne en ce moment dans la baie 
Mac G-ormick par 77° 43' latitude nord, et qui se propose, sitôt le 
printemps venu, de se diriger vers le nord-est par Yinlanclsis , et de 
pousser le plus loin possible au nord. Les journaux américains 
exprimaient des craintes sérieuses sur l’issue de cette entreprise, 
assez légèrement préparée, disaient-ils. 

Une autre expédition a été envoyée au Grônland sous le patronage 
de la Société de Géographie de Berlin. Elle était composée de 
MM. de Drygalski et O. Baschin. Les voyageurs, qui ne sont restés 
que six semaines à terre, avaient pris pour centre d’excursion la 
partie de la côte occidentale qui s’étend de Jakobshavn à Oumanak. 
Cette expédition, qui n’a duré que du 16 juin au 9 août, n’était que 
préparatoire; elle devait frayer les voies à une seconde, qui doit aller, 
l’an prochain, étudier dans cette région les phénomènes glaciaires. 
Le but indirect des voyageurs est d’arriver ainsi à des conclusions 
sur la formation, pendant l’époque glaciaire, des plaines de l’Alle- 
magne du Nord. Le centre des explorations sera Karayak, où abou- 
tissent les plus grands glaciers de l’intérieur, tandis que près de là 
ceux de là presqu’île de Nougsuak forment un système isolé. 

Quant à l’expédition danoise sur la côte orientale du Grônland, 
on n’en a que des nouvelles indirectes et assez vagues. Elle était 
restée assez longtemps, comme nous l’avons dit, sans pouvoir aborder; 
une première tentative avait échoué à la fin de juin. Mais les ren- 
seignements du capitaine Robertson, commandant du bateau Y Active, 
employé à la pêche des phoques, qui a vu le 26 juillet YHekla , le ba- 
teau de l’expédition, à 3 ou 4 kilomètres au nord-est, nous permettent 
de croire que les explorateurs auraient réussi dansunsecond assaut, et 
atteint la côte orientale, par 71°30' latitude nord, entre Scoresby 
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Sund et le fiord de François-Joseph ; de cette façon on a pu avoir 
deux mois pleins pour naviguer le long de la côte. VHekla , qui est 
commandé par le capitaine Knudsen, n’est pas revenu depuis lors, 
comme il devait le faire, soit que le lieutenant Ryder l’ait gardé près 
de lui, soit même que l’expédition n’ait pu atteindre la côte, et que 
le bateau, pris dans les glaces, soit poussé vers le sud par les courants. 
Il est d’ailleurs bien aménagé pour un hivernage. 

Notre compatriote, M. Rabot, a continué cette année ses expédi- 
tions polaires à bord du croiseur le Château- Renault. Il a parcouru 
l’Islande, mais n’a pu réaliser son projet d’aborder à l’île de Jan- 
Mayen, qui était défendue par une barrière infranchissable ; c’est la 
première tentative qu’on fait pour y atterrir, depuis le passage de 
l’expédition autrichienne, qui hiverna dans l’île de 1882 à 1883. 

Il suffira de mentionner deux expéditions au Spitzberg qui sont 
plutôt de simples promenades de touristes : celles de quelques Wur- 
tembergeois, parmi lesquels le prince d’Urach, sur le vapeur YAmely , 
qui a passé une quinzaine de jours seulement dans les eaux de l’archi- 
pel, du 8 au 22 août, et celle du comte de Bardi, sur le yacht Fleur-cle- 
Lys , qui a poussé jusqu’à 80°7' latitude nord; elle a trouvé, dit-on, 
dans la baie de Van Keulen deux ports très sûrs, auxquels on a 
donné immédiatement les noms de Fleur-de-Lys et de Bourbon. 

L’explorateur russe Nossilow a achevé cette année son troisième 
et dernier hivernage dans la Nouvelle-Zemble. Il avait choisi, pour 
y établir ses quartiers, un point situé à l’entrée ouest du Matotchkin 
Char, détroit qui sépare les deux îles. L’hiver 1890-1891, qui a été si 
dur en Europe, s’est signalé, à la Nouvelle-Zemble, par des tempêtes 
amenant de grandes variations de température ; le thermomètre mon- 
tait en quelques heures de —35° à-h 3°. En même temps il tombait 
de telles masses de pluie qu’elles formaient de véritables lacs. Les 
rigueurs de l’hiver firent périr quantité d’animaux polaires, terrestres 
et marins. Le printemps et l’été qui suivirent furent très rudes. Des 
Samoyèdes, qui vivent dans l’île depuis dix-sept ans, ne se souve- 
naient pas d’avoir vu un été pareil; jusqu’à fin juillet, la tempéra- 
ture ne s’éleva pas une seule fois au-dessus de 5 degrés. Beaucoup 
d’oiseaux périrent de faim. Lorsque M. Nossilow quitta l’île en juil- 
let, la glace d’hiver n’était fondue qu’à moitié, l’eau des lacs et des 
détroits était encore gelée. L’explorateur a rapporté de son séjour 
d’importantes collections zoologiques. 
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Le départ de M. Nansen pour son expédition polaire est renvoyé, 
nous dit-on, à 1893. Le principal motif de ce retard serait la diffi- 
culté qu’on trouve à construire le bateau selon les plans de l’explora- 
teur. 


CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 

— De Lima, nous apprenons que le célèbre explorateur Carlos Fry 
a découvert récemment un passage très court à travers le continent 
sud-américain. 

D’après ce qu’écrit l’explorateur, dans une lettre au préfet du dé- 
partement de Junin, le passage s’étend de Chancahuayo à un bon 
port du Pichis, un des tributaires navigables du haut Amazone, et 
réduit de trente jours à quatre ou cinq le voyage de Lima aux ports 
de l’Amazone. 

Il calcule qu’avec une vingtaine de travailleurs on pourrait con- 
struire le chemin en six mois, à l’aide d’une somme de moins de 
4 000 pesos. 

En conclusion, cette voie causerait une révolution dans le com- 
merce et l’industrie de cette région intérieure du Pérou, qui, pour 
être une des zones les plus riches du monde, n’en reste pas moins 
relativement de nulle valeur, faute de moyens de communication. 

(Montevideo Noticioso.) 

— D’après un journal de Rio-de-Janeiro, 5 560 immigrants d’outre- 
mer, la plupart Italiens, sont entrés dans la République pendant la pre- 
mière quinzaine du mois d’octobre. 

En outre, dans cette même période, 2 019 individus de diverses 
nationalités, presque tous ouvriers, sont venus de l’Argentine, recru- 
tés par les divers agents qu’entretient le Brésil. 

Ce journal ajoute que l’immigration, comme on l’a déjà souvent 
fait remarquer, n’a rien de choisi, mais, bien au contraire, est géné- 
ralement mal recrutée. 

« Nous aurions droit, dit-il, à quelque chose de meilleur, si l’on 
considère quelles sommes dépense le gouvernement pour attirer au 
Brésil une immigration qu’on devrait laisser s’effectuer spontané- 
ment. » ' • (Ibid.) 


TABLE ALPHABÉTIQUE 

DES NOMS DE PAYS ET DE LOCALITÉS 


A 


Abadites, 161. 

Aberdeen, 298. 

Abiod (El), 355. 

Abomey, 117. 

Abyssinie, 145 
Acarnanie-et-Étolie, 213. 
Achaïe-el-Élide, 213. 
Adamaoua, 156. 

Adélaïde (Australie du sud, 
312, 328. 

Adélaïde (fleuve), 392. 
Adrar, 194, 353. 

Afar, 407. 

Afé, 134. 

Afghanistan, 119, 255. 
Afrique, 2, 5, 17, 29, 53. 
87, 109, 154, 167, 193' 
312, 326, 334, 352, 358, 
366. 

Ahaggar, 194, 220. 

Ahenet, 194. 

Ahmed-ben Ali, 372. 
Ahouaz, 103, 158. 
Aïbou-Ghir, 102. 
Aïn-Kerma, 371. 

Aïn-Sefra, 358. 

Aïn-Zitouna, 371. 

Air, 194, 196. 

Alaska, 23, 68, 105, 136, 
234. 

Alagna, 374. 


Aibany (Australie de l’ouest, 

88 . 

Aleiné, 286. 

Aléoutiennes, 105. 

Alep, 216. 

Alexanderthal, 151. 
Alexandrette, 216. 

Alger, 185. 

Algérie, 18, 248, 352, 369 . 
Allemagne, 180, 309, 352. 
Allueen, 76. 

Alpes, 33-37, 93, 374. 
Alsace-Lorraine, 141, 271, 
381. ’ ^ 

Amalia, 308. 

Ambolo, 43. 
Ambondrombo, 118. 
Ambositra, 182. 

Amérique, 29, 312, 326, 
352, 379. 

Anïguid, 280. 

Amrokis, 111. 

Anatolie, 224. 

Angaloul, 128. 

Angle Pool, 47. 

Angleterre, 150, 224, 297. 
Angola, 18. 

Anhalt, 142. 

Annam, 99. 

Annecy (lac d’), 148. 
Antanosy (Madagascar), 43. 
Antilles, 9, 304. 

Antivari, 399. 

Antofagasta, 113, 416. 


Antoto, 151. 

Antuco (col d’j, 405. 
Antrim, 298. 

Aomori, 368. 

Aoua, 184, 208. 

Apaches, 111. 

Apollonie, 184. 

Arabes, 385. 

Arabie, 89, 205. 

Aral (lac), 102. 

Araucanie, 112. 

Argentine (République) 
174, 335, 402. 

Arcadie, 214. 

Arica, 113. 

Aromates (cap des), 386, 
Arzouf, 184. 

Ascotan, 113. 

Asie, 29, 49, 60, 100, 176 
312, 326, 352. 
Askhabad, 103. 

Assaba, 134. 

Assab, 145. 

Assa-Char, 101. 

Assirs, 205. 

Assla, 355. 

Atbara, 190. 

Athale, 389. 

Athi, 127. 

Athènes, 213-214. 
Atimiano, 232. 
Attique-et-Béotie, 213. 
Augusta (Fleuve), 8. 
Aursund, 137. 
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Auregny, 230. 

Australie, 29, 47, 88, 159, 
168. 201, 295, 311, 312, 
326, 328, 337, 344, 352. 
Avenir (rio de T), 129. 
Axoun, 145. 

B 

Bachilange, 109. 

Badang, 155. 

Bade (grand-duché de), 141 . 
Bafout, 155. 

Bagdad, 299. 

Bagoé, 176. 

Baïkal (lac), 226-27. 
Bakoto, 109. 

Baléares, 187. 

Bali, 78, 156. 

Bally, 159. 

Balounda, 109. 
Baloutcliistan, 136, 274. 
Bamakou, 167. 

Bambaras, 26. 

Banghi, 67. 

Bangkok, 120. 

Baoulé, 176. 

Bara, 42. 

Bardera, 79 ,387. 

Barroua, 2, 3. 

Basindja, 324. 

Bas-Niger, 4. 

Bassongé, 109. 

Bassorah, 299. 
Bastardland, 224. 

Batang, 52. 

Batetela, 109. 

Bathurst, 157, 286. 
Bavière, 141. 

Bay (Philippines), 256. 
Bayard, 372. 

Baziba, 324. 
Beampingarata, 43. 
Bedout, 160. 

Beïrout, 178. 

Belfast, 299. 

Belgique, 150, 181, 309. 
Belgrade, 309. 

Berbera, 76-77. 

Berbères, 89, 354. 
Bergen, 238. 


Béring (mer de), 48, 105. 
Berlin, 14, 406. 

Berne, 87, 268, 279. 
Béni-Guécha, 372. 
Béni-Guil, 355. 

Bet-Meka, 146. 

Betsiriry, 183. 

Bhoutan, 274. 

Bigha, 180. 

Biledjik, 234.) 

Bima, 407. 

Birmanie, 94, 132, 274, 
375-76. 

Birmingham, 84. 

Bismarck (archipel), 143, 
320. 

Bitlis, 178. 

Bizerte, 188. 

Blackburn, 84. 

Blanc (mont), 281, 389. 
Blanche (mer), 7. 

Blidah, 166. 

Blonie, 197. 

Boers, 46, 167. 

Bois-brûlés, 233. 
Bogdo-Ola, 400. 

Bohême. 116. 

Bolivie, 113, 400. 

Bolton, 84. 

Borna, 271, 317. 

Bombay, 159. 

Bona-Visa, 121. 
Bongalova, 183. 

Bonin (îles), 221. 

Bonny, 118, 391. 

Bornéo, 79. 

Bou-Arif, 369. 

Boubio, 33, 148. 

Bouddou, 293. 

Boufaric, 250. 
Bougainville, 37. 

Bouilok (Col de), 400. 
Bouka, 37. 

Boukoba, 216, 335. 
Bou-Semghoum, 355. 
Bradford, 84. 

Brême, 142. 

Brésil, 174, 396. 

Breslau, 14. 

Brighton, 84. 

Brisbane, 204, 328. 
Bristol, 84. 


Brunn, 78. 

Brunswick, 141. 

Bruxelles, 280. 

Brzeziny, 197. 

Budapest, 78. 

Buena Yista, 104. 
Buenos-Ayres, 56, 405. 
Bukovine, 116. 

Bulgarie, 181. 

Bulhar, 77. 

c 

Cabinda, 18, 182. 
Calcutta, 159. 

Caldera, 405. 

Cameroun ou Kameroun 
18, 78, 110, 118, 143 
155, 191. 

Canada, 233, 296, 304. 
Candelaria, 104. 

Cap, 18, 167, 209, 309. 
Cardiff, 365. 

Carinthie, 116. 

Carniole, 116. 

Casas Grandes, 207. 
Castor (lac), 413. 
Cazamance, 330. 
Céphalonie, 214. 

Ceylan, 152. 

Cha, 206. 

Chalouar (col de), 400 
Chamis-Misciat, 205. 
Chancahuayo, 416. 
Chang-haï, 280. 
Charybde, 361-63. 
Château Belair, 111. 
Chateit, 300. 

Chellala, 355. 

Ghemora, 369. 

Chênes (lac des), 237. 
Chérokis, 111. 

Chicago, 379. 

Chiclias, 144. 

Chickasaw, 111. 
Chihuahua, 8, 207. 

Chili, 139, 400-401, 405. 
Chine, 321, 352, 367. 
Chinois, 391. 

Chiromo, 334. 

Choa, 18. 

Ghoctaw, 111. 
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Chorkoul, 60. 

Chouster, 300. 

Christiania, 238. 
Christiansând, 238. 
Christiansünd, 238. 
Chypre, 334. 

Ciscaucasie, 46. 
Clairefontaine (province de 
Constan tine), 37L 
Clay Creek, 16. 

Clinchant, 373. 
Cochabamba, 114. 
Gochinchine, 294. 

Cologne, 14. 

Colombie, 335. 

Congo, 2, 18, 65, 182, 263, 
317, 366. 

Connaught, 298. 

Cordoba, 405. 

Corée, 368. 

Corfou, 214. 

Cossack, 160. 

Costa-Rica, 104. 

Criks, 111. 

Crète, 179. 

Crevaux (pic). 51 . 

Croatie, 117. 

Cuba, 352. 

Cullen, 129. 

Cumberland, 278. 

Cumbre, 404. 

Cuvier (cap), 160. 
Cyclades, 214. 

Czernowitz, 78. 

D 

Dabari, 110. 

Dahomey, 110. 

Dakota, 16, 64, 237. 
Dalhousie Springs (Austra- 
lie), 203. 

Dalmatie, 116. 

Dalton, 69. 

Danakils, 407. 

Danemark, 181. 

Danube, 309. 

Dar-es-Salam, 22, 128. 
Darkehmen, 71. 

Delaware, 351. 

Delgado (cap), 128. 

Derrag, 187. 


Dhalo, 79. 

Dhamous, 187. 

Dilolo, 182. 

Djarkent, 408. 

Djendel, 373. 

Djendéli, 369. 

Dji-nan-lin (col de), 400. 
Djinnack, 286. 

Djouba, 79, 144, 190. 
Dogali, 145. 

Dominion, 352. 

Donald (Sir), pic, 64. 
Doualla, 156. 

Drâa, 72. 

Drammen, 238. 

Dresde, 14. 

Dublin, 298. 

Dundalk, 299. 

Dundee, 298. 

Dupleix, 187. 

Durham, 297. 

E 

Écosse, 174, 253, 297. 
Edimbourg, 253, 298. 
Eeme, 389. 

Égypte, 18, 54, 352. 

EÎgon, 128, 182. 

Enfîda, 189. 

Entrecasteaux, 80. 

Eplia, 205. 

Ercilla, 112. 

Erythrée, 40, 96, 224. 
Espagne, 150, 181, 352. 
Essex, 297. 

Etats-Unis, 64, 174, 191. 
_ 200, 309, 350, 352. 
Ethiopie, 190. 

Eûmeur Salira, 355. 
Europe, 29, 180, 312, 326, 
352. 

Eyre, 203. 

F 

Faemund, 137. 

Faf, 360. 

Fécamp, 124. 

Ferghana, 102. 
Fernando-Po, 118. , 
Figuig, 72, 355. 


Finlande, 180. 

Finmarken, 238. 
Finschhafen, 88, 319. 
Fiume, 117. 

Flores (Archipel Malais), 
127,368, 407. 

Florès et Corvo (banc de) 
243. 

Floride, 376. 

Formose, 120. 

Fornaka, 372. 
Fort-Dauphin, 44. 
Fort-de-France, 290. 
Fort-Royal, 290. 
Fouta-Djalon, 330. 
Foutchéou, 280. 

Foy, 372. 

France, 169, 174, 309, 352. 
Francfort-sur-le-Main, 14. 
Franco -Canadiens, 233, 
235. 

Franco-Tunisiens, 370. 
François-Joseph (Fiord de), 
415. 

Frederikshald, 238. 
Frederickstad, 238. 
Friedenthal, 151. 

G 

Gacli (rivière) , 190. 
Galapagos (îles), 395. 
Galicie, 116. 

Galles (Pays de), 297. 
Gambie, 18, 157, 286. 
Garengazane, 40. 

Garou (voy. Morne au). 
Gascogne, 81. 

Georgetown, 144. 

Géorgie du Sud, 357. 
Gerakharion, 262. 
Ghardaïa, 272. 

Gironde, 265. 

Glamorgan, 297. 

Glasgow, 253, 298. 
Glommen, 138. 

Gogol, 100. 

Goldapp, 71. 

Goléa (El-), 127, 373. 
Gondar, 145. 

Gorz, 116. 
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Gotha, 312. 

Gouboulouvayo, 59, 367. 
Gourara, 72, 353. 
Goutchen, 400. 

Gradisca, 116. 

Grafskaïa, 119, 227. 
Grande-Bretagne, 180, 309. 
Graz, 78. 

Grèce, 181, 212. 

Greenock, 298. 

Griqualand West, 310. 
Grônland ou Groenland, 48, 
152, 224, 328, 343. 
Guadeloupe, 290. 
Guernesey, 229-30. 

Guinée, 18. 

Gui a Elv, 138. 
Gulf-Stream, 243. 
Gumbinnem, 71. 

Guyane, 80,144, 152, 184, 
208. 

H 

Ha! Ha! (golfe de), 411. 
Haghios Ilias, 306. 
Haghios Leon, 260. 

Haïti, 9-11. 

Halloran (Mount), 392. 
Hambourg, 14, 141. 

Hami, 400. 

Hamian-Djembas, 355. 
Hamians, 355. 

Hanovre, 14. 

Harar, 389. 

Harratin, 354. 

Hartani, 354. 

Hattei’as, 246. 

Havaï, 394. 

Haztfeldhafen, 88. 
Hébertville, 411. 
Heidekrug, 71. 

Helgoland, 142 
Herjedalen, 139. 

Herm, 230. 

Hermopolis, 214. 

Hergott Springs, 392. 
Hesse, 141. 

Himalaya, 274. 

Hoang-ho, 206. 

Hobart (Tasmanie), 328. 
Hoggar, 72. 


Ilolothuria Banks, 160. 
Hongrie, 116. 

Ilorn (cap), 131. 

Horombé, 42. 

Howrab, 159. 

Iluanchaca, 113. 

Hull, 84. 

I 

Ich, 355. 

Idaho, 16. 

Iéniséi, 8. 

Ibosy, 42. 

Ikériziden, 6. 
Iles-Sous-le-Vent, 231. 
Imanandaza, 183. 

Ime, 389. 

Imphal, 132. 

Inde, 159, 251, 273, 335. 
352, 375. 

Indien (océan), 360. 

Indiens, 111, 130, 208, 351. 
Indo-Chine, 97, 136, 271, 
333. 

Inini, 208. 

Innsbruck, 78. 

In-Salah, 114, 195. 
Insterburg, 71. 

Inutile (baie), 129. 

Iomba, 320. 

Iquicjue, 140. 

Irâvadi, 199, 375. 

Irkoutsk, 227. 

Irlande, 180, 223, 297. 
Islande, 96, 336. 

Ismid, 180, 224. 

Istrie, 116. 

Italie, 145, 150, 173, 180, 
352, 359. 

Ivoire (côte d’), 189. 

J 

Jaffa, 184, 216. 
Jakobshavn, 414. 
Jamaïque, 9, 11. 
Jamestown (Dakota du 
Nord), 413. 

Jan Mayen, 328, 415. 
Japon, 22, 47, 200, 221. 
352. 


Jersey, 229, 30. 

Jérusalem, 180, 184, 216 r 
Jéthou, 230. 
Joinville-le-Pont, 172. 
Juan-Fernandez (îles), 277,. 
395. 

Juvisy, 150, 314. 

K 

Kaarta, 25-27. 

Kaghera, 324, 325. 

Kaiser Wilhelmsland, 88- 
Kalakana, 15. 

Kaleboue, 110. 

Kalianpur, 273. 

Kalloni, 305-307. 

Ivalmat, 136. 

Ivandjout, 62. 

Kansas, 64. 

Kan-lchéou, 400. 
Karakoraim, 63. 

Karasaï, 60-61. 

Karayak, 414. 

Karoun, 103, 158, 299-300- 
Karrou, 363-65. 

Kasar (Ras), 190. 

Kasembé, 239. 

Kassaï, 109, 182, 317. 
Katchar, 132. 

Kawambas, 110. 

Kayes, 21. 

Ké-loung, 120. 

Kénia, 217-220. 

Kent, 297. 

Kep (Tonkin), 168. 

Kérem, 77. 

Kéren, 146. 

Kerguelen, 358. 

Kéri, 261. 

Khami, 100. 

Kban-lengri, 101. 

Khône, 8, 341. 

Kbosan, 378. 

Koun-Yoza, 400. 

Kibo, 218. 

Kikouyou, 127. 
Kilimandjaro, 217-220- 
Kiloa, 386 
Kimberley, 367. 
Kin-cha-kiang, 51 . 

Kioto, 22. 
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Kiousiou, 368. 

Liban, 180. 

Kita, 529. 

Libéria, 18. 

Kitoch, 128. 

Lieusaint, 150. 

Klagenfurt, 78. 

Libellé, 291. 

Klaheena, 69. 

Lima, 342. 

Koangou, 95. 
Kods (El), 178. 

Linz, 78. 

Lippe, 142. 

Konsambou, 287. 

Lithuaniens, 71. 

Ivorat, 120. 

Liverpool, 84, 365. 

Kos, 151. 

Loangoué, 176. 

Ivotto, 95. 
Kouango, 182 

Lo Bengoula, 57. 

Lob-Nor, 50. 100. 

Koubo, 132. 

Lodz, 197. 

Kouilou, 182. 

Loeg Sault, 412. 

Koukou-Nor, 400. 

Lomami, 31. 

Kouldja, 400. 

i.ondonderry, 299. 

Koumberi, 176. 

Londres, 297-298, 375. 

Kounta, 353. 

Lone-Pine, 120. 

Koutcha, 119. 

Lomé, 413. 

Kovio, 240, 328. 

Louisiade, 80. 

Kragoujévatz, 309. 

Loukha, 260. 

Kraïna, 309. 

Loukchin-Yar, 127. 

Kribi, 87. 

Lounda, 182. 

Kutno, 197. 

Lourimbi, 110. 

Kyen-Douen, 132. 

Loutende, 324. 

Kynouria, 214. 

Luang-Prabang, 15. 
Lübeck, 142. 

L 

Dublin, 199. 
Lucet, 372. 

Labian, 71. 

Lurgan, 299. 
Luxembourg, 181. 

Labouk, 80- 

Laghouat, 166. 
Lagos, 375. 

Lynn Canal, 68. 

Lahou, 134. 
Landes, 169. 

M 

Langouassi, 167. 

Mac Donnell, 22, 204. 

Lang-Son, 168. 

Mac Gormick, 343, 414. 

Lapasset, 372. 

Machako, 127. 

Laponie, 137- 138. 

Machona, 59. 

Lappmarken, 138. 

Macugnaga, 374. 

Larvik, 238. 
Leczyca, 197. 

Madagascar, 3, 41. 

Madras, 159. 

Leeds, 84. 

Madrid, 295. 

Lefké, 224. 

Mafeking, 367. 

Leicester, 84. 

Magdebourg, 14. 

Leinster, 298. 

Magdochou, 386. 
Magellan (détroit), 130. 

Leipzig, 14. 

Léman, 33. 

Magellan (archipel), 22 

Lesbos, 305. 

Magyars, 117. 

Leskovatz, 309. 

Mahajilo, 183. 

Letourneur, 186. 

Makkab, 76. 

Leucade, 214. 

Malais, 352. 


Mali-Kha, 199. 
Malo-Zemelskava, 94. 
Manampary, 44. 
Manantena, 44. 

Manchester, 84. 

Mandalay, 133. 
Mandchourie, 22. 
Mandrara, 43. 

Manggarai, 368, 403. 
Mania, 183. 

Manica, 57. 

Manipour, 131-134. 
Manitoba, 18-21, 409. 
Maoris, 159. 

Mar Chiquita, 24. 
Marienthal, 151. 

Maroc, 72, 355. 

Marseille, 157. 

Marshall, 143, 191. 
Martinique, 289. 

Masafuero, 278. 

Masatierra, 278. 
Massachusetts, 192. 

Massaï, 182. 

Massieba, 291. 

Massikessé, 176, 182. 
Matadi, 15, 517. 

Matébélé, 59. 

Matotchkin Char (Nouvelle- 
Zemble), 415. 

Mauvaise (la) (banc de la 
Gironde), 266. 

Mawcnsi, 219. 

Maxula, 188. 

Mayel Balével, 157 
M’Baven, 286. 

M’beïa, 355. 

Meched, 103. 

Mecklembourg - Schwérin , 

141. 

Mecklembourg- S trelitz, 

142. 

Mecque, 349. 

Médéa, 166. 

Méditerranée, 360. 
Medjourtin, 77. 

Meghna. 132. 

Méguiden, 353, 373. 

Méka ou Mé-Kha, 94, 199. 
Melbourne, 328, 337. 
Mélian, 80. 

Melun, 150. 
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Memel, 71. 

Mendoza, 404. 

Mengo, 128. 

Messanges, 83. 

Messénie, 213. 

Métellin, 306. 

Metz, 381. 

Mexique, 352. 

Middlesex, 297. 

Midi (canal du), 346 
Mihaïl, 205. 

Milika, 94. 

Minorque, 187. 

Mirim (Lagoa), 397. 
Miquelon, 121. 

Mkoula, 239. 

Moëro, 239. 

Mohammerah, 158, 299. 
Molivo, 117, 306. 
Monmouth, 297. 

Mono, 117. 

Monomotapa, 57. 

Montana, 16. 

Montcalm, 51. 

Monténégro, 398-399. 
Montréal, 168, 235. 
Moravie, 116. 

Morioka, 368. 

Morne au Garou, 112. 
Morondava, 183. 

Mort (vallée de la), 120. 
Mosconissi, 306. 

Moscou, 225. 

Mostar, 272. • 

Mouni, 21. 
Mouroui-Oussou, 51. 
Mozabites, 161-167. 
Mozambique, 18, 151, 264, 
341. 

Mpouapoua, 181. 

Mpoueta, 239. 

Msidi, 238-39. 

Msiri, 40. 

Munich, 14. 

Munier, 371. 

Munster, 298. 

Mytilène, 305. 

M’zab, 162. 

N 

Nam-Katé, 132. 

Namuz, 205. 
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Nan-chan, 378. 

Nébraska, 64. 

Népal, 274. 

Neven du Mont, 328. 
Nevers, 157. 

Newcastle, 84. 

Ngouloula, 324. 

Nicaragua, 56. 

Nich, 309. 

Niederung, 71. 

Niger, 5, 18, 55, 167, 175, 
189, 256, 331. 
Nijnii-Novgorod, 225. 

Nil Bleu, 190. 

Nioro, 21, 25, 246. 

Nippon, 368. 

Noire (mer), 45, 117. 

Noki, 182. 

Nord-Est, 235. 

Nordland, 238. 

Nord-Ouest, 234. 
Northumberland, 297. 
Norvège, 137, 238, 352. 
Nottingham, 84. 

Nouméa, 120. 
Nouveau-Brunswick, 410. 
Nouveau-Mexique, 111. 
Nouvelle-Ecosse, 410. 
Nouvelle-Galles, 88. 
Nouvelle-Guinée, 80, 88, 
160, 191, 240, 328. 
Nouvelles-Hébrides, 120. 
Nouvelle-Zélande, 93, 352. 
Nouvelle-Zemble, 415. 
Nyanza (lac), 127, 181, 256, 
324, 359. 

Nyassaland, 135. 

0 

Obok, 18. 

Océanie, 352. 

OEufs (lac aux), 237. 
Ogaden, 359. 
Ogasavara-sima, 221. 
Oklahoma, 16. 

Okretch, 151. 

Oldenbourg, 141. 

Oldham, 84. 

Omaruru, 135. 

Ombilien, 255. 

Omulonga, 118. 


Onas, 130. 

Onilahy, 42. 

Ontario, 234, 410. 

Oræfa Jôkull, 48, 336. 
Orange, 18. 

Oro (rio del) (Terre de Feu), 
129. 

Oro (rio de) (Sahara), 356. 
Oruro, 113. 

Ottawa, 296, 412. 
Ouaoussou, 254. 
Ouarcheikh, 389. 

Oubanghi Ouellé, 65, 67, 
95, 263, 311, 334. 
Ouchouaya, 131. 

Ouebi Cliabeli, 387. 
Ouest-Africain, 4, 18. 
Ouganda, 182. 

Ouhéhé, 319. 

Ouïgours, 101. 

Oural, 293. 

Oumanak, 414. 

Ouroumtsi, 101, 400. 
Ousambara, 168, 254. 
Ousambiro, 181. 

Ousindja, 324. 

Ousoukoma, 325. 

Oussouri, 22, 228. 

Owen (lac), (Californie), 120. 
Oxus, 256. 

Ovapock, 207, 208. 

P 

Pacifique (océan), 113, 328. 
Pagalan, 80. 

Palapye, 341. 

Pamir, 408. 

Panatinga, 24. 

Pantelleria, 348. 

Paraguay, 402-406. 

Paris, 157. 

Pasteur, 186. 

Patos (Lagoa dos), 397. 
Patras, 214. 

Pau, 157. 

Pays-Bas, 181, 184. 

Paz (la), 114. 

Peel (île), 221. 

Pékin, 322. 

Perm, 225. 

Pérou, 402-405. 
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Perse, 103, 158, 299. 

Perth (Australie), 88, 312, 
328. 

Petchora, 78, 94. 
Petites-Antilles, 352. 
Philadelphie, 351. 
Phu-Lang-Gian, 168. 
Pichis, 416. 

Piedmont (Alaska), 23. 
Pilcomayo, 23. 

Piotrkow, 198. 

Piquetberg, 310. 

Pirée, 213, 214. 

Pirot, 309. 

Pisagua, 140. 

Pitchan, 408. 

Pointe de l’Empereur Guil- 
laume, 220. 

Pojarévatz, 309.. 

Pôle Nord, 232. 

Pôle Sud. 228. 

Pologne, 197. 

Polou, 378. 

Polynésie, 393-396. 
Porcupine (rivière), 136. 
Porcupine Creek, 16. 

Port Darwin, 204. 

Port Eucla, 311. 

Port Herald, 334. 

Port Mahon, 187. 

Porto Àlegre, 397. 

Port Moresby, 80. 
Portsmouth, 84. 

Porvenir (baie de), (Terrede 
Feu), 129. 

Portugal, 2, 176, 181, 182, 

191. 

Potosi, 113. 

Poungoué, 151, 191. 

Pouto, 382. 

Prague, 78. 

Prekornica, 399. 
Prévost-Paradol, 186. 
Pribyloff, 105. 
Prince-Édouard (île du). 

237, 410. 

Prusse, 71, 141. 

Pueblos, 111. 

Puissance du Canada, 233, 
409. 

Punta-Arenas, 130. 


Q 

Québec, 410. 

Quecheregas,- 112. 
Queensland, 120, 338. 
Quino, 112 

R 

Radama I (route de), 41. 
Ras-el-Oued, 372. 

Ratzel (montagne), 220. 
Reclus (volcan), 51. 

Reuss, 142. 

Rhapta, 385. 

Rhodias, 152. 

Riche (pointe), 121. 
Rio-de-Janeiro, 416. 

Rio Grande do Sul, 390. 
Rivières du Sud, 231. 
Rochefort, 272. 

Roebuck, 160. 
Roucouyennes, 208. 
Roumanie, 181. 
Royaume-Uni, 297, 352. 
365. 

Ruo, 176. 

Russie, 180. 

Ruysbruck (pic de), 51. 

S 

Saati, 145. 

Sabargouma, 146. 

Sabi, 151. 

Sahara, 193. 

Saï, 2, 3. 

Saint-Albert, 412. 
Saint-Élie, 23. 

Sainte-Marie de Bathurst, 
157. 

Saint-Georges, 105. 
Saint-Jean (lac), 411. 
Saint-Laurent, 125. 
Saint-Louis-Langevin, 412. 
Saint-Martory, 170. 
Saint-Paul, 105. 
Saint-Pétersbourg, 39. 
Saint-Pierre (Antilles), 290„ 
Saint-Pierre et Miquelon, 
121 . 


Saint-Pierre-Port, 230. 
Saint-Sébastien, 129. 
Saint-Vincent, 111. 

Salford, 84. 

Salomon (des), 37, 143. 
Salouen, 200. 

Salzbourg, 78, 116. 
Samaraï, 80. 

Samoa, 264. 

Samos, 180. 

San, 21, 157. 

Sandakan, 391. 

Sandwich, 15. 

San Felipe, 129. 

San Francisco, 231. 
Sangaou Sangha, 288, 291. 
Sangourouroua, 324. 

San Marzano, 146. 

San Pedro, 286. 

Santa Cruz, 114. 

Santa Rosa de Los Andes, 
404. 

Saoura (oued), 353. 
Sa-Ourtchi, 151. 

Sarakhs, 264. 

Sargasses (mer de), 241. 
Saxe, 141. 

Saxe-Altenbourg, 142. 
Saxe-Cobourg-Gotha, 142. 
Saxe- Weimar, 141. 
Schaumbourg-Lippe, 142. 
Schwarzbourg-Rudolstadt. 
142. 
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